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CHARLES-QUINT. 


^>  •  I  suilit  de  jeter  les  yeux  sur  une  carte  de  l'Europe 
^  au  seizième  siècle,  pour  avoir,  au  premier  coup 
^d'œil.  une  idée  de  la  puissance,  et  tout  à  la  fois  du 
^genie  de  I  homme  cminent  dont  nous  allons  par- 
'Mer.  Depuis  Charlemagne,  nul  souverain  n  avait 
eu  à  gouverner  un  empire  aussi  vaste,  et  nul  empire  ne  s  ëtail 
forme  d  c'Ièments  aussi  discords.  Au  nord,  les  Pays-Bas  et  la  plus 
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florissante  industrie  du  globe,  victorieuse  de  celle  de  Gènes  et 
de  Venise;  à  lest,  rAllemagne  et  la  force  mate'rieUe  et  militaire; 
au  midi,  Naples  et  les  arts  de  lltalic,  nSspagne  et  la  bravoure  che- 
valeresque; à  rouest,  le  Nouveau-Monde  et  ses  trésors:  partout, 
ce  territoire  immense  sur  lequel  le  soleil  ne  se  couche  Jamais  : 
voilà  pour  la  pubsance.  Voici  maintenant  pour  le  génie.  Aucun 
lien  naturel  ou  politique  ne  rattachait  ensemble  les  membres 
in<^ux  de  ce  corps  gigantesque  ;  la  langue,  les  mœurs,  les  con- 
stitutions, tout  était  différent  et  même  hostile.  Chaque  état  nour- 
rissait dans  son  sein  des  germes  de  révolte  et  de  discorde  civile, 
et  voyait  se  dresser  à  sa  porte  un  ennemi  terrible  et  sans  cesse 
menaçant.  Entre  l'Espagne  et  les  Pays-Bas,  Franc^ois  I*"";  entre 
r Allemagne  et  Naples,  Léon  X:  aux  frontières  de  l'empire, 
Sellm  et  les  Turcs;  aux  frontières  du  midi,  Barberousse  et  les 
Maures.  Fallait-il  repousser  finvasion  des  Turcs?  rallianoe  et 
les  troupes  des  réformés  étaient  indispensables.  Charles  vou- 
lait-il rester  dans  les  Pays-Bas?  TËspague  murmurait,  la  no- 
blesse d'Arragon  et  de  Catalogne  se  soulevait,  et  Padilia,  le 
noble  Espagnol,  déclarait  la  guerre  au  bourgeois  de  Gand. 
S'e1oignait-il  des  Pays-Bas?  les  turbulentes  communes  des 
Flandres  levaient  l  étendard  de  guerre,  et  les  marchands  de  drap 
combattaient  le  roi  d'Espagne  et  des  Indes.  SU  revenait  en 
Allemagne,  e^était  pour  y  rencontrer  Luther,  les  querelles  reli- 
gieuses et  toutes  les  révolutions  intellectuelles  du  xvr  siècle: 
enlin  les  trésors  de  l'Amérique  ne  rapportaient  encore  rien  à 
fEurope,  et  le  maître  des  mines  du  Potose  usait  toute  son  habi- 
leté à  remplir  ses  coflfres  vides. 
Tels  étaient  les  obstacles  à  \aincre.  et  si  (^harles  ne  sut  pas  les 
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doDiiner  €oiii)>iei:cmeat  par  la  lorcc  d  unité  dune  idée  vaste  el 
inflexible,  il  réussit  souveiit  à  les  aplanir  en  cédant  à  propos 
aux  fatalités  des  hommes  et  des  choses.  Il  se  fit  aimer  et  eraindre 
au  dedans,  estimep  et  craindre  au  dehors.  Ce  qu  il  était  eu 
Flandre  et  en  Allemagne,  il  ne  i  était  plus  eu  Espagne  et  en 
Italie.  On  eût  dit  quil  chanufeait  de  caractère  et  de  principe  de 
Souvemement  en  changeant  de  latitude.  Il  eut  Fart  de  se  conci- 
lier également  sujets  el  ennemis,  peuples  et  individus,  les  Alle- 
mands comme  les  Espagnols,  la  duchesse  d'Étampes  comme  le 
cardinal  de  Wolsey.  Soit  politique,  soit  grandeur  naturelle,  sa 
vie  a  des  traits  dignes  de  Trajan,  des  mots  dignes  d^Henri  IV. 
La  force  ne  lui  manque  pas  plus  que  1  adresse  ou  la  générosité. 
Du  fond  de  rAllemagne,  il  dompte  les  Catalans  et  les  Arragon- 
nais;  il  n'héntepas  i  traverser  la  France,  pour  tomber  sur  Gand 
révolté  et  sur  les  restes  des  chaperons  blancs  :  il  triomphe  de 
François  I*^^  à  Pavic,  de  Barbcrousse  à  Tunis,  et  la  terreur  de 
son  nom  suffit  pour  contenir  le  Turc  dans  ses  limites.  Ëufin, 
chargé  de  grandeurs  et  de  gloire,  comme  SyUa,  comme  Dio- 
clétien,  il  dépose  volontairement  ce  pouvoir  qu'il  semblait  vou< 
loir  élever  à  la  monarchie  universelle,  et  termine  dans  la  paix 
et  rhumilité  d'im  cloitre  une  des  existences  de  souverain  les 
plus  agitées  et  les  plus  triomphantes  dont  lliistou^  ait  conservé 
le  souvenir.  Tout  cela  n'est  peut-être  pas  assez  pour  le  aud 
homme,  mais  c'est  plus  qu  il  ne  faut  pour  le  grand  prince. 

Pendant  les  derniers  jours  de  février  i£fOO,  k  ville  de  Gand 
élait  dans  toute  l'agitation  des  réjouissances  populaûes;  les 
socictés  et  les  corporations  avaient  déployé  leurs  bannières  et 
leurs  spectacles;  un  pont  de  cordages,  jeté  du  bcli'roi  à  la  tour 
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de  Saint-Nicolas,  y  formait  une  promenade  aérienne  de  200  pas 
de  large,  édairée  la  nuit  par  des  torches  et  des  lanternes. 

Les  seigneurs  de  la  cour  étalaient  ces  magnificences  féodales 
que  ne  peuvent  atteindre  les  grandeurs  bourgeoises  de  notre 
^  siècle.  C'est  <|u  un  fils  venait  de  nattre  au  comte  et  à  la  comtesse 
de  Flandre,  à  Philippe  le  Beau,  archiduc  d*Autriche,  et  à 
Jeanne,  reine  de  Castillc.  La  naissance  de  Charles,  que  llii.s- 
toire  devait  immortaliser  sous  le  nom  de  i  empereur  Chariesr 
Quint,  avait  eu  lieu  d'une  manière  aussi  heureuse  qu'imprévue, 
le  tK(  février,  dans  le  palais  nommé  alors  la  Gourdes  princes. 
Le  lendemain,  le  nouvcau-ae  avait  re<^u  le  titre  de  duc  de 
Luxemboui^,  et  Tordre  de  la  Toison  d  or.  On  lui  donna  pour 
gouverneur,  Charles  de  Croï,  duc  de  Chiévres,  et  potu*  pré- 
cepteur, Adrien  d'Ulrecht,  depuis  cardinal  et  souverain  pon- 
tife. Ce  dernier  eut  dabord  moins  de  succès  i[ue  son  collègue. 
Négligeant  les  études  scientifiques,  dont  peut-être  Adrien  savait 
mal  corriger  Tamerturae.  Charles,  adroit,  vigoureux  et  bien 
fait  de  sa  personne,  leur  preleraiL  les  exercices  du  corps,  le 
maniement  des  armes  cl  du  cheval,  que  lui  enseignait  M.  de 
Croï.  Ainsi  se  trahissait  déjà  ce  besoin  de  l  utile  et  du  positif, 
ce  sens  mûr  et  pénétrant,  qui  fut  le  trait  principal  de  son 
caractère.  H  semblait  avoir  compris  dès  lors  que,  pour  un 
homme  destiné  à  gouverner  des  empires  dans  un  siècle  de 
désordres  et  de  guerres,  la  sdence  des  chevaliers  qui  avaient 
déposé  sur  son  berceau  le  casque  et  Icpée  d'or  c'iait  d un  tout 
autre  inicrél  que  celle  des  docienrs  qui  lui  avaient  remis  le 
même  jour  un  exemplaire  de  la  Bible. 
A  six  ans,  Cbarles-Quini,  par  la  mort  de  son  père,  devint 
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ooiDte  de  Flandre;  il  n>n  -avaîi  que  seize,  quand  son  aïeul  ma- 
icruel,  Ferdinand,  lui  laissa  la  couronne  d'Espagne  que  sa 
mère,  Jeanne  la  Folie,  était  incapable  de  porter.  Le  traité  de 
Noyon  Tavait  fiancé  à  la  fille  de  Francis  qui  venait  à  peine 
denaftre.  Ainsi  deux  règnes  que  devait  ensanglanter  une  guerre 
si  longue  et  si  variée,  commencèrent  par  une  promesse  d'al- 
liance et  de  paix  perpétuelle. 

Les  historiens  anglais  prâendent  que  la  jeunesse  de  Charles 
fut  facile,  sans  mc'fiance,  et  se  laissant  aise'ment  dominer  par 
ceux  qui  l  eoiouraiem.  Cette  opinion,  que  justifie  si  peu  ie  reste 
de  sa  vie,  ne  s'appuie  que  sur  la  partialité  peut-^tre  excessive 
qu'il  montra  aux  Belges,  pendant  les  premières  années  de  son 
régne.  On  lui  a  reproche  (la\oir.  à  son  accession  au  trône 
d£spagne,  mal  apprécie  ses  nouveaux  sujets  et,  u  ccoutaul  que 
ses  conseillers  flamands,  de  leur  avoir  permis  d'abuser  souvent 
de  leur  crédit  pour  vendre  impunément  les  charges  et  les 
dignités  publiques.  Mais  que  l'on  soiifi^e  combien  il  était  difficile 
à  Charles,  enfant  de  la  Belgique,  clcvé  eu  Flandre,  au  milieu 
des  mcenrs  et  des  coutumes  flamandes,  de  secouer  en  un  instant 
les  habitudes  et  les  opinions  de  tous  ceux  qui  rentouraient. 
Tont  le  monde  e'tait  convaincu  dans  les  Pays-Has  (|iie  Tunion 
entre  les  deux  nations  devait  être  fatale  aux  popuiaiiuus  belges, 
comme  elle  l'avait  été  à  leurs  princes  ;  on  attribuait  la  mort  pré- 
maturée de  Philippe  le  Beau  il  ses  deux  voyages  en  Espagne,  et 
l'accusation  d  empoisonnement  était  si  bien  enracine'e  dans  l'es- 
prit de  la  multitude  que,  selon  Van  der  Vynckt,  on  y  croyait 
encore  deux  siècles  plus  tard.  Charles  avait  grandi  sous  cette 
influence.  Adoré  de  ses  concitoyens,  il  était  naturel  qu*il  leur 
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lémoignàt  une  confiaoce  exclusive,  au  moment  où  il  se  déter- 
minait à  visiter  un  pays  qne  tous  les  préjugés  de  sa  Jeunesse 

lui  av;ii('iil  appris  à  re^nJcr  cuiiuiie  hoslile  a  famille.  (Répon- 
dant, uue  fois  arrivé  en  Espagne,  sa  conduite  fut  un  habile  mé- 
lange de  fennetiS,  d'adresse  et  de  générosité.  Il  estimait  sans 
doute  le  caractère  et  les  talents  du  cardinal  Xtménès,  mais  il  ne 
voulut  pas  conserver  pour  ministre  un  houime  qui  eût  clé  plus 
puissant  que  lui->ménie  dans  son  royaume.  U  aimait  son  frère 
Pcrdînand,  maïs  il  n'hénta  pas  i  envoyer  en  AUeroagne  un 
prince  que  les  Espagnols  chérissaient  comme  leur  compatriote, 
et  vers  lequel,  a  chaque  apparence  de  mécontentement,  se  tour- 
naient tous  les  regards.  Les  historiens  n'approuvent  pas  le  choix 
quil  fit  de  son  précepteur  Adrien  pour  gouverner  TEspagne  en 
.>un  absence:  le  caractère  à  la  fois  sauvage  et  irrésolu  d'Adrien 
semblait  tout  à  fait  déplacé  dans  des  circonstances  qui  récla* 
maient  tout  ensemble  la  flexibilité  et  l'énergie.  Mais  c'était  un 
homme  pieux  et  honnête;  les  Espagnob  ne  le  confondirent 
jamais  avec  ses  collègues,  et  nial^jré  leur  haine  pour  tout  ce  qui 
portait  le  nom  de  Flamand,  Tevèque  d  Utrecht  fut  toujours  aimé 
et  révéré. 

Dailleui's,  pendant  ce  premier  séjour  en  Espagne,  un  plus 
vaste  projet  absorbait  toutes  ses  pensées.  L  empereur  Maximi- 
lien  venait  de  mourir.  Henri  Vlll  et  François  l*'  se  pr^entaient 
aux  sufflages  des  âeeteurs.  Charles-Quint  se  mit  sur  les  rangs. 
Jamais  plus  puissants  et  plus  nobles  prâendants  ne  s*âaient 
disputé  i  héritage  de  Ciiarlemagne.  Le  roi  d'Angleterre  ue  tarda 
pas  à  s*aperoevoûr  qu'il  oe  pouvait  soutenir  la  concurrence  avec 
de  tels  rivaux.  Fran^ob  faisait  valoir  ses  qualités  personnelles, 
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la  niatuntc  de  son  âge  et  sa  bravoure  cprouvcc,  si  néces* 
sairtt  dans  les  conjonctures  diûkiJes  on  pouvait  se  trouver 
l'Allemagne,  ses  victoires  sur  les  Suisses,  présages  d^aulres  vic- 
toires sur  les  Turcs.  Charles  rappelait  ses  immenses  domaines 
sur  les  frontières  de  Turquie;  ils  faisaient  de  lui  1  ennemi  naturel 
de  Selîm,  le  prince  qui  avait  le  plus  grand  intérêt  comme  les  plus 
grands  moyens  de  lui  rénster,  qui  pouvait  lui  opposer,  outre 
l  infanlerie  allemande  et  espaf^nolc,  I  or  du  Nouveau-Monde  et 
le  commerce  des  Pays-Bas;  d  ailleurs,  Charles,  duc  d  Autriche 
et  de  Luiembourgi  n'était  pas,  comme  Fran^,  étranger  à 
PAiiemagne,  et  Fempire  était  en  quelque  sorte  Tapanage  de  sa 
maison.  (Chacun  des  deux  rivaux  semait  lor  et  les  promesses 
pour  appuyer  ses  prétentions,  non-seulement  auprès  des  élec- 
teurs, mais  auprès  des  Vénitiens,  de  Léon  X,  d'Henri  VIII  et 
de  tous  les  princes  de  l'Europe  qui  attendaient  avec  an»^  le 
dënoùment  de  cette  grande  intrigue. 

Charles  triompha.  La  jalousie  ombrageuse  d^  électeurs, 
^pdement  effrayés  de  la  puissance  personnelle  de  Francs  et 
de  la  puissance  politique  de  Charles,  avait  d'abord  fait  tomber 
leur  choix  sur  Frédéric  de  Saxe:  mais  celui-ci.  di^nc  du  surnom 
de  Sage,  eut  le  bon  esprit  de  refuser  Tempire  et  reporta  les 
sufflrages  sur  le  duc  d'Autriche.  Charles  fut  éhi  empereur  d'Alle- 
magne, le  48  juin  iM9,  et  couronné  bientôt  après  à  Aix-la- 
Chapelle.  Il  n avait  pas  20  ans;  et  déjà,  peu  content  de  lavoir 
«mportc  sur  son  croule  dans  rassemblée  électorale,  il  eut  assez 
de  talent  et  d'habileté  pour  détacher  de  ralliance  de  la  France, 
d'une  part  le  souverain  pontife  Léon  X«  de  Tautre  Henri  Vlil 
et  le  cardinal  de  W  olsey.  son  premier  ministre,  que  Fran- 
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rois  croyait  avoir  enchaîné  pour  toujours  a  ses  iuleréfs. 

Lcpeuilant  Torage,  qui  grondait  depuis  plusieurs  années 
entre  Fenipire  et  la  France,  finit  par  éciater.  A  Ja  mort  du  duc 
de  Chîèrres,  premier  ministre  de  Charles  après  avoir  été  son 
gouverneur,  el  partisan  obstine  de  la  paix,  la  f^uerre  s  alluma 
de  tous  les  côtc's  à  la  fois.  François,  dans  l  impéiuositc  de  son 
caractère,  s'était  déclaré  l'agresseur  au  nord  comme  au  midi,  et 
la  fortune  avait  paru  d*abord  lui  sourire,  mais  il  ne  tarda  pas  à 
voir  chanf»cr  en  revers  ses  succès  d'un  jour.  Le  duc  de  1  oix 
s'empare  en  sou  nom  de  la  Navarre^  mais  il  la  perd  en  moins 
de  temps  qull  ne  Tavait  conquise  ;  soutenu  par  les  armes  et  For 
de  la  Franee,  Robert  de  la  Marck  ose  déclarer  la  guerre  à 
l  einpire.  et  occupe  le  LuxcnilMuirg;  mais  il  est  vaincu,  la  France 
envahie,  et  si  Bayard.,  reufermé  dans  Mczières,  n'eût  point 
arrêté  les  troupes  impériales,  elles  pénétraient  au  sein  du 
royaume.  En  Italie.  Lautrec.  malgré  sa  bravoure  et  son  habi- 
Icté,  est  force  d ab.imioiiiin'  l  une  après  lautre  Parme,  Plai- 
sance, Milan,  Gênes,  Lremone,  toutes  les  couquètes  delà  France. 
Les  derniers  soldats  français  repassaient  les  Âlpes,  quand 
Gliarles,  toujours  aussi  heureux  qu'habile,  apprend  d'une  part 
que  le  gcne'reux  Padilla  a  :5Uccombc,  que  la  (krmanadu  de 
Valence  est  anéantie,  que  les  révoltes  de  Casiille  et  dWrragon, 
si  menaçantes  à  leur  origine,  sont  étouffées  par  la  féodalité 
espagnole,  sans  qui!  ait  eu  besoin  dintervenir;  de  Tautre,  que 
les  cardinaux  ont  porte  a  la  papauté  son  précepteur  Adrien  : 
qu  Henri  Vill,  déclarant  une  gxierre  ouverte  à  François  l'**, 
attaque  la  Bretagne  et  la  Picardie  { et  enfin,  que  le  plus  grand 
général  qu'eût  alors  la  France,  le  connétable  de  Bourbon,  poussé 
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à  bout  par  la  haine  de  Loube  de  Savoie,  aUnit  tourner  contre 
son  roi  et  sa  patrie,  Tcpée  qui  les  avait  si  glorieusement  deïciiduâ 
à  Marignan  et  dans  le  Milanais,  tandis  qu'un  an  plus  tard,  cette 
autre  épée  de  la  France,  le  chevalier  Bayard,  devait  se  briser 
sur  les  bords  de  la  Sessia. 

Si  Charles-Quiot,  secondé  par  de  si  heureuses  circonstances, 
ne  réussit  pas  toujours  dans  ses  vastes  projets,  c'est  que  sa  posi* 
tion,  comme  souverain,  élmt  bien  différente  de  celle  de  Fran- 
çois !«%  par  exemple,  ou  de  Henri  VIII.  Ceux-ci  étaient  des 
rois  a  peu  près  absolus,  qui  pouvaient  disposer  presque  à  leur 
gré  de  la  fortune  et  de  la  vie  de  leurs  sujets.  Pour  Charles,  au 
contraire,  il  était  impossible  de  se  procurer  les  sommes  néces- 
saires aux  besoins  les  plus  urgents,  sans  le  vote  des  ordres  de 
I  ctat.  Diètes,  cortès  ou  communes,  en  Allemagne,  en  Espagne 
ou  dans  les  Pays-Bas,  le  libre  consentement  à  Tirapôt  était  pour 
lui  une  indispensable  condition  de  toute  levée  d'argent;  et 
non-seulement  les  assemblées  se  montraient  en  général  jalouses 
de  leurs  privilèges,  mais  le  peuple  lui-même  exerçait  parfois 
de  terribles  vengeances  contre  ceux  de  ses  mandataires  qui 
oubliaient  leur  devoir,  comme  le  prouva  la  mort  du  malheureux 
Tordesillas  à  S^vie.  Charles  eut  besoin  d'une  prodigieuse 
habileté  pour  dominer  cette  position.  La  plus  précieuse  de  ses 
qualités,  sous  ce  rapport,  ce  fut  sa  profonde  connaissance  du 
cttur  humain.  En  s'accommodant  au  génie  des  peuples  si  divers 
qu1l  gouvernait^  il  finit  par  leur  imposer  ses  volontés  ;  et  en 
même  t^iiips  il  sut  admirablement  choisir  les  hommes  utiles  à 
l'exécution  de  ses  projets.  A  l'époque  où  nous  nous  trouvons, 
tandis  que  François  I*'  oonfiait  les  destinée  de  la  France  à  des 
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favori6  cuniJïie  Lespai  re  du  liuniiivel.  et  rrl)u(ail  par  ses  injus- 
tices ou  laissait  au  second  rang  les  Bourbon,  les  Lautrec  et  les 
Bayard,  Charles  avait  mis  à  la  téte  de  ses  armées  et  de  sa  dipk>- 
matie  des  hommes  teb  que  Jean  de  llaDoel,  Pescaûre,  Anloioe 
(le  Lèves.  Lannoy.  le  prince  d  Orange  et  le  conne'table  de 
Bourbon  lui-même.  11  est  hors  de  doute  que  c  est  à  de  pareils 
choix  qu'il  dut  le  gain  de  cette  bataille  de  Pavie  qui  ouvrit  et 
ferma  d\ine  manière  si  briUante  la  campagne  de  i(tSS,  et  où 
François  vaincu,  malgré  des  prodiges  de  valeur,  remit  son  ëpée 
au  brave  et  ftdéle  capiutine  beige  Lannoy. 

On  s'est  étonne  que  Charles  n'ait  point  profité  de  la  victoire 
de  Pavie  pour  achever  la  ruine  de  son  ennemi  et  envahir  la 
France  consternée  de  sa  dcïaite  et  privée  de  ses  plus  braves 
défenseurs.  On  attribua  son  inaction  en  cette  renconire  à  ce 
défaut  d'argent  qui  paralysa  si  souvent  ses  projets,  et  à  l'activité 
que  sut  déployer  alors  liouise  de  Savoie,  mère  du  roi.  U  semble 
plus  rationnel  de  penser  que  Charles  craignît,  si!  aspirait  ouver- 
tement à  la  conquête  de  la  France,  de  soulever  contre  lui 
rfiurope  entière,  si  jalouse  de  maintenir  l'équilibre  entre  les 
grands  pouvoirs.  L'autorité  du  pontife  de  Rome,  qui  avait  si 
longtemps  balancé  celle  des  empereurs,  était  alors  minée  et 
croulait  Ue  louits  parts;  l'absence  de  ce  couirepoids  éveillait 
plus  vivement  lattcntion  de  tous  les  états  sur  les  moindres 
envahissements  que  l'un  ou  l'autre  d'entre  eux  eût  osé  eonce* 
voir.  Vouloir  eflhoer  la  France  du  rang  des  royaumes,  c'était 
prétendre  hautement  à  la  monarchie  universelle,  c'était  liguer 
1  univers  contre  soi.  Mais  ce  quil  eût  été  impolitique  et  sans 
doute  impraticable  d'essayer  de  vive  force,  Charles  tenta  de 
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l'obtenir  en  mecuint  à  profit  la  position  de  son  flânerai.  Malheu- 
reu^emeiit,  oo  ne  peui  le  dissimuler,  cette  id^  l'entraina  trop 
loin.  Au  lieu  de  ia  géDérosité  chevaleresque  que  François  eût 
déployé  sans  doute  en  pareille  occasion,  Cliariea  n'écouta  que 
les  inspirations  de  l'intérêt  du  moment.  Pendant  une  année 
entière,  il  usa  de  tous  les  moyens  en  son  pouvoir,  et  ne  recula 
pas  même  devant  d'odieuses  veiatîons,  pour  Urne  signer  à  son 
prisonnier  un  traite  aussi  honteui  que  désastreux  pour  la 
France,  saiii  sonper  que  hi  rigueur  même  des  coudilious  qu  ii 
imposait  les  rendait  ineiuicutahles. 

Dans  les  premiers  nioinents  qui  suivirent  la  bataille  de  Pavie, 
et  tandis  que  la  France  consternée  lisait  la  fameuse  lettre  de 
François  l"  à  sa  mère  :  «  iMadiniie,  tout  est  perdu,  fors  1  hon- 
neur, »  Charles  avait  montré  une  modération  pleine  de  bon 
goût  et  de  dignité;  il  avait  défendu  les  r^ouissanees  publiques, 
répondant  à  ceux  qui  s'en  étonnaient,  quH  serait  temps  de  se 
réjouir  lorsquon  aurait  triomphé  des  iulidéies.  Mais  bientôt 
l'ambition  per^  ces  vains  dehorade  désintéressement.  François, 
renfermé  dans  Talcasar  de  Madrid,  espéra  longtemps  qn*une 
entrevue  avec  Charles-Quint  lui-même  applanirait  tous  les 
obstacles  et  terminerait  sa  captivité.  Ënfin,  rimpatieocedc  voir 
son  vmu  réalisé,  les  ennuis  de  la  prison  et  les  rigueurs  exercées 
envers  lui,  lui  causèrent  une  fièvre  dangereuse.  Charles,  effrayé, 
se  détermina  à  le  satisfaire,  et  se  rendit  à  Madrid.  L'entrevue 
eut  beu  le  28  septembre  1^25.  L'empereur,  dit  Guichardin, 
montra  à  son  prisonnier  une  affectueuse  bienveillanoe,  et  lui 
promit  qiill  ne  tarderait  pas  à  recouvrer  sa  liberté.  AflUbli  par 
la  maladie,  François  ci  uL  facikuicat  à  ces  promesses,  et  cet 
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espoir  cuulribua  à  lui  rendre  la  santé.  Mais  les  négociations  ne 
devaient  pas  tarder  à  passer  des  mains  de  Gharles-Quiut  dans 
celles  de  ses  ministres.  Les  eondîtioDS  de  la  dëlivraDce  de  Fran- 
ism  devtnreot  teUement  rigoureuses  qae  le  prisonDier  pre'fëra 
céder  la  couronne  à  sou  liis  ;  et  l  acic  formel  d  abdication  fut 
porté  en  France  par  Marguerite,  sœur  du  roi,  alors  duchesse 
d'Alençoo.  L'empereur  sentit  les  eonséquenees  d'un  pareil  acte; 
Il  allait  perdre  en  un  jaur  le  fruit  de  ses  victoires  et  d'une 
année  d'attente  :  au  lieu  du  roi  de  France,  il  n'avait  plus  en  son 
pouvoir  qu  uu  suiiple  bourgeois  de  Madrid.  11  adoucit  doue  en 
quelques  points  la  rigueur  de  ses  premières  conditions;  Fran* 
^is,  fatiguë  et  impatient,  consentit  à  tout,  avec  la  résolution  de 
ne  rien  tenir:  le  traité  Ait  enfin  signé  le  44  janvier  et  à 
peine  le  prisonnier  était-il  de  retour  dans  ses  états  que  la  guerre 
se  ralluma. 

Cette  conduite  était  d'autant  plus  aisée  i  prévoir  que,  pen- 
dant le  séjour  de  François  â  Madrid,  les  choses  avaient 

changé  de  face.  La  crainte  quinspirait  à  TEurope  la 
sance  du  vainqueur  de  Pavie,  et  ses  rigueurs  à  l'isard  de 
Francis,  avaient  détaché  de  son  alliance  les  princes  d'Italie 
et  le  roi  d'Angleterre.  Le  siège  de  Rome,  prise  par  le  con* 
nélabic  de  Bourbon  qui  y  perdu  la  \ie,  le  sac  de  cette  ville 
pendant  lequel  les  soldats  du  roi  catholique  traitèrent  la  capi- 
tale du  monde  chrétien  avec  plus  de  barbarie  que  n'avaient 
jamab  fait  les  Goths  et  les  Vandales,  l'emprisonnement  du 
pape  qui  suivit  la  prise  de  Rome,  tout  contribua  a  aliéner 
du  parti  impérial  lesprit  des  princes  et  des  peuples. 
Aussi  la  fortune  sembla-t-elle  se  déchirer  contre  l'empereur 
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au  coiumeucenieiu  de  la  campagne,  et  sa  posiiiou  eût  e'te'  diffi- 
cile, si  Francis  eûl  sa  mettre  à  profit  ses  premiers  succès  eo 
Italie.  Mais  ce  prioee,  )im  aux  favoris  qai  flattaient  ses  passions, 
se  montra  aussi  injuste  envers  ramiaal  Doria.  le  plus  habile  de 
ses  allies,  quli  l'avait  été  envers  le  conoétabic  de  Bourbon,  le 
plus  habile  de  ses  sujets.  Puis,  fatigué  d'une  guerre  si  longue  et 
si  souvent  malheureuse,  avide  de  repos  et  de  plaisir,  impatient 
de  revoir  ses  fils  qu'il  avaK  donné  pour  ôlag^es,  il  finit  par 
souscrire  au  traité  de  Cambrai,  que  Ton  nomma  la  Paix  des 
Damu,  parce  que  Marguerite  d'Autriche  et  Louise  de  Savoie 
en  furent  sedes  les  n^^odateurs.  L'empereur  y  gagnait  la  ce^ 
sion  de  tontes  les  villes  que  les  Français  occupaient  encore  dans 
le  Milanais,  la  renonciation  de  la  France  à  toute  prétention  sur 
le  reste  de  lltalie  et  à  la  souveraineté  de  la  Flandre  et  de  TArtois, 
enfin  deux  milfions  d'écus  pour  la  rançon  des  fils  du  roi. 

Tranquille  du  côté  de  la  France,  Charle»-QuiDt  pensa  que  le 
moment  était  enfin  venu  de  reporter  toute  son  attention  vers 
TAUemagne,  où  se  propageait  de  toutes  parts  i'inoendie  des 
guerres  religieuses.  La  conduite  de  Tempereur  dans  la  question 
du  protestantisme  a  été  diversement  appréciée.  On  lui  repro- 
chait dans  son  siècle  la  tiédeur  de  son  catholicisme  ;  depuis,  on 
la  plutôt  accusé  de  n  avoir  point  favorisé  l'élan  donné  par  la 
réforme  à  Tesprit  humain.  Autant  que  Ton  peut  en  juger  par  les 
faits,  Charles  parta^reait,  comme  individu,  l'opinion  d'Erasme 
et  de  ceux  que  plus  lard  l'on  appela  en  1  raiice  les  Politiques. 
Ces  hommes  ne  se  dissimulaient  point  les  abus  du  catbolicismc, 
mais  ils  auraleut  voulu  que  la  réforme  partit  de  Téglise  elle- 
même:  ils  ne  regardaient  point  celle  qu'avait  formulée  Luther 
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comme  un  progrès  dans  la  marche  de  ia  civilisaCion  ;  ils  en 
prëvoyaient  ks  défauts  et  le$  excès.  Gomme  prioee,  sa  positioD 
étaitoettementtraoée.  Empereurd'AUemagoe,  élu  pour  refouler 
iïslamisme  en  Asie,  son  devoir  et  son  intérêt  ëtail  de  maintenir 
la  papauté,  le  bras  spirituel^  en  quelque  sorte,  du  corps  doutii 
était  iui-méme  ie  bras  temporel;  chef  des  populations  essaie 
tiellement  catholiques  de  FEspagne,  de  ritalie  et  de  la  partie 
méridionale  des  Pays-Bas,  il  lui  eût  ctc  impossible  de  tolérer  la 
rctormc  sans  compromettre  partout  sa  souveraineté.  11  n'avait 
dooc  pas  à  hésiter.  Hais  les  dreonstanees  fiirent  plus  puissantes 
4|ue  son  devoir  et  sa  volonté.  Lorsque  rhàrésie  encore  naissante 
pouvait  être  plus  aisément  étouffée,  les  afplalions  intérieures 
de  l'Ëspagne  et  les  guerres  avec  la  France  divcriircni  son  aiien- 
tion,  et  quand  il  put  se  tourner  tout  entier  contre  la  réforme, 
elle  était  déjà  trop  puissante,  I  union  de  Smalkade  comptait  trop 
de  princes  et  de  villes  libres  pour  qu'il  osât  l'attaquer  de  front. 
Plus  tard,  eufiu,  après  que  les  excès  des  anabaptistes  et  d  autres 
sectaires  eurent  appris  aux  princes,  aux  peuples  et  aux  pre- 
miers réfonnateurs  eux-mêmes,  quelles  terribles  conséquences 
elle  pouvait  amener,  Tétoile  de  Charles  pâlissait  ;  la  réforme, 
adulte  ei  fortifiée  par  1  expcricuce,  avait  armé  le  bras  de  Maurice 
de  Saxe  ;  elle  allait  faire  reculer  rempereur  lui-même  et  fonder 
son  existence  sur  rinébranfadble  base  de  la  paix  de  Passau. 

Mais  en  attendant  cette  dernière  phase  de  la  réforme  ail»- 
mande  au  xvr  siècle,  la  conduite  de  Charles-Quint  fut  aussi 
habile  et  aussi  prudente  que  le  permettaient  les  droonstances. 
Tout  en  rédamant  du  pape  un  condie  général  qui  pût  lerminer 
tous  les  diflérends,  il  consacra,  par  la  diète  de  Ratisbonne,  le 
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principe  de  la  ta&ëraoce,  il  sut  se  concilier  les  catholiques  et  les 
protestants,  et  les  trouva  prêts  à  le  seconder  contre  Soliman  qui 
mena^H  la  Hongrie,  a  la  tète  de  500,000  hommes  de  troupes. 
Jusqu'alors  Charles  uavait  jamais  commandé  ses  armées  en 
personne.  U  semblait  attendre  cette  grande  occasion.  Car  ici  il 
n*aTait  phis  à  combattre  des  Françab  on  des  Italiens  ;  il  s'agissait 
des  ëtemeb  ennemis  du  christianisme  et  de  la  civilisation.  SoB- 
man,  le  digne  contemporain  des  grands  princes  qui  illustrèrent 
le  zvi*  siècle,  craignit  pourtant  de  se  mesurer  avec  la  fortune  de 
Charles.  Devancé,  dans  toiitessestentativesd'attaque,  par  la  pru- 
dente vi^lance  de  son  ennemi,  il  se  retira  devant  loi.  Charies, 
vainqueur  de  1  islamisme  sur  terre,  put  bieutûl  remporter  sur  lui 
une  victoire  encore  plus  décisive,  en  arrachant  Tunis  aux  mains 
du  £imeux  Ghérédin  fiarberousse.  Les  campagnes  dltalîe 
avaient  été  la  gloire  de  ses  généraux  plus  encore  que  la  sienne. 
A  la  prise  de  Tunis,  1  empereur  lui-même  combattit  «ne  seconde 
fois  pour  rhonneur  du  nom  chrétien,  sans  distinction  d'opinion, 
pour  la  tranquillité  de  TEurope,  sans  distinction  de  natioii.  Le 
roultat  de  cette  conquête  fut  la  destruetion  momentanée  du 
moins  de  la  piraterie,  et  la  délivrance  de  vingt  mille  esclaves 
chrétiens,  qui  portèrent  en  tous  heux  i  éloge  de  leur  libérateur. 
U  revint  en  Allemagne  par  lltaiie,  et  chaque  pas  de  son  long 
voyage  fut  un  nouveau  triomphe. 

La  prise  de  Tunis  est  1  apogée  de  la  gloire  de  Charles-Quint. 
Depuis  cette  époque,  il  sembla  que  la  fortune,  jusqualors  si 
fidèle  aux  drapeaux  de  l'empire,  ait  voulu  passer  à  Tennemi  et 
justifier  d'avance  ce  mot  qu'il  prononça  plus  tard  :  «  Je  recon- 
nais que  la  fortune  est  une  femme,  elle  abandonne  les  cheveux 


• 


Digitized  by  Google 


ici 


LES  B£LGES  ILLUSTRES. 


blancs.  »  Sa  première  disgrâce  est  la  funeste  campa^^iie  de 
France,  de  Tannée  Iii56,  où  l'année  impériale  fut  usée  et 
anéantie  sans  combats.  Bientôt  après,  Charles  se  vit  forée  de 
se'vir  contre  les  (iaiitois.  ses  compatriotes,  révoltes  pour  une 
question  d  impôt,  contre  sa  sœur  >lanc,  gouvernante  des  Pays- 
Bas.  Sa  sévérité,  peut-être  nécessaire,  fut  d'ailleurs  tempérée 
parla  clémence;  cependant  on  h  lui  a  reprochée  d'autant  plus 
vivement  qu'elle  contraste  avec  l'indulgence  qu  W  te'moignail  en 
iiK  iiK  temps  |K)ur  la  uoblessc  espagnole,  coupable  du  même 
délit.  On  peut  blâmer  avec  plus  de  justice  son  manque  de  bonne 
foi  à  legard  du  roi  de  France,  qui,  à  cette  occasion,  lui  avait 
accorde'  avec  une  franchise  si  gcncreusc  le  passage  par  ses  e'tats. 

Mais  le  plus  grand  désastre  du  règne  de  Cbarles-Quiut  fut 
assurément  la  fatale  expédition  d'Alger,  qull  entreprit  contre 
Tavis  de  ses  plus  expérimenlà  capitaines,  et  entre  autres  de 
ramiral  Doria.  En  vain  avait-il  re'uni  l'armëe  la  plus  brillante, 
la  flotte  la  plus  nombreuse  et  la  mieux  e(}ui|>ee  que  IWfrique  ail 
vues  sans  doute  depuis  les  guerres  de  Rome  et  de  Carthage  ;  en 
vain  fit-il  preuve,  jusqu'au  dernier  instant,  d'une  eonstanoe, 
d'une  fermeté,  dune  ge'nérosite  que  ses  prospeVités  continuelles 
ne  lui  avaient  point  fourni  l'occasion  de  déployer  jusqu  alors  ; 
assailli  sur  mer  et  sur  terre  par  des  tempêtes  inouïes,  il  perdit 
40,000  hommes  en  quatre  jours,  et  fîit  obligé  de  fuir,  vaincu, 
moins  par  les  ennemis  qu'il  eut  à  peine  le  temps  et  les  moyens 
daiiaquer,  que  par  la  nature  et  les  cle'ments  conjures. 

Cette  fois  il  revint  par  l'Espagne.  Mais  le  retour  d'Alger 
n'âait  pas  celui  de  Ttois.  D'un  côté,  fat  France,  alliée  avec  fai 
Turquie,  avait  profite  de  sa  défidte  pour  recommencer  la  guerre, 
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et  te  jottroëe  de  GëriaoUe  albit  hver  te  bonté  de  Hm;  de 
Fautre,  Tunion  de  Snulkade  mit  repm  de  nouvelles  forces. 

CepcDdaDt  Charles  ne  se  laissa  point  abattre.  Dans  la  campagne 
de  4544,  les  armes  impériales  obtinrent  des  succès  qui  amenè- 
rent le  traité  si  favorable  de  Crespy;  et,  par  un  babile  métenge 
de  prudence  et  de  vigueur,  il  parvint  à  dénouer  les  liens  de  ia  ligue 
protestante.  Malheureusement,  ce  retour  de  la  fortune  lut  pas- 
sager. Les  ennemis  les  plus  constants  de  Charles,  François  1«  et 
Luther,  étaient  morts;  mais  à  l'homme  de  plume  avait  suceédé 
rbonune  depee,  à  Luther.  Maurice  de  Saxe;  mais  au  guerrier 
vieillissant  et  décourage,  le  guerrier  anime  de  toute  ianibition 
de  te  jeunesse,  à  Fnmçois  I**,  Henri  II.  Dans  te  lutte  avec 
Charles-Quint,  Maurice  de  Saxe  remporta  sur  Fempereur, 
d  abord  par  l'adresse,  ensuite  par  la  force  ;  après  s  être  long- 
t^ps  joue'  de  sa  sagacité  ordinaire,  il  finit  par  le  vaincre  à 
Inspruck,  et  la  paix  de  Passau,  qui  fut  te  conséquence  de  cette 
déroute,  consolida  le  protestantisme  en  Allemagne.  Henri  II 
ne  fut  pas  moins  heureux  que  Maurice:  la  brillante  défense  de 
Metz,  par  le  duc  de  Guise,  mit  la  France  à  l'abri  de  tonte 
attaque,  et  tandte  que  les  Turcs  se  maintenaient  en  Hongrie 
contre  l'empereur,  il  ne  réussissait  pas  mieux  à  chasser  les 
Franc^ais  de  l'Italie. 

Ce  fut  dans  ces  circonstances  que  Charles  songea  à  abdiquer 
le  pouvoir  souverain.  ËUes  suffisent  pour  expliquer  ce  dernier 
acte  de  sa  vie.  Il  n'est  pas  besoin  de  recourir  ici  à  ces  caprices 
(lu  cceur,  à  cette  satiété  de  1  esprit  humain,  dont  un  poète  a  dit  : 

Il  «e  ramène  en  Mi*  wftjML  phM  oft  ae  prendre  ; 
n  mmlé  snr  le  Mie.  il  uiiiK  S  teeendre . 
t»  msis  numiK.  ^ 
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U  n'est  pas  néoevaîre  non  plus  de  supposer  des  mystères  de 
haute  politique  et  des  secrets  d*ët«t  jusqu'à  présent  inconnus. 

Descaustii  plus  simples  el  plus  naturelles  se  révèlent  à  Tobscr- 
valeur.  La  mission  de  Charle&-Quînt,  protecteur  naturel  du 
christianisme  et  du  saint  si^,  était  de  triompher  élément 
des  infidèles  et  des  hérétiques  ;  or,  Soliman  avait  pris  Rhodes  et 
dominait  la  Hongrie,  la  paix  de  Passau  assurait  l'existence  de  la 
réforme.  Tous  les  lieux  téinoios  des  victoires  de  (Charles  1  r  iaient 
désormais  de  ses  défaites,  Alger  en  Afrique,  CérisoUcs  en  Italie, 
Metz  en  France,  Inspmek  en  AUemag^.  Ajoutes  que  de 
viulciilcs  atlatjut's  de  ^^oiiue  l  avaient  tourmenté  dès  sa  jeunesse; 
que  la  force  du  mal,  triomphant  de  tous  les  rcincdes,  croissait 
avec  rige  \  que  des  accès  presque  continuels  altéraient  Ténergie 
de  son  âme,  lui  défendaient  tonte  occupation  sérieuse  et  suirie, 
el  q»i  il  souffrait  toutes  les  douleurs  d'une  vieillesse  anticipée. 
Je  uc  parle  pas  même  avec  quelques  historiens  du  caractère 
diflDcile  de  Philippe  U,  son  fils,  et  des  entraves  qull  avait  déjà 
mises  à  Fadministration  de  plusieurs  parties  de  reropire.  Serait-il 
vrai,  comme  le  dit  \  an  der  Vynckt.  que  (lharics  sentit  qu'il 
valait  mieux  céder  à  sou  (ils  et  lui  abandonner  Icmpire.  que 
d'avoir  recours  à  la  force  et  d'en  venir  à  des  extrémités  toujours 
douloureuses  pour  un  père?  Partons  ces  motifii,  Gharies  n*atlen- 
dait  plus  <ju  une  occasion  favorable  pour  accomplir  son  dessein. 
La  paix  de  religion  en  Allemagne,  le  traitëqu  il  lit  avec  la  France, 
etia  mort  de  Jeanne  d'ArragOD,sa  mère,  en  hâtèrent  l'exécution. 

En  conséquence  tons  les  grands  de  Fétat  et  toutes  les  per- 
soiiiies  revêtues  des  piemièrcs  digiiiuis  de  l'empire  et  de 
l'Espagne  furent  convoquées  à  Bruxelles,  cl  Charles,  voulant. 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


CHARLBS-QUINT.  19 

en  cette  oeeiaioD,  s>Dtourer  dune  pompe  extraordiniire^ 

monta  pour  la  dernière  fois  sur  son  trône,  dans  la  grande  salle 
de  $00  palais,  le  25  octobre  i  555,  selon  la  plupart  des  hiâtoriens. 
Près  de  lui  étaient  astis  Philippe,  roi  d^Angleteire,  MaamiMeo, 
roi  de  Bohème,  et  Emmaouel  Philibert,  due  de  SoToie;  de 
l'autre  côte,  Eleonore  et  Marie,  ses  sœurs,  Tune,  douairière  de 
France,  et  1  autre,  de  Hongrie,  Marie,  reine  de. Bohème,  et 
Christine,  duchesse  de  Lorraine.  La  séance  ouverte,  Temperair 
commanda  i  Philibert  de  Bruielies,  président  du  conseil  de 
Flandre,  d'exposer  à  cette  auguste  assemblée  le  motif  pour 
lequel  elle  était  réunie. 

Gehii^,  prenant  h  parole,  prononça  un  discours  qui  portait 
en  substance  que,  depuis  que  Tempereur  avait  re^u  le  sceptre 
des  mains  de  son  aïeul.  Maximilien,  le  bonheur  de  ses  sujets 
avait  été  le  but  de  tous  se^  travaux,  mais  qu'il  avait  montré  un 
attachement  tout  particutier  aux  Belges,  qui!  regardait  comme 
ses  concitoyens  et  chérissait  comme  ses  en&nts;  que  mamte- 
nant.  affaibli  par  les  maladies,  il  se  sentait  averti  de  ne  plus 
s'occuper  que  d  iiu  uiunde  meilleur,  et  de  déposer  en  des  mains 
plus  fortes  et  plus  habiles  le  fardeau  du  gouvernement  qu'il  ne 
pouvait  phiB  supporter;  que  Philippe  était  parvenu  à  un  âge 
où  la  sa^jessc  accompagne  deja  la  vif^ueur;  qu ainsi,  il  se  (l('pf>uil- 
lait  en  sa  faveur  de  la  souveraineté  des  Pays-Bas  et  de  la  iSour- 
gogne;  qu  il  priait  le  Très-Haut  de  lave  tourner  cet  acte  de  sa 
volonté  au  bonheur  de  son  fils  et  de  ses  peuples  :  que  lui-même 
allait  senibarquer  pour  l'Espagne,  cl  que,  dés  ce  momenl,  il 
dégageait  ses  sujets  du  serment  de  fidélité  envers  lui  pour  le 
transporter  à  Philippe. 
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PliUibeit  mit  à  pdne  fioi  de  parier,  quand  rempereur  se 
leva,  appoye'  sur  r^uk  de  Goillaume  de  Nassau,  son  fayori, 

et  pareourant  des  yeux  un  papier  qu'il  avait  apporté  pour  sou- 
lager sa  mémoire,  s  exprima  à  peu  pi'cs  en  ces  termes  : 

«  Jkpuis  Tâge  de  i  7  ans  Jusquatyourd  bui,  le  bonheur  de 
mes  peuples  et  la  défense  de  la  religion  et  de  l'état  ont  été  le 
seul  objet  de  toutes  mes  pensées,  le  seul  but  de  mes  entreprises. 
Peudaui  tout  cet  espace  de  temps,  j'ai  donne  peu  de  moments  à 
mon  repos,  encore  moins  à  mes  plaisirs.  La  guerre  ou  les  soins 
d  une  administration  si  vaste  et  si  compliquée,  m'ont  obligé  à 
faire  neuf  voyages  en  Allemagne,  six  en  Espagne,  sept  en  Italie, 
quatre  eu  France^  dix  aux  Pays-Bas,  deux  en  Angleterre, 
autant  en  Afrique,  et  à  traverser  onxe  fou  les  mers. 

«  Presque  toutes  les  guerres  que  je  me  suis  vu  forcé  d'entre- 
prendre ont  été  couronnées  d'un  heureux  succès;  les  traités 
et  alliances  que  j  ai  iàils  ont  été  utiles  à  mes  peuples,  si  bien 
qu'aussi  longtemps  que  mes  forces  m'ont  permis  de  remplir 
toute  l'étendue  de  mes  devoirs,  le  seul  r<^t  que  puissent  avoir 
eu  mes  ennemis,  c'est  que  Charles  ait  vécu  et  r^é.  Aujour- 
d  hui  je  sens  ces  forces  m'abandonner;  une  maladie  cruelle  1^ 
mine  insensiblement,  et  ce  n'est  pas  lorsque  la  mort  s'approche 
de  moi,  que  je  serais  capable  de  prâerer  quelques  jours  de  plus 
passés  sur  le  trône  au  bonheur  et  au  repos  de  mes  sujets.  Au 
lieu  d  un  mouarque  accablé  d  iulinuiies  et  déjà  un  pit^  dans  la 
tombe,  je  vous  donne  un  prince  dans  toute  la  force  de  TAge; 
promettea-moi  de  lui  obélir  fidèlement,  de  demeurer  unis  à 
jamais  dans  la  religion  catholique,  et  j)ardonnez  à  votre  roi  les 
fautes  qui  ont  pu  lui  échapper  au  uulieu  des  embarras  et  des 
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inquiâiideftdu  gouYernement.  »  Alors  se  timmaDt ?er8  PbHippe  : 
«  Puiflflkz-TOiis,  faii  dîl-il,  r^er  heureusement.  Sans  doute 
vous  devez  quelque  reconnaissance  à  un  père  qui ,  de  son  vivant, 
ôte  la  couronne  de  sou  front  pour  la  placer  sur  le  vôtre:  et 
pourtant,  lorsque  je  songe  au  fardeau  dont  je  charge  un  fils  que 
j*araie  si  tendrement,  je  le  crois  pfaitôt  i  pbindre  qu'à  feUdier. 
Quoi  quil  en  soit,  si  vous  penses  m'ètre  redevable,  transportez 
à  vos  peuples  lu  reconnaissance  que  vous  vouliez  me  témoigner, 
et  prouvez-moi  votregratitude  en  les  rendant  heureux.  Craignez 
Dieu,  le  souverain  maître  de  toutes  choses,  maintenez  dans 
toute  sa  pureté  la  foi  catholique,  respectez  les  lois  et  les  privi<* 
lèges  des  villes:  cl  fasse  le  ciel,  pour  vous  re'compenser,  <juc  \  eus 
ayez  un  jour  un  iils  aux  mains  duquel  vous  puissiez  remettre  le 
seq»tr€  avec  autant  de  phusir  et  de  confiance  que  je  le  remets 
auz  vôtres.  » 

Alors  Philippe  ([ui  e'tait  a  genoux  devant  son  père,  lui  ayant 
baise'  la  main,  Charles  l  emhrassa,  lui  mit  les  mains  sur  te  tète, 
et  le  proclama  prince  des  P^ys-Bas  ;  puis  il  resta  quelque  temps 
immobile  et  les  yeux  pleins  de  larmes.  Les  membres  de  rassem- 
blée pouvaient  a  peine reteiitr  k  s  leurs.  Kniiu,  1  empereur,  comme 
épuisé  par  ce  dernier  effort,  se  laissa  retomber  sur  son  si^. 

La  cérémonie  étant  achevée,  Charles  sortit  de  la  salie, 
appuyé  sur  le  prinee  d'Orange.  Un  mois  après,  il  déposa  de 
même  le  sceptre  de  roi  d'Espagne  et  des  Iodes.  Enfin,  il  chargea 
le  prince  d'Orange  d'aller  porter  la  couronne  impériale  à  son 
frère  Ferdinand,  roi  des  Romains. 

Charles  quitta  son  palais,  et  jusqu'à  son  départ,  qui  n'eut  lieu 
qu*au  mois  de  septembre  de  Tannée  suivante,  il  habita  une 
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maisoi)  située  alors  dàna  i  eucius  du  Parc  de  firuxellc^^  pruba- 
JUemeDt  6ur  le  leirain  oocupé  aujourd'hui  par  le  Palais  de  la 
Nation,  et  qu'on  nomma  h  maison  de  rempereur. 

Il  partit  de  Flessingue,  le  17  septembic  lî)56,  arriva  eu 
Espagne  onze  jours  après,  ei  se  relira  au  monastère  de  Saint* 
Just.  On  sait  qu'un  an  plus  tard  les  austérités  auxquelles  il  se 
livra,  peutpétre  le  déHeuvrement  qui  avait  suoeédtf  à  une  vie 
si  active,  et  le  besoin  d  émotions,  cxaiicrent  son  imagination,  et 
(juil  voulut  en  quelque  sorte  abdiquer  ta  vie  comme  il  avait 
abdiqué  i  empire.  Ce  fut  en  sortant  de  la  eérémonie  bisarre  où 
Ton  avait  eélébré  ses  propres  funérailles,  qull  fut  saisi  d'une 
Oévre.  dont  il  moui  ui  le  lendemain,  21  septembre  15a8. 

Charies-Quiut  eut  toutes  les  vertus  de  I  homme  privé  \  il  fut 
époux  irréprochable,  bon  frère,  trop  bon  père  peut-être.  On 
cite  de  lui  une  foule  de  mots  spiritueb,  et  il  eut  dans  les  grandes 
occasions  l'e'loqnence  du  cœur:  il  p.nlait  presque  touttîs  les 
langues  de  il)urupe  :  il  prouva  liuleiiigeuce  des  lettres  et  des 
arts,  il  aima  et  caressa  les  littérateurs  et  ks  artistes.  On  sait  que 
visitant  un  jour  le  Titien  dans  son  atelier,  celuin»  laissa  tondwr 
sou  pinceau,  et  que  Cbarles  le  ramassa,  en  disant  que  le  Titien 
méritait  d  être  servi  par  le  César,  il  porta  jusqu  a  1  excès  sa  recou- 
naissance  pour  ceux  qui  avaient  été  chargés  d'élever  sa  jeunesse; 
ses  précepteurs,  de  Chiévres  et  Adrien  dUtrecht,  restèrent  ses 
ministres.  I  un  jusqu  a  sa  mort,  l  autrc  jus(ju"à  son  élévation  au 
pontificat.  Clcmcut  cuvers  ses  ennemis,  humain  envers  tous,  il 
adoucit  la  sévérité  des  lois  à  l  ézard  des  Espagnols  et  des  Gantois 
révoltés.  Il  pronon^  un  mot  charmant  à  propos  d'un  de  ses 
ennemis.  «  Poui  quoi  faire  grâce,  lui  deuiaudaii-ou ,  à  uu  homme 
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d\!in  csnttère  obsthië  et  ineorrigible,  et  qui  recommencera 
iuiaiiiibieiiieor'  —  Je  inc  incnage^  rcpondit-il,  le  plaisir  déire 
clément  deux  fois.  »  Brave  de  m  personne,  quand  il  se  mit  lui- 
même  à  la  téle  de  ses  armées,  il  fîit  toujours  habile,  sinon  tan- 
jours  benrenx.  Ce  qni  manqua  à  Obarles-Quhit  pour  être  un 
grand  homme,  ce  fui  une  grande  idée  qu  il  ait  pu  saisir,  embras- 
ser, poorsoivre  dans  tous  ses  détails,  et  réaliser  dans  tout  son 
ensemble.  Pent^treaspira-i-il,  bien  qu'il  Tait  toujours  nié,  à  la 
monarcbîe  unÎTcrselle:  peut-^tre  eut-il  pour  but.  comme  il  le 
répéta  souvent,  de  refouler  1  islamisme  eu  Asie  et  d'anéautir 
lliérésie;  mais  il  eut  contre  lui  ses  propres  sujets,  avares  de 
leurs  ressources  et  jakNix  de  leurs  Ubertés,  il  eut  contre  lui 
l>yançols  I*',  Soliman  et  Luther;  il  ne  parvint  à  atteindre  auenn 
des  buts  qu'il  proclamaii  ullicieliemeut,  ou  que  son  génie  s  était 
marqués  en  secret,  et  à  sa  mort,  les  Turcs  étaient  maitres  de 
Rhodes  et  de  Hongrie,  la  réforme  était  assise  sur  les  plus 
solides  fondements,  et  le  projet  dune  monarchie  universelle 
était  devenu  plus  impraticable  que  jamais. 

Quoi  qu  il  en  soit,  sa  mémoire  doit  toujours  être  chère  à  la 
Belgique.  Mul  prince  n*a  plus  frit  pour  die  ;  nul  n*a  mieux  senti 
les  deux  conditions  souveraines  d'existence  pour  la  nationalité 
belge,  l  union  iudisbolubie  de  toutes  les  provinces  sous  un  seul 
sceptre,  et  la  prépondérance  de  la  capitale.  «  Nous  avons  tou- 
jours soigneusement  et  curieusement  veillé,  disait-Il,  dans  la 
pragmatique  sanction  de  4849,  à  ce  qui  a  concerné  le  bien,  le 
repos  et  la  tranquillité  de  nos  Pays-Bas.  iNous  avons  pourvu 
non-seulement  à  ce  qui  nous  semblait  nécessaire  pour  le  pré- 
sent, mais  aussi  aux  choses  de  Tavenir,  afin  que  nosdits  pays 
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fussent  d  autant  mieux  re'gis.  gouvernes  et  conserves  en  leur 
entier.  Etant  notre  intention  de  toujours  faire  de  même  envers 
eux  par  tous  convenables  moyens  qui  se  pourront  offrir,  nous 
avons  conside're'  qu'il  importait  grandement  à  nosdits  pays,  pour 
leur  entière  sûreté,  qu'à  l'avenir^  ils  demeurassent  toujours  sous 
un  même  prince,  pour  les  tenir  en  une  masse,  connaissant 
bien  que  s  ils  venaient  à  tomber  en  diverses  mains  par  droit  de 
succession  he'rc'ditaire,  ce  serait  leur  e'vidente  ruine.  »  «  Charles- 
Quint,  dit  avec  raison  l'abbe  Raynal,  sera  surtout  adore  des 
Belges,  qu  il  distinguera.  Bruxelles  sera  le  lieu  de  tous  ses  états 
où  la  cour  sera  la  plus  belle,  la  plus  libre,  la  plus  nombreuse. 
Il  avait  senti  de  bonne  heure  que  les  Belges  e'taicnt  incapables  de 
s'accommoder  au  ge'nie  de  leur  maître;  et  il  avait  trouve'  l'art  de 
s'accommoder  au  leur.  »  A.  Baron. 
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c  fier  bourgeois  de  Gand,  qui 
^^^^y^"  vs'aSvSit  à  côté  des  princes  de  son 
époque  sans  vouloir  d'autre  titre 
que  celui  de  capitaine  de  sa  commune,  a  e'fe'  diver- 
scmciii  ju{îc  par  les  historiens.  Les  uns  ont  cru  le 
relever  en  lui  prctant  des  dignite's  imaginaires;  les 
autres  Tunt  dc'pcint  comme  un  vil  fauteur  de  troubles 
et  de  se'ditions:  mais  Pexamcn  de  sa  vie  et  de  ses  actes  nous 
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montre  en  lui  un  de  ces  hujumcs  puissants,  qui  s'élèvent  par 
leur  propre  force  et  qui  savent  consacrer  leur  vie  à  soutenir 
une  grande  eause. 

N<?  vers  la»  1300,  il  avait  ctc  dcslinë  dans  sa  jeunesse  à  la 
carrière  des  armes;  car,  quoique  fils  d'un  simple  bourgeois,  il 
descendait  par  sa  mère  d'une  famille  noble,  et  il  avait  pour  aïeul 
maternel  Sohier  le  Courtroisiu,  seigneur  de  TronchienDes  et 
de  Mclle.  Ce  vieux  chevalier  (il  entrer  son  petit-fils  dans  la 
maison  du  comte  Charles  de  Valois,  prince  du  sang  de  France. 
Ce  fut  là  que  le  jeune  page  apprit  à  connaître  la  vie  des  châteaux 
et  des  cours,  et  après  avoir  suivi  le  comte  en  Italie  et  dans  file 
de  liiiodcs,  il  passa  au  service  du  roi  Louis  le  liutin,  qui 
l'admit  au  nombre  de  ses  mriets  de  la  fmUme.  Comme  il  joi- 
gnait a  l'intelligence  et  à  la  valeur,  un  grand  charme  de  langage 
et  de  manières,  il  semblait  appelé  à  parcourir  avec  succès  la 
rouie  des  houueurs  que  ces  premiers  pas  lui  avaient  ouverte; 
mais  telle  ne  devait  point  être  sa  destinée.  Jacques  Van  Arte- 
velde,  revenu  à  Gand,  8*ëprit  d*une  femme  de  la  bourgeoisie, 
fille  ou  veuve  d  un  brasseur,  et  son  raariag^e  avec  elle  le  fit  rentrer 
pour  toujours  dans  les  rangs  des  piébcieus. 

Les  chroniques  le  représentent  eommc  devenu  lui-même  un 
des  principaux  brasseurs  de  la  ville  ;  mais  aucun  fait  certain  ne 
justifie  cette  tradition.  Ueslc'  m:uÏ  au  buut  (]v  ([uelques  aiiuces. 
il  épousa  en  secondes  noces  une  demoiselle  uoble  de  la  maison 
de  Baronaige,  et  il  semble  avoùr  vécu  alors  du  revenu  des  terres 
et  des  maisons  qu'il  possédait.  Sa  fortune  n'était  pourtant  pas 
très-considei.ible.  11  habitait  une  vieille  maison  de  médiocre 
grandeur,  et  navait  rempli  jusque-là  aucune  magistrature  dans 
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b  conuDune.  Seulement  il  avaîl  la  renommée  d*étre  un  rage 
homme  et  un  ami  ié\é  de  son  pays. 

Les  hostiiiié^  qui  éclatèrent  vers  lan  1357,  entre  1  Aug^etcrre 
et  Ja  France,  vinrent  tirer  de  son  repos  œ  bourgeois  encore 
obscur.  Philippe  de  Valob,  qui  goti?emait  alors  les  Français, 
était  le  fils  du  prince  dont  Artevelde  avait  jadis  été  le  page; 
mais  queiies  que  fusseut  les  aflèciions  perbonacilcs  du  Flamand, 
sa  patrie  passait  avant  tout  le  reste,  et  il  savait  quelle  avait 
besoin  de  ralliance  et  de  ramitié  des  Anglais.  C'était  avec  eux 
qu'elle  avait  formé  ses  relations  commerciales  les  plus  impor^ 
tantes,  et  sans  parler  de  leur  paib^ince  mariiiinc,  eux  seuls 
fournissaient  auji  drapiers  de  Flandre  les  laines  nécessaires  à  la 
fabrication  de  leurs  tissus.  L'intérêt  du  pays  était  d'éviter  toute 
rupture  avec  celte  nation  alliée:  mais  le  comte  Louis  de  Crécy, 
qui  gouvernait  alors  la  Flandre,  c'tait  un  prince  faible  et 
aveugle,  entièrement  maîtrisé  par  Philippe  de  Valois.  11  sopi- 
niàtrait  à  vouloir  entraîner  ses  sujets  dans  le  parti  de  la  France, 
et  le  vieux  Sohier  le  €ourtroisin  ayant  osé  se  prononcer  haute- 
ment contre  ce  projet,  dans  une  assemblée  tenue  à  Brug«s,  le 
comte  le  fit  enfermer  dans  le  château  de  Rupelmonde,  où  il  fut 
décapité  quelques  mois  plus  tard. 

Les  démarches  et  les  prières  des  parents  et  des  concitoyens 
du  vieillard  n'avaient  pu  fle'chir  le  ressentiment  de  Luui.^;  alors 
Jacques  Van  Artevelde  se  leva  pour  être  le  vengeur  de  son  aïeul 
et  le  champion  du  peuple.  Déjà  fai  classe  ouvrière  manquait  de 
travail.  Une  assraiblée  de  b  bourgeoisie  fut  convoquée  par  les 
gens  du  prince  dans  leuceinte  de  la  Byloquc.  et  comme  on  y 
délibérait  sur  le  parti  à  prendre,  le  petit-lils  de  Sohier  osa  dire 
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devant  tons  <|iie  la  paix  avec  TAngleterrc  fxiuvait  seule  sauver  la 
Flandre,  il  i)ariait  avec  tant  de  force  et  de  persuasion  que  les 
officiers  de  Louis  ne  purent  lui  re'pondre  qu'eu  mettant  l'cpce  à 
la  main.  Mais  on  les  repoussa,  et  Artevelde,  ramené' en  triomphe 
par  la  foule,  fut  ëlu  quelques  jours  après  premier  capitaine  de 
la  commune  (3  janvier  i358). 

Investi  de  cette  autorité  militaire,  et  fort  du  dévouement  que 
lui  montrait  le  peuple,  le  nouveau  chef  déploya  autant  d'énergie 
que  d'habileté  pour  assurer  le  triomphe  de  la  cause  publique. 
En  peu  de  temps  il  eut  organise  les  forces  de  la  cominuiie, 
soumis  tous  les  cantons  environnants,  et  attire  dans  le  parti  des 
Gantois,  malgré  tous  les  eflTorts  de  Louis,  les  villes  de  Bruges  et 
dTpres.  Quelques  troupes  françaises  s*étaient  avancées  pour 
appuyer  le  comte;  mais  quand  on  vit  que  le  pays  tout  entier 
était  prêt  à  soutenir  Jacques  Van  Artevelde,  Pliiiippe  de  Valois 
fit  proposer  aux  Flamands  un  accord  en  vertu  duquel  les  villes 
devaient  rester  neutres  entre  la  France  et  TAngleterre,  tandis 
que  Louis  et  sa  noblesse  suivraient  seuls  la  baaiiière  royale.  Cet 
arrangemcnl  fut  accepte,  et  le  comte  se  rendit  alors  à  Gand. 
dans  fespoir  de  ramener  les  esprits.  Mais  ce  fut  en  vain  quil 
entreprit  de  ruiner  llnfluenee  qu'avait  su  acquérir  le  capitaine 
de  la  commune:  il  ne  put  ni  affaiblir  Artevelde.  ni  le  {]fa}i^ep.  ni 
le  faire  périr,  et  se  reconnaissant  le  plus  faible,  il  se  retira  hou- 
teusement  auprès  de  Philippe. 

Llntrëpide  Gantois  réduisit  bientôt  à  la  soumission  ou  à  fexil 
quelques  gentilshommes  qui  s'étaient  arme's  pour  le  prince 
fugitif;  mais  sa  fermeté  fut  uiise  à  une  plus  rude  épreuve, 
lorsque  Edouard  III,  roi  d'Angleterre,  parut  sur  les  côtes  de 
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Plaiidre  avec  une  flotte  chargea  de  soldats.  Décidé  à  faire 
reconnaître  par  les  deux  partis  la  neutralité  des  Flamauds, 
Artevelde  occupa  te  port  de  TÉdase  avec  les  milices  gantoises, 
et  eoDtrai(pit  le  monarque  à  s'éloigner.  Mais  pour  prix  de  cette 
neutralité'  qu  il  observa  fidèlement  pendant  plus  d  une  année,  il 
fit  demander  à  Philippe  la  restitution  des  villes  de  Lille  et  de 
Douai,  et  de  quelques  autres  places  que  les  Françiis  avaient 
détenues  depuis  longtemps  au  mépris  de  la  justice.  Les  tergi- 
versations du  roi  l'avertirent  que  la  force  seule  pourrait  le 
contraindre  à  lâcher  sa  proie.  Il  n'hc'sita  plus  alors  à  se  lig^uer 
avec  TAngleterre,  et  voyant  que  les  Flamands  étaient  retenus 
par  un  serment  solennel  de  fidélité  qui  leur  avait  été  arraché 
peu  auparavant,  en  faveur  du  prince  français,  il  suggéra  à 
Ëdouard  1  idée  de  prendre  lui-même  le  titre  de  roi  de  Frauce, 
comme  si  Philippe  n'eût  été  qu*un  usurpateur.  Cette  prétention 
du  monarque  aillais  pouvant  passer  pour  Intime,  à  cause  de 
sa  parenté  avec  les  rois  précédents,  les  bonnes  gens  de 
Flandre  perdirent  leurs  .scrupules.  Ils  traiicrcni  avec  Ëdouard, 
pour  lequel  s'étaient  déjà  dédarés  le  duc  de  Brabant  et  le  comte 
de  Hainant,  et  Ârtevelde  figura  comme  leur  représentant  à 
c6té  du  rm  et  de  ses  alliés.  Son  éloquence  et  son  génie  lui  atti- 
rèrent l'cstiaie  et  la  de'férence  de  tous  cfô  princes,  dont  aucun 
ne  récUpsait  ni  dans  le  conseil,  ni  dans  les  occasions  d  éclat. 
Les  communes  flamandes,  qui  le  secondaient  avec  2èle,  fourni- 
rent ï  leur  nouveau  suzerain  60,000  soldats  dont  la  roeillcnre 
partie,  conduits  par  Ancvclde  lui-même,  se  joignirent  à  l'armée 
anglaise  pour  aasi^r  Tournai  (1540).  Ce  siège  fut  sans  résul> 
tat,  par  la  facilité  avec  laquelle  Edouard  se  laissa  entraîner  à 
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conclure  une  trêve  avec  son  rival.  Mais  Arteveldc.  auquel  le 
princeaiiglais  avait  fait  de  grandes  pi  umesses,  robIr{yca  du  moins 
à  stipuler  des  conditions  honorables  pour  la  Flandre,  dont 
llndépendance  provisoire  fut  garantie  par  les  deux  rois. 

Cette  trêve  fui  prolongée  à  plusieurs  reprises,  et  donna  aux 
magistrats  des  coniinunes  le  gouveriiciiiciu  du  pays  :  car  le 
comte  Louis  avait  perdu  toute  sa  puissance,  et  Ton  était  même 
convenu  qu*il  ne  pourrait  rentrer  dans  la  province  que  si  le 
peuple  y  consentait.  Le  capitaine  gantois  eut  alors  une  grande 
tâche  a  rcuiplir^  c  était  à  lui  de  veiller  à  la  sûreté  publique,  de 
maintenir  Tordre,  de  reprimer  les  efforts  des  mécontents;  et 
l'énergie  même  avec  laquelle  il  s  acquittait  de  ce  devoir  lui  susci- 
tait de  nombreux  ennemis.  Il  advint  qu'on  noble  chevalier^ 
messire  Jean  de  Slcenbekc,  laccusa  publiquciiieiU  de  despo- 
tisme et  de  tyrannie.  Ainsi  outragé,  Arteveldc  ne  fut  plus 
maître  de  lui-même,  et  rassemblant  ceux  qui  lui  étaient  le  plus 
dévoués,  il  courut  assiéger  la  maison  de  TolTenseur.  Cétait 
porter  atfeinît  aux  droits  de  la  cite',  et  les  uja^^isfrats  dc'posèrent 
immédiaieniout  le  capitaine.  Ils  renvoyèrent  même  en  prison, 
et  comme  la  haute  bourgeoisie  était  en  général  indisposée  contre 
lui,  sa  vie  se  trouva  un  moment  en  danger.  Nais  ses  partisans 
accourui  eiiL  en  Umie  des  villes  voisines.  Soutenus  par  le  peuple 
de  Gand,  ils  le  remirent  en  liberlc  et  bannirent  ses  adver- 
saires (1343).  Plûs  puissant  alors  que  jamais,  il  donna  une  nou- 
velle organisation  à  la  commune  gantoise,  et  dépouillant  la 
classe  riche  de  sa  pre'pondcVanc^.  il  \ouiiii  ((ue  sur  les  vingt-six 
cchevins  qui  formaient  la  magistrature,  il  y  en  eût  vingt  qui 
fussent  choisis  par  les  corps  de  métier.  Il  favorisa  ^lement  le 
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parti  démocratique  dans  les  cités  environnantes,  et  bientôt  la 

souveraineté  se  trouva  partoiit  entre  les  mains  du  peuple. 

Mais  l'expërieuce  ne  larda  guère  à  prouver,  celte  fois  comme 
toujours,  que  les  masses  ne  se  laissent  pas  longtemps  diriger  par 
ceux  mêmes  qui  les  ont  affranchies.  Les  gens  de  métier,  n'ayant 
plus  de  frein,  se  livrèrent  à  des  querelles  sari^lantes,  houune 
contre  iiomiiie,  corporation  contre  corporation,  ville  contre 
ville.  Van  Artevelde  n'ayant  pu  empêcher,  à  Gand  même,  le 
massacre  des  foulons  par  les  tisserands,  reconnut  la  nécessité  de 
re'lablir  un  pouvoir  assez  fort  pour  conK  l  ii  Iv  peuple,  et  il 
songea  au  rappel  du  coiulc.  Mais  rien  ne  put  engager  celui-ci  à 
quitter  le  parti  de  la  France,  tandis  que  le  chef  gantois  ne 
voyait  de  salut  pour  sa  patrie  que  dans  ralliance  avec  TAngle- 
Icrre.  Désespèraia  de  ramener  Louis  à  d  autres  sentiments,  il 
eut  la  pense'e  de  placer  sur  le  trône  de  Flandre  le  ûis  aine 
d  Edouard.  Ce  monarque,  plein  de  confiance  dans  la  sagesse  et 
dans  l'affection  d'Artevelde,  quil  appelait  son  bon  compère,  se 
r  endit  en  personne  à  l  EcIusc,  et  s  aboucLa  avec  quelques-uns 
des  principaux  magistrats  du  pays.  Mais  il  répugnait  aux  Fla- 
mands de  déshériter  le  successeur  de  leurs  anciens  princes,  et 
les  ennemis  du  capitaine  profitèrent  de  cette  droonstanee  pour 
travailler  à  sa  perte.  Pendant  qu il  sassurait  du  consentement 
des  villes  d'Ypres  et  de  Bruges,  une  assemblée  se  tint  à  Gand 
pour  délibérer  sur  ses  projets.  La  haute  bourgeoisie,  soutenue 
par  les  tisserands,  fit  rejeter  le  plan  du  capitaine,  et  quand  il 
rentra  dans  la  cité,  se  flattant  peut-être  encore  de  ramener  les 
esprits,  une  troupe  d'ouvriers  ameutés  par  ses  ennemis,  l'atta- 
qua de  nuit  dans  sa  maison  et  le  massacra  (i  7  juillet  1345). 
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AÎDsi  pcrit  le  chef  le  plus  puissant  et  le  plus  cuergique 
fju  aient  jamais  eu  les  coniniuucs  de  Flandre.  La  grandeur  des 
vues  d'Arieveldc,  1  habileté  de  sa  conduite  et  la  supcriorile  de 
son  génie  ne  sauraient  être  dignement  appréciés  que  par  un 
examen  détaillé  des  actes  de  son  administration.  Son  caractère 
fut  ferme  et  loyal,  enlaclie  jicut-êlre  dun  peu  de  \iolenee, 
mais  conforme  en  ce  point  aux  mœurs  et  aux  idées  de  son 
époque.  Son  amour  pour  sa  patrie  parait  avoûr  été  sincère;  il 
la  servit  avec  désintéressement  et  fut  le  martyr  de  la  cause 
qu'il  avait  lait  triompher.  Moeb. 
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e  tout  le  moyen  âge  le  xiii"ûéde  est  in- 
oontflstaUement,  après  oehii  de  Charler 
magne,  le  plus  intëressUnt  à  étudier.  Lu 
féodalité,  parvenue  à  son  développement 
le  plus  complet,  est  près  de  pencher  vers  si  ruine;  et, 
tandis  que  Philippe-Auguste  hi  frappe  au  cœur  dans  les  phûnes 
de  BouYÎne,  en  attendant  que  Louis  XIII  la  fasse  frapper  a  hi 
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nuque  bur  les  places  publiques  de  ses  villas,  un  nouvel  c'Ie'meol 
de  force  se  prépare  et  s'élève  :  les  commuDes.  Ëlk»  naisseDt, 
elles  grandissent,  elles  se  multiplient,  prêtes  i  devenir,  comme 
la  royauté  qui  a  coiumencëà  marcher  vers  l  unitc  monarchique, 
un  des  termes  du  biuôme  social  nouveau.  Toute  la  loriuule  des 
pouvoirs  se  modiie  et  se  refait.  C'est  un  tntvaii  général  de  renou- 
vellement dans  tout  ce  qui  est. 

Mais  ce  mouvement  ne  sopère  pas  seulement  dans  1  ordre 
des  faits;  il  se  manifeste  aussi  dans  1  ordre  des  idées»  Car,  de 
même  que  les  villes  tendent  i  leur  afranehissement  politique, 
les  poètes  et  les  philosophes  réclament,  ceux-ci  par  la  bouche 
d'Abeilard  et  d'Ërigène,  ceux-là  par  la  bouche  de  iiutebeuf,  de 
Jean  de  Meung  et  de  fauteur  anonyme  du  roman  du  Renard, 
1  affranchissement  de  la  raison.  L'esprit  d*examen  s'établit.  On 
en  use,  on  en  abuse.  Si  bien  qu'à  l'œil  le  moins  exerce  à  la  syn- 
thèse historique,  le  xvi*'  siècle,  avec  ses  haines  politiques  et  reU- 
gieuses  et  ses  luttes  si  pleines  d'acharnement,  et  le  xYin*,  avec 
ses  thèses  audacieuses^  ses  positions  hardies  et  ses  tendances 
violentes,  se  montrent  tout  entiers  en  germe  dans  le  xui^  siècle. 

Entrons  dans  cette  époque,  si  pleine  d  intérêt,  et  regardons 
autour  de  nous.  Les  querelles  des  papes  et  des  empereurs  bou- 
leversent l'Empire  et  ritalic.  La  fl^uerre  contre  les  Albiji^eois 
dévaste  les  joyeuses  cites  du  Languedoc,  cl  prcscnle  le  dernier 
mouvement  du  flot  de  linvasion  franke  dans  les  Gaules.  La 
rivalité  de  la  France  et  de  TAngleterrea  commencé  avec  éneigie 
une  lutte  (]ui  doit  dui  cr  trois  siècles  et  une  haine  nationale  qui 
doit  durer  a  Jamais.  Les  Anglais  obtiennent  cette  gi*andc 
charte  qui  6t  si  longtemps  leur  force  et  leur  grandeur,  tandis 
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qu*en  Espagne  k$  Maures  plîeDt  soi»  lee  ëpées  d'Alphonse  IX, 
de  Saoche  le  Brave  et  de  Jayme  I*  qui  leur  lim  trente- 
trois  batailles.  Ën  Uiient,  un  prince  flamand,  liaiulouin. 
Gomnande  ia  qnatrièBie  croisade,  prend  Constantinopfte  et 
s'assied  quelques  jours  sur  le  trône  dévorant  des  cnpereurs 
de  Bysance,  conune  cet  autre  prince  belge,  Godefroid  de 
liouilioo,  avait  pris  Jënisakin  <  i  |kii  lé  quelques  jours  la  cou- 
ronne des  reîs  de  la  ville  sainte.  £oiin,  au  nord  de  l'Europe, 
d'autres  croisés  de  FOecident  s'occupent  i  combattre,  dans  le 
fantôme  de  l'hérésie  des  Stadin^i^s,  Te^prit  d  ^dépendance  et  de 
liberté  que  celte  iière  pupuiaiiou  oppose  à  iiotroduction  des 
féodaux. 

Dans  lu  boriion  plus  restreint,  noos  voyons  d\ui  côté  la 

Hollande,  livrée  à  toutes  sortes  de  luttes  intestines,  qu'elle  n In- 
terrompi  par  intervalles  que  pour  tourner  ses  armes  contre 
llndomptable  race  des  Frisons,  qui  brave  à  la  fois  les  foudres 
de  rÉglise  et  les  hnoes  de  la  chevalerie  iéddale  pour  maintenir 
^K)n  indépendance  iradilionnelle;  lévèché  d  I  trecht.  dont  les 
prcials  guerriers,  toujours  debout  sur  leurs  Ironliércs.  savent 
nieiix  manier  lenr  masse  d'armes  que  leur  crosse  éjpisoopale; 
fai  Zélande,  sans  cesse  en  querelle  avec  les  Flamands  pour  leur 

(li.sjiiiicr  (|U('li[u<'^  lianes  tit'  sable  que  ia  mer  lui  dispute  à  son 
tour;  la  Gucldrc,  épiaui  dans  toutes  les  divisions  de  ses  voisins 
l'occasion  de  s'agrandir,  et  prôte  à  substituer  aux  peries  de  Ja 
couronne  de  ses  comtes  les  feuilles  d'aclie  des  ducs.  De  Tautre 
côté,  c'est  la  Flandre,  dont  les  communes  se  développent  d'une 
manière  presque  fabuleuse  en  force  et  en  richesses,  et  dont 
l'énergique  popuhition  se  dispose  a  croiser,  dans  les  pbinesde 
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Gourtraî,  ses  bétons  bourgeois  avec  les  épëes  de  tout  le  bsrott- 
nage  de  FraDoe;  c'est  te  Hainaut,  que  la  Ibreor  des  d'Avesnes, 
ces  Atrides  de  notre  moyen  âge,  transforme  en  un  vaste  champ 
de  bataille;  c'est  ISamur  qui,  après  la  mort  d  Henri  TAvcugle, 
devient  sacoeseivement  le  satellite  du  Uainaut  et  de  la  Flaodre; 
c*estle  Luxembourg  qui,  tombe  sous  la  seigneurie  des  comtes 
de  Limbourg,  les  chevaliers  les  plus  batailleurs  de  leur  époque, 
va  devenir  une  pépinière  d  empereurs  pour  T Allemagne  et  de 
rois  pour  la  Bobéme.  A  l'ouest,  c'est  le  marquisat  d'Anvers, 
que  son  vain  titre  de  terre  impériale  ne  hk  guère  respecter,  et 
la  seigneurie  de  Malines,  où  la  bclli(iueusc  famille  des  Bcrthold 
lutte  tour  à  tour  avec  les  évéques  de  Liège  et  les  dues  de  lira- 
bant.  ËnliD,  à  Test,  c'est  la  principaaté  de  Li^,  dont  la  mitre 
episcopale  est  un  but  constant  pour  toutes  les  ambitions,  et 
dont  Ihistoire  n'est  qu'une  se'rie  de  re'voltes.  de  soulèvements 
et  de  guerres,  où  le  lecteur  lui-même  ne  peut  s'aventurer 
qu'armé  d'une  cotte  de  mailles. 

Tel  était  le  milieu  où  se  trouvait  placé  le  Brabant  an  treizième 
siècle. 

Ce  ducbc  avait  passe  aux  comtes  de  Louvain.  sous  Gode- 
froid  I*',  surnommé  le  Barbu,  que  l'empereur  Henri  V  revêtit, 
en  ii06,  du  titre  de  duc  de  la  basse  Lotharingie.  Le  sixième 
prince  de  celte  maison,  Henri  III.  mourut  en  ^26! .  Son  humeur 
padique,  sa  libéralité,  sa  sagesse  et  son  amour  des  lettres  lui 
assignent  à  la  fois  nne  place  distinguée  dans  notre  histoire  poli- 
tique et  dans  notre  histoire  littéraire.  A  Texemple  de  son  père 
(Henri  11)  et  de  son  att  ul  i^Heuri  l"*^),  qui  installèrent  le  système 
communal  en  Brabant,  il  fut  un  des  princes  qui  firent  le  plus 
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[OUI  les  liberU$  du  duché.  Poète  lui-nicme,  car  il  nous  reste  de 
lui  quelques  curieux  échautillon»  poétiques,  il  fut  le  protecteur 
des  trouvères,  parmi  lesquels  se  distinguait  surtout  Adencjs-le- 
Roi,  le  plus  fécond  des  écrivains  <lc  son  temps. 

iJenri  lii,  en  eutraut  dans  la  tombe,  laissa  quatre  enfants 
QÛiieurs,  dont  la  tutelle  donna  lieu  aux  contestations  les  plus 
graves.  Sa  veuve  Alix  eut  à  la  disputer  d*abord  à  leur  oncle, 
Henri,  landgrave  de  Thurinp,e  <jiii  était  accouru  d'Allemagne 
pour  la  rédamer,  ensuite  à  Henri  de  Gaesbeke,  petit-fils  du  duc 
Henri  l^.  Le  premier  de  ces  seigneurs  Ait  aisément  écarté  pàr 
la  volonté  unanime  du  pays.  Il  était  plus  difficile  de  triompher 
du  second,  qui,  appuyé  sur  Olhon,  comte  de  Gueidre,  et  sur 
Henri,  évéque  de  Li^e ,  paraissait  résolu  à  soutenir  ses  pré- 
tentions par  les  armes.  La  duchesse  ne  s*en  dâivra  qu'après 
avoir  gagné,  i  forée  de  promesses  et  d  aiigent,  ses  deux  tenants, 
qu  elle  poussa  même  à  prendre  les  armes  contre  lui  et  à  ravager 
le  territoire  de  Gaesbeke.  Pendant  que  ces  deux  princes  se 
livraient  à  ces  dégâts,  elle  se  hâta  de  cfaoiBir,  parmi  les  épées 
les  plus  puissantes  du  pays,  Godefroid,  sire  de  Perweys,  et 
Gauthier  Berthold,  seigneur  de  Malines,  pour  l'assister  de  leurs 
conseils  cl  de  leur  puis^atx  e.  (  c  choix  irrita  vivement  Arnould 
de  Wesemaele,  maréchal  héréditaire  de  Brabant,  qui,  se 
voyant  exclu  d  une  dignité  à  laquelle  il  croyait  avoir  des 
droits,  ne  songea  plus  cpiaux  moyens  de  se  venger  de  l'af- 
front qui  lui  était  ainsi  iutligé.  Le  moyen  qu'il  embrassa  fut  la 
révolte  et  ht  guerre,  U  attacha  à  ses  intérêts  une  partie  des 
habitants  de  Louvain ,  se  rendit  maitre  de  cette  ville  et  eom- 
nmn^ix  contre  le  seigneur  de  Malines  une  lutte  acharnée. 
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Mais  ii  lui  battu  à  plusieurs  reprises,  et  enfin  coiuplëtement 
déCait. 

Une  «utre  cause  d  embarras  et  de  difficultés  succéda  iMcnt^t 
à  ceile-Ià.  Des  trois  fils  que  Henri  III  avait  laissés,  Taiiié,  Dommé 

Henri,  comme  son  père,  était  d  une  (ji  aiidc  laiblcssc  d'esprit  et 
d  une  siu({ulière  difformité'  de  corps.  C'est  pourquoi  la  duchesse 
conçut  ildée  de  luî  substituer  son  puiné,  Jean,  dont  llntelii- 
genee  précoce  annonçait  un  prince  capable  de  tenir  un  jour 
dignement  les  rênes  de  I  Kiat.  Ce  projet  indisposa  une  grande 
partie  de  la  noblesse,  qui  se  promettait,  sans  doute,  d  avoir  bon 
inarcbé  d'un  souverain  dont  la  main  eut  laissé  flotter  le  pouvoir 
au  gré  de  tontes  les  ambitions.  Mais  la  duchesse  manomvra  si 

habilement  les  esprits,  qu'elle  parvint  a  i  alli(  r  a  srs  vues  un 
grand  nombre  de  partisans.  Aussi,  tout  étant  bien  préparé^une 
assemblée  des  seigneurs  et  des  principales  villes  du  pays  fut 
tenue  à  Gortemberg,  le  14  mai  4967.  La  paix  y  lut  signée  entre 
Alîl  et  la  ville  de  Louvain,  et  le  jeune  Henri  y  déclara  qu'il 
cédait  librement  et  spontanément  à  son  tVcre  Jean  tous  les  droits 
qull  pouvait  prétendre  sur  la  succession  de  son  père.  L'acte 
de  cession  fut  dressé  à  Cambrai,  neuf  jours  après,  et  sden- 
neliemeni  raliiic  par  Hichard.  roi  des  Romains,  qui  investit 
Jean  1'*'  du  duché  dclirabaotet  de  Lotiiier.  Henri  se  retira  dans 
la  solitude  d'un  couvent  à  Dijon,  où  il  embrassa,  selon  quelques 
écrivains,  la  vie  monastique. 

Jean,  qui  ne  eompiaii  alors  que  quinze  ans  à  peine,  mais  que 
liichard  avait  dedans  majeur,  fit  sa  joyeuse  entrée  à  Louvain 
et  dans  les  autres  villes  du  pays,  peu  de  temps  après  la  conclu* 
sion  de  Facte  de  Gorlemberp,. 


Digitized  by  Google 


JK\N  1". 


3D 


Ia  )éfptàm\té  de  ses  droite  w  trouvant  mm  oonsaerée,  il 
sonfi^ea  à  fortifier  son  autorilc  pai-  nne  solide  alliance.  Il  épousa, 
eu  iiëil,  iMarguerite  <iei*>auce,  peiite-filie  de  saint  Louis.  Mais 
il  ont  k  douleur  de  la  perdre  Taonée  «livante,  et  se  eouaola 
bient^  des  chagriiis  d»  veova^  eu  preDant,  en  45175,  pour  sa 
seconde  femme,  IWarg^erite,  fille  de  Gui  di  Dampicrre,  comte 
de  Flandre.  Les  fêtes  ÎDstituées  pour  célébrer  cette  uouveiic 
mûon  étaient  à  peine  termiDées,  que  le  duc  prit  les  aimes  et 
s'avan^  vers  les  frontières  du  pays  de  Liège,  polir  châtier 
l  évèqitc  Henri  de  Gucldrc  qui,  malgré  Tarrangenient  conclu 
avec  Alix,  avait^  en  commis  de  grands  dcgâts  dans 
la  s^pienrie  de  Malines,  en  essayant  de  disputer  aux  Berthold 
la  tutelle  des  jeunes  princes  de  Brabant.  Déjà  il  se  trouvait 
avec  sou  armée  entre  Saint-Trond  et  Léau.  quand  la  nouvelle 
de  la  mort  de  sa  mère  le  fit  tout  à  coup  revenir  sur  ses  pas. 

Au  moment  où  il  remplissait  sur  le  tombeau  de  la  morte  ses 
derniers  devoirs  de  fils,  il  apprit  que  Tempereur  Rodolphe 
venait  d'arriver  à  Aix-la-Chapelle.  Il  y  courut,  et  obtint  de  ce 
prince  rinvestiture  régulière  du  duché.  Peu  de  jours  après,  il 
se  trouva  à  la  téte  desa  chevalerie  et  envahit  hi  Hesbaie,  où  il 
promena  le  fer  et  la  flamme. 

Les  Li^[eois  assistèrent  presque  avec  satisfaction  à  ces 
ravages,  car  Us  espéraient  que  cette  guerre  ics  délivrerait 
enfin  de  Fodieux  Henri  de  Gueidre,  qui  avait  élé  pour  eux  un 
Diaitre  si  dur.  Nais  la  guerre  ceUe  fois  n*écouta  point  leurs 
vœux.  C'est  au  pape  qu'il  était  réservé  de  déposer,  en  1274, 
au  concile  de  Lyon,  ce  prébit  pour  qui  rien  n'avait  été  sacré 
et  qui  avait  donné  Texemple  de  tons  les  scandales. 
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Presque  au  moment  même  on  l'Eglise  brisait  ainsi  la  crosse 
fie  levcque  de  Liège,  les  liens  que  le  premier  mariage  de 
Jeao  l*'  avait  établis  eotre  lui  et  le  roi  de  Fnnee,  furent  res- 
serrés par  Tunion  de  Marie  de  Brabant,  soeur  du  dne,  avec 
Philippe  le  Hardi.  Une  grande  amitié  était  née  entre  ces  deux 
princes,  et  elle  licviui  bientôt  une  complète  fraternité'  darmes. 
Une  trou|»e  française  était  venue  se  rsnger  sous  la  bannière  de 
Brabant,  pour  assister  ie  duc  dans  sa  lutte  eontre  Heori  de 
Oueldre,  «en  4973.  Deux  années  après,  il  saisit  roccasion 
d  aider  à  son  tour  le  roi  dans  une  guerre  qui  venait  déclater 
entre  la  France  et  la  Navarre,  et  il  se  pia^  iuMoéme,  avec  soo 
frère  Godefroid,  à  la  téte  des  lances  braliançonnes  qull  eon^ 
duisait  an  secours  de  Philippe  le  Hardi.  Ce  fui  a  la  suite  de 
cette  expédition  que  le  roi  créa,  à  Paris,  nos  deux  princes  che- 
valiers et  leur  chaussa  les  éperons.  Maintenant  il  s'agissait  d'aller 
dans  le  monde  foire  acte  de  prouesse  et  de  chevalerie;  car, 
selon  le  langage  d'un  chroniqueur  contemporain.  Van  Heelu. 
les  épées  s'étaient  singulièrement  amollies  dans  tous  les  pays. 
Aussi,  dés  ce  moment,  il  ne  se  donne  pins  un  tournoi  de  quehpie 
importance,  sans  que  le  bbson  de  Jean  l^^  y  figure  ;  il  ne  s'ouvre 
pins  une  lice  honorable,  sans  qne  ie  destrier  de  notre  duc  s'v 
présente  comme  de  lui-même.  Qu  un  clairon  se  fasse  entendre 
pour  annoncer  une  joute,  et  le  voUà  qui  part  comme  un  de  ces 
chevaliers  errants  dont  les  noms  poétiques  remplissent  les  pages 
de  nos  vieux  romanciers.  Il  est  partout.  Le  voici  qui  se  mesure 
avec  les  barons  d  Angleterre,  et  qui  prépare,  en  passant,  le 
mariage  de  son  fils  Jean  avec  la  princesse  Marguerite,  fiHe  du 
roi  Édouard.  Le  voila  en  France  pour  prendre  part  à  la  guerre 
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qui  vieot  de  s>alluiner  entre  Pierre  d  Aragon  et  Charles  de 
Sicile. 

Cette  dernière  expédition  est  peut-être  eelle  qui  esractense 
le  mieux  Jean  I*',  et  en  même  temps  Fesprit  aventureux  de  la 

cbevalerie  belge.  Les  deux  rois,  dans  le  but  d  épargner  le  sang, 
étaient  convenus  de  laisser  la  décision  de  leur  différend  aux 
chances  d^  combat  de  cinquante  hommes  contre  cinquante 
hommes.  Cet  arrangement  conclu,  tous  deux  firent  un  appel 
aux  lances  les  plus  braves  de  la  chrctieute.  Le  duc  ieau  ne 
pouvait  manquer  cette  occasion  de  faire  éclater  son  courage.  • 
II  partit  avec  dix  de  ses  meilleurs  chevaliers.  Les  cinquante 
combattants  de  Charles  de  Sicile  se  réunirent  à  Bordeaux,  et 
attendirent  dans  une  plaine,  voisiuc  de  cette  ville,  lieu  de'^ 
signé  pour  le  combat,  les  tenants  de  Pierre  d'Aragon.  Mais 
malheureusement  ceux-d  ne  comparurent  point;  de  sorte  que 
la  rencontre  n'eut  pas  lieu. 

C'est  immédiatement  après  la  iuiie  que  Jean  1'='^  eut  à  soutenir 
contre  l'évéque  Henri  de  Gueidre  qu'éclata  cette  fameuse  guerre 
de  ia  Vache,  qui  couvrit  le  Gondroz  de  tant  de  sang  et  de 
ruines.  En  ce  temps-là,  il  n'y  avait  pas  d'endroit  plus  renomme 
dans  tous  les  Pays-Bas  que  la  petite  ville  d  Andenne,  par  les 
tournois  qui  s'y  donnaient  à  chaque  moment. 'Or,  vers  le  milieu 
de  Tan  1274,  il  s*y  donna  une  joute,  à  laquelle  s*étaient 
rendus  le  comte  de  IVamur,  son  frère  Godefroid,  le  duc  Jean 
le  comte  de  Bar  et  une  grande  partie  des  seigneurs  les  plus  con- 
sidérables du  pays.  Parmi  les  curieux  attirés  par  le  specucle 
de  cette  solennité  féodale,  il  y  avait  un  habiunt  de  Giney, 
Rigaud  de  Corbion,  auquel  une  vache  avait  été  enlevée,  quel* 
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ques  jours  auparavant .  par  un  paysan  dn  ▼tlJage  de  Jallez.  Le 
hasard  fil  que  le  voleur  se  reuilii  a  Audennc.  pour  essayer  de 
la  Tendre.  Corbion  la  reconDOt  aussitôt,  et  iofoqua,  pour  se  b 
faire  restituer,  rassbtaDce  du  graud  baiiii  do  Condroi,  Jean  de 
Halloy.  qui  se  trouvait  ^^menC  au  lieu  du  carrousel.  Malheu- 
reusement Audeiiue  o  était  pas  dans  la  juj-idiciiou  du  bailli, 
qui ,  ne  pouvant  ainsi  user  de  la  foroe ,  eut  recours  à  ia  ruse. 
Après  avoir  promis  au  voleur  la  vie  sauve,  il  obtînt  de  lui  Taveu 
du  crime  et  parvint  à  I  cngra^rer  à  ramener  ta  vaehe  à  lendroit 
où  il  1  avait  prise.  Mais  a  pt'uie  ie  pauvre  paysau  eut-il  mis  le 
pied  sur  le  territoire  du  Condroz,  qull  fut  arrêté  et  pendu. 

Jean,  sire  de  Gosnes,  auquel  appartenait  le  village  de  Jallez, 
entra  dans  une  grande  colère  lorsqull  entendit  qu*au  mépris 
de  ses  droits  justice  avait  ainsi  éic  iaite  ^ur  un  de  seb  hommes. 
Après  avoir  vainement  demandé  satisfaction  à  levéque  de 
Li^,  Jean  d'Ënghien,  dont  Vé^jÙse  possédait  la  seigneurie  du 
Condroz,  et  ^pn  ne  put  faire  droit  à  ces  réclamations,  trop 
occupé  qull, était  de  tenir  téte  aux  désordres  que  Henri  de 
Ciueldre  ne  cessait  d'entretenir  dans  l'évéché,  il  résolut  de  re- 
courir aux  armes.  11  rallia  à  sa  cause  ses  deux  frères,  le  seigneur 
de  Beanfort  et  celui  de  Pillais,  appela  à  son  aide  ses  nombreux 
amis,  et  se  jeta  sur  le  tondroz,  qu  il  se  mit  a  ravag^er  par  le  fer 
et  par  le  feu.  Il  ne  fallait  rien  de  moins  que  cette  extrémité  pour 
soulever  dlndignation  toute  la  belliqueuae  population  de  laprin- 
cipautédeLi^.  Detoutes  parts  elle  courut  aux  armes.  Uncorpe 
de  troupes  fut  place  sous  les  ordres  du  grand  ïmWW  de  la  llesbaie 
et  alla  planter  le  si^e  devant  le  cbàteau  de  Failais,  dont  le  sei- 
gneur fut  pris  et  tué.  Un  autre  fut  mis  sous  le  commandement 


Digitized  by  Google 


JEAiN  1". 


43 


de  Jean  de  Halloy,  et  détruisit  le  manoir  de  Gosnes  i  TShangfe 

après  avoii  saccade  le  villajje  de  Jallez  et  dévaste'  une  pariic  du 
Gondroz,  pendant  que  les  gens  de  Uuy  investirent  le  château 
deBeaufort. 

Apres  la  mort  de  son  père,  le  jeune  sire  de  Pallais  et  ses  deux 

uiKltis.  les  sires  de  lîcaiifort  et  de  Oosncs,  appelèrent  à  leur 
aide  les  lances  braltan^nnes,  oamuroi&es,  luxembourgeoises 
et  flamandes,  et  prêtèrent  même  serment  dliommage  an  due 
de  Bitibant  et  an  eomte  de  Namnr.  Une  grande  partie  des 
secours  rcclarae's  arrivèrent  et  ptiitiirèrent  par  tous  les  points 
daus  le  territoire  de  Liège.  JLe  comte  de  Luxembourg  entra 
dans  le  Condroz  et  rasa  la  ville  de  Giney,  après  en  avoir  passë 
les  babitanls  au  fil  de  l  epce.  Le  eomte  de  Namur  essaya,  mais 
sans  succès,  de  jcte»  dans  la  ville  de  Dinani  une  ii  oupc.  com- 
mandée par  le  seigneur  de  Dave.  Enfin,  le  duc  de  brabaui 
s'avança  vm  Fallais,  et  força  les  Li^jeois  à  lever  le  siège  de 
eette  forteresse,  pendant  qu'une  partie  de  Tannée  namuroise 
dégap,eaii  la  citadelle  de  Beauforî. 

Les  gen^  de  Ucge  avaient  affaire  à  trop  forte  partie  pour  se 
trouver  en  état  de  tenir  tète  à  tant  de  forces  réunies.  Aussi  ils 
se  virent  InentAt  réduits  à  céder  de  toutes  parts  le  terrain,  mais 
non  sans  conmit  llre  de  farauds  dégâts  sur  les  niai  ilics  de  Namur, 
de  Luxembourg  et  de  Brabant.  Tous  ces  événements  s  étaient 
suecédé  avee  tant  de  rapidité,  que  la  brave  chevalerie  besbi- 
gnonne  n*avait  pas  eu  le  temps  d*appréter  ses  lourds  chevaux 
de  guerre  et  ses  épécs  de  bataille.  Tout  à  coup  elle  se  mit  en 
campagne,  se  dirigea  vers  Fallais,  tomba  comme  la  foudre  sur 
les  Brabançons,  et,  sans  leur  donner  le  temps  de  se  reconnaître, 
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les  affligea  d  une  défaite  si  complète  qu'elle  leur  tua  six  mille 
hommes  et  fit  prisouniers  le  fils  du  duc  Jeao  avec  trente  cheva- 
liers. Ce  succès  inattendu  des  armes  liëf^ises  ralluma  plus 
vivement  que  jamais  la  guerre  qui  paraissait  déjà  près  de  s  étein- 
dre. Ëlle  dura  deux  ans,  et,  après  avoir  coûté  la  vie  à  près  de 
trente  mille  hommes,  elle  se  termina  grâce  à  lintervention  du 
roi  Philippe  le  Hardi,  que  les  auteurs  de  tant  de  désastres  cou- 
senfirem  eiitin^  en  1276,  à  accepter  comme  arbitre.  Ce  prince 
décida  que  les  choses  seraient  remises  dans  lëtat  où  elles  étaient 
avant  le  commencement  des  hostilités,  et  que  rhommage  fait 
au  duc  de  Brabant^  par  le  sire  de  Fallais,  et  au  comte  de  Namur, 
par  les  sires  de  Beaufort  et  de  Gosnes,  serait  regardé  comme 
non  avenu.  Mais,  malgré  cette  stipulation,  ces  trois  seigneuries 
n'en  furent  pas  moins  perdues  à  toujours  pour  ï»  principauté 
de  Liège. 

A  peine  sorti  de  celte  lutte,  Jean  1"'  s'engagea  dans  une  autre 
guerre  contre  le  sire  de  Heusden,  qui,  profitant  du  moment  où 
le  duc  était  occupé  ailleurs,  avait  commencé  des  incursions  sur 
le  territoire  de  Bois-le-Duc.  Jean  le  battit  à  outrance  et  le  ré- 
duisit à  merei. 

Puis  tout  à  coup  il  se  tourna  vers  la  Meuse,  châtia  le  sire  de 
Kessel,  franchit  le  fleuve,  prit  et  démolit  le  château  de  Rimbourg, 

faisant  ainsi  justice  de  ces  seif^neurs,  moins  occupes  de  roain- 
leuir  le  repos  et  la  sùrcle  des  grandes  roules,  que  de  dévaliser 
les  passants,  les  marchands  les  mieux  garnis  surtout.  11  prit  par- 
tout des  otages  ou  de  bonnes  cautions,  pour  mettre  un  terme  i 
ees  odieux  brigandages.  Il  parvint  même  à  conclure  un  Landr- 
friedj  ou  paix  du  pays,  avec  l  arcbevéque  de  Cologne,  les  eoiulcs 
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de  Clèves  et  de  Limbourg,  et  plusieurs  autres  seigneurs,  pour 
ia  défense  commune  des  chemins  publics  entre  la  Meuse  et  le 
Rhin.  Cet  acte  porte  la  date  du  â8  août  1279,  et  nous  amène  à 
cette  époque  de  la  vie  de  Jean  If  où  il  gagna  le  surnom  de  flre- 
Imeux,  nous  voulons  dire  à  cette  querelle  mémorable  dont  te 
r&ultat  fut  la  conquête  du  duché  de  Limbourg. 

Mais  ce  grand  événement  fïit  précédé  d'un  drame  plein  de 
mystère  dont  la  sietir  du  duc  fiillit  devenir  la  victime. 

Mariée  depuis  Fan  1274  à  Philippe  le  Hardi,  Marie  de  Bra- 
bant  partageait  avec  lui  le  trône  de  France  dont  elle  était  aussi 
digne  par  ses  vertus  que  par  sa  sagesse.  Sa  présence  et  Fascen- 
dant  qu'elle  acquit  bientdt  sur  Tesprit  de  son  époux,  ne  tardè- 
rent pas  à  porter  ombrage  à  Pierre  de  La  Brosse,  tpii,  après 
avoir  été  barbier  de  Louis  XI,  était  devenu  le  commensal  et  le 
favori  de  Philippe,  et  s'était  élevé  au  rang  de  grand  chambellan 
et  de  premier  ministre.  L'odieux  protégé  n'eut  plus  qu'une 
pensée  :  c'était  de  perdre  la  rciuc. 

Un  jour,  Louis,  le  plus  àgc  desquatrelils  queleroiavaitobtenus 
de  sa  première  femme,  Isabelle  d'Aragon,  mourut  subitement 
dans  dliorrtbies  convulsions.  Le  bruit  se  répandit  qu'il  avait 
succombé  au  poison.  La  Brosse  sut  faire  accroire  à  son  maître 
que  le  crime  était  Tœuvre  de  la  reine,  qui,  en  écartant  par  le 
poison  les  princes  du  premier  lit,  aurait  cherché  à  ouvrir  la 
route  du  trdne  à  ses  propres  enfaots.  Philippe  tomba  aveuglé- 
ment dans  ce  piège  grossier,  et  fit  enfermer  la  reine  dans  le 
donjon  de  Viuceunes.  Mais,  avant  de  prendre  une  décision,  il 
voulut  faire  consulter  une  béguine  qui  habitait  une  tour  soli- 
taire à  Nivelles,  en  Brabant,  et  qui  passait  pour  une  habile 


Digitized  by  Google 


4ë  LKS  HbLGES  ILLUS  J  RbS. 

devineresse.  EUe  répondit  aux  messagers  dn  roî  que  le  poison 
avait  été  verse  par  un  bomme  qui  se  trouvail  tous  tes  jours  auprès 
du  roi,  par  I^a  Brosse  lui-même. 

Cependant,  si  étroitement  gardée  qu'elle  lut,  Marie  était 
parvenue  a  instruire  son  frère  de  riiorrible  position  ou  elle  se 
trouvait.  S'il  faut  en  croire  la  tradition,  d  accord  ici  avec  les 
chroniqueurs  contemporains,  excepté  Van  Heelu,  Jean  l"' 
partit  aussitôt  pour  Paris,  vétu  en  moine  et  aeeompagné 
dun  seul  éeuyer.  Arrivé  à  Vineennes,  il  pénétra,  à  la  faveur 
de  son  déguisement,  dans  la  prison  de  sa  sœur,  et  acquit  aisé- 
ment la  preuve  de  rinnocenee  de  la  captive.  Alors,  dépouil- 
lant la  robe  de  moine,  il  se  prâenta  en  chevalier  et  déGa  en 
champ  elos  I  infilrae  accusateur.  Mais  La  Brosse,  se  voyant  dé- 
couvcri,  avait  cherché  à  se  sauver  par  la  fuite.  11  fut  repris  ;  et, 
interrogé  par  la  torture ,  il  avoua  tons  ses  crimes.  Car  Taccu- 
sation  lancée  contre  la  reine,  n'était  pas  le  seul  dont  il  fài 
convaincu.  Dépositaire  des  secrets  de  FÉtat,  il  les  avait  vendus 
à  Alphonse  de  Castille.  Aiusi,  doublement  coupable,  il  fut  cou- 
damné  au  gibet,  et  subit  le  radme  jour  sa  peme.  La  charrette 
qui  le  conduisit  au  supplice  fut  accompagnée  des  impréca- 
tions du  peuple.  Selon  la  Chronique  de  Flandre.  «  le  comte 
d  Artoys  chevaulchoit  d'uug  costc  et  le  duc  de  lirabant  à 
Taultre  costé,  et  le  menèrent  chantant  à  Montfaucon,  et  là 
fust  pendu,  »  pendant  que  la  reine  rentrait  triomphante  dans 
son  palais. 

Mais  bien  lot  un  cve'nement  plus  grave  se  présenta.  VVale- 
ram  IV,  duc  de  Umbourg,  mourut  en  1280,  et  faussa  pour 
unique  héritière  sa  Glle  Ermengarde.  Cette  princesse  était, 
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depuis  sept  ans,  i  cpouse  de  Ueuaud,  comte  de  Gueidre  et  de 
Zutpheo,  que  les  historiens  sumominéfe&t  le  BeUiqueuae, 
Le  18  juin  1382,  elle  obtint  de  Fempereur  Rodolphe  ilnvestî- 
tnre  du  Limbourgf.  Il  fut  stipule,  dans  les  lettres  impériales 
qui  la  lui  conférèreut,  que,  clans  le  cas  uii  elle  viendj^ailà  uiourir 
avant  son  époux,  le  comte  de  Gueidre,  celui-ci  continuerait  à 
posséder,  sa  vie  durant,  la  jouissance  du  duché  de  Limbourg 
et  des  territoires  qui  en  dépendaient.  Le  cas  prévu  dans  Pacte 
d  iDvesiiture  ue  tarda  pas  à  se  présenter.  Eu  effet,  £rmen^rde 
mourut  en  iâ83. 

Cette  mort  ouvrit  un  vaste  champ  de  discorde  entre  les  prinees 
de  la  maison  de  Lîmbourg,  et  produisit  enfin  une  guerre  qui 
désola,  pendant  longtemps,  le  pays  d  entre  Meuse-et-Rlun. 
Renaud  de  Gueidre  s'était  mis  en  possession  du  duché,  en  vertu 
des  lettres  impériales.  Mais  Adolphe,  comte  de  Berg,  neveu  du 
duc  Wateram  IV,  et  par  conséquent  le  plus  proche  parent 
d'Ermengardc,  e'ieva  tout  à  coup  des  prétentions  sur  le  Lim- 
bourg  et  voulut  y  succéder  à  sa  cousine.  D  en  obtint  llnvestitnre 
'  du  due  Jean  1«%  dont  le  père,  Henri  III,  avait  rendu  en  partie 
ce  duché  fief  de  Brabant.  D'un  autre  côté,  il  se  raidit  &vorables 
les  Liégeois. 

Cas  mesures  prises  par  Adolphe  de  Berg  mirent  en  ânoi 
tous  les  princes  de  la  lignée  de  Limbourg,  qui  s'unirent  aussitdt 
en  une  coalition  formidable.  Il  fiiHait  faire  face  à  cette  ligue. 
Aus^i  Adolphe  invoqua  les  ai  uics  des  princes  de  sa  maison  pour 
déposséder  Renaud.  Mais  ils  lui  refusèrent  leur  appui,  à  moins 
qull  ne  voulût  consentir  à  les  admettre  au  partage  du  duché. 
Cette  condition,  il  ne  l'accepta  point,  et  il  s'adressa  à  Jean 
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auquel  il  vendit  les  terres  de  Limbourg  avec  toutes  leurs  dcpen> 
dances,  le  13  dc'cemJu  c  1283. 

A  cette  nouTeile,  les  allie»  de  Aenaud  de  Gueidre  resserrè- 
rent leur  union,  dans  laquelle  entrèrent  aussi  le  comte  de  Clèves 
cl  Sift'roid.  archevêque  de  Colof»iie.  De  bon  côie.  le  duc  Jean 
sattacha  les  comtes  de  Looz,  de  Hollande,  de  bourgogne,  de 
la  Marck,  de  Waldeck,  le  sire  de  Cuyck  et  révéque  de  Li<^. 
Mais,  avant  d*en  venir  aux  dernières  extrémités,  il  fit  proposer 
au  comte  Renaud  de  souniellre  leur  difTeiend  à  rcnipereur. 
Renaud  s'y  refusa.  Alors  commença  une  guerre  terrible,  qui 
couvrit  de  ruines  les  terres  des  alliés  du  comte  et  une  partie  de 
la  Campine  brabançonne.  Cette  lutte  acharnée  se  prolongea 
pendant  ciiu|  ans.  mali^re  les  eflbrls  du  roi  de  France  et  du  roi 
d'ADgleterre  pour  y  mettre  un  terme.  Par  intervalle,  elle  ne  fut 
interrompue  que  par  des  trêves  bien  courtes,  où  les  deux  partis 
puisaient  des  forces  nouvelles  pour  se  heurter  avec  plus  de 
fnrenr.  Parfois  Jean  P"^  menait  ces  suspensions  d  armes  a  pi  ofit 
pour  courir  ailleurs  faire  acte  de  chevalerie.  Ainsi,  tantôt  le 
voilà  qui  accompagne  le  roi  Philippe  le  Hardi  aux  Pyrénées, 
pour  1  aider  à  ravir  a  Pierre  d'Aragon  ce  royaume  dont  le  pape 
Martin  IV  a  investi  la  couronne  de  France;  lauiôl  il  vole  au 
secours  du  comte  de  Bar,  contre  lequel  l'évéque  de  Metz  vient 
de  lever  sa  crosse  puissante. 

Enfin,  au  mois  de  mai  4988,  toutes  ces  sanglantes  querelles 
semblaient  près  d'arriver  à  leur  terme.  Le  duc  Jean  se  rcndii 
à  Maestricht,  le  comte  Hcnaud  à  Fauquemont,  chacun  avec  ses 
alliés,  dans  le  but  d'ouvrir  des  conférences  pour  la  paix.  Mais 
tout  à  coup  survint  un  acte  qui  trompa  toutes  les  espérances 
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(|u'on  avait  con<^ues  de  voir  enfin  intervenir  un  arran(|neinent. 
On  np|)i  iL  que  Renaud  avait  signé  Tabaudon  de  ses  droits  sur 
ie  duché,  en  faveur  du  eomte  de  Luxembourg.  A  cette  nouvelle, 
le  due  furieoii:  s^avança  vers  Fauquemont  avec  qainie  cents 
hommes.  Mais  l'assemblée  setait  dissoute,  et  larchevéquc 
Siffroid  s'était  eui'ui  vers  le  Uhio.  Jean  le  poursuivit,  à  la  téte 
de  toute  son  armée,  brûla  les  (auboui^  de  Bonn,  et,  sollicite 
par  les  habitants  de  ColoQ^ne,  aUa  planter  le  siège  devant  le  * 
château  de  Woeringen,  où  le  prc'Iat  entretenait  une  tnmpe 
de  geus  d  armes,  qui  vivaient  de  brigandages  et  dévastaient  ic 
pays  tout  à  Tentour. 

L*archev^ue  rassembla  en  toute  hâte  ses  hommes  de  guerre 
et  fit  un  appel  à  tous  les  membres  de  la  fameuse  ligue  formée 
par  Renaud  de  Gueldre^  leur  promettant  qu'ils  auraient  bon 
marchédesBrahan^ns.  Tousacooururent,  si  pleins  decoofiance 
dans  leurs  forces  quils  amenèrent  avec  eux  des  chariots  chargés 
de  chaînes,  pour  enchaîner  le  duc  et  les  siens. 

Bientôt  les  deux  armées  se  trouvèrent  eu  prcseucc.  Cctait 
dans  hi  matinée  du  5  juin  iâ88.  L'archevêque  chanta  une  messe 
solennelle  devant  les  princes  alliés,  et  fulmina  Fanathème  contre 
le  duc  Jean. 

—  Périsse  le  duc!  répondit  Fassistance  irritée. 

Jean  s'était  préparé  au  combat,  en  faisant  célébrer  sur 
plusieurs  points  de  son  camp  roffice  divin,  et  en  adressant  a 
ses  soldats  une  harangue  qu'il  termina  par  ces  mémorables 
paroles  : 

—  Si  vous  me  voyez  prisonnier,  ou  si  je  prends  la  fuite, 
que  je  meure  par  la  main  d*un  de  vous  ! 

IIS  nutn  liiomu.  7 
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Peu  ddoomenU  après,  la  bataille  se  trouve  engagée.  Au 
premier  efaoc,  les  gens  d'Adolphe  de  Berg  sont  mis  en  déroute. 

Jeau  vole  à  leur  secours,  et  attire  de  son  côlë  tous  les  ctlorts 
des  ennemis  par  l'éclat  et  la  richesse  de  son  armure.  Le  comte  de 
Luxembourg,  qui  le  cherche,  fait  une  trouée  dans  les  lignes  des 
combattants  et  pénètre  jusqu  a  lui.  Les  deux  princes  s'attaquent 
d  abord  à  la  lance  et  a  l'cpee.  Bientôt  ils  jettent  leurs  aunes  et 
se  prennent  corps  i  corps,  luttant  pour  s'arracher  des  étriers. 
Waleram  de  Ligny,  frère  du  comte,  tourne  autour  des  -deux 
formidables  champions,  ccai  i.iut  et  tuant  tout  ce  (iul  veut  appro- 
cher. 31ais  il  ne  tarde  pas  à  succomber  sous  le  uombre  des 
assaillants.  Le  comte,  exaspéré  par  la  mort  de  son  frère,  se  rue 
avec  les  siens  dans  les  ranfrs  des  Braban(^ons,  et  les  met  dans  un 
si  e'pouvantable  désordre,  que  la  bannière  de  lii  abant  s'abaisse 
au  milieu  de  la  mélce  et  que  les  trompettes  cessent  de  sonner. 
Le  duc  lui-même  disparait  dans  le  tourbillon,  et  son  cheval  est 
tué  sous  lui.  Mais  il  continue  à  combattre  à  pied  pendant  quel- 
que temps  ;  puis  il  s'élance  sur  le  destrier  d  un  de  ses  oilieicrs, 
ranime  Tardeur  de  ses  hommes,  et  rompt  à  son  tour  les  rangs 
des  Luxembourgeois.  Leur  étendard  est  renversé,  et  le  comte 
tombe  frappé  à  mort  par  on  chevalier  brabançon.  Les  gens  de 
Luxembourg  ainsi  écrases,  tout  l  ellbrl  de  Jean  ['"''scporla  sur 
Renaud  de  Gueldre  et  sur  l'archevêque  Siffroid.  Ces  deux 
princes  firent  des  prodiges  de  valeur.  Hais  ils  ne  purent  soutenir 
le  choc  des  Brabançons.  Le  prélat  fut  pris,  et  sa  bannière,  que 
portait  une  tour  de  buis  traînée  sur  un  char,  tomba  au  pouvoir 
du  duc.  Renaud  de  Gueldre  cherchait  encore  à  forcer  la  victoire. 
Mais  ses  meilleurs  chevaliers  périrent  à  ses  oôiés,  et  lui-même 
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foL  renversé  sous  son  cheval  et  grièvement  blessë.  Son  parent, 

Arnould,  comte  de  Looz.  le  fil  prisonnier.  11  ne  restait  plus 
c|UO  Waleram  de  Fauquemout  a  la  tète  des  ennemis.  LonQ- 
temps  il  combattit  comme  un  lion.  Mais  il  fut  réduit  enfin  a 
quitter  le  champ  de  bataille,  après  une  lutte  désespérée,  mais 

inutile. 

Du  côté  des  Braban^ns  il  n  y  eut  que  trente-ilcux  ciicva- 
llers  tués.  JU  perte  des  ennemis  fut  considérable.  Outre  les 
morts  qu'ils  laissèrent  sur  le  champ  de  bataille,  ils  virent  tomber 

entre  les  mains  des  vainqueurs  un  g^rand  nombre  de  pi  i.->onnieri>, 
parmi  lesquels  se  trouvaient  rarchevéquc  de  Cologne,  le  comte 
de  Gueldre,  les  comtes  Adolphe  et  Henri  de  Nassau,  Waleram 
de  Juliers,  le  comte  de  Neuenare,  et  une  partie  des  seigneurs 
les  plus  im()ortanls  des  pays  situes  entre  la  Meuse  et  le  Rhin. 
Cet  eng:agement  terrible  avait  conimeucé  à  neuf  heures  du 
matin;  il  ne  se  termina  que  le  soir,  laissant  toute  la  plaine 
couverte  de  morts,  de  mourants,  de  chariots  rompus,  de 
bannières  déchirées,  d  armes  ebrecLécs,  de  qiiatK^  mille  cbcvaux 
tues,  outre  les  blesse's  qui,  en  expirant,  hennissaient  encore  à 
la  vue  de  quelque  lambeau  du  pennon  de  leur  maître.  Les 
prisonniers  furent  chargés  des  chaînes  quib  avaient  apprêtées 
pour  garrotter  les  Brabançons.  Puis  les  morts  furent  mis  en 
terre  par  des  religieux  qui  étaient  accourus  à  Woeringen 
pour  leur  rendre  ce  pieux  devoir.  On  chercha  vainement  les 
corps  du  comte  de  Luxembourg  et  de  Waleram,  son  frère,  de 
Berthold,  sire  de  Matines,  et  de  plusieurs  autres  seigneurs,  que 
les  soldats,  avides  de  butin,  avaient  déjà  dépouillés  de  leurs 
vêtements  et  de  leurs  armoiries. 
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Ainsi  finit  cette  journée  â  célèbre  de  Woeringen,  qui  assura 
dormais  au  Brabant  la  possession  du  duché  de  Limboorç. 

Atiu  de  perpétuer  lesouvenirde  cette  conquête^  Jean  I*^  institua, 
en  lâ90,  la  chapelieuie  des  Trois  Rois,  dans  Téglise  de  Sainte- 
Guduie,  à  Bruxelles,  où  le  corps  des  arbalétriers,  qui  avait 
puissamment  contribué  au  qaio  de  la  bataille,  fonda,  en  4304, 
relise  du  Sabloo,  dédiée  à  INotre-Dame-dcs-Vicioires.  La 
fameuse  procession,  qu'on  appelait  ÏOmtnegang  et  qui  se 
faisait  le  dimanche  avant  la  Pentecèle,  rappeb,  pendant  plus 
de  cinq  siècles,  au  peuple  de  Bruxelles  Tanniversaire  de  la 
mémorable  bataille. 

Pour  el&cer  jusqu'à  la  dernière  trace  des  dissensions  qui 
avaient  si  longtemps  divisé  le  duché  de  Brabant  et  les  princes  de 
la  maison  de  Limboui^,  Jean  I"  donna  sa  fille  aîuce,  Mar|}ue- 
rite,  cil  mariage  à  Henri,  comte  de  Luxembourg,  dont  te  père 
était  tombé  à  Wœringen,  et  qui  parvint  à  la  couronne  de 
rempire  sous  le  nom  d'Henri  VII. 

Celte  longue  lutte  avait  eniièrement  cpuise'  le  trésor  du  duc. 
Mars  les  Braban^ns,  eu  signe  d  allcciion  pour  leur  prince,  lui 
abandonnèrent  spontanément  le  vingtième  de  tous  leurs  biens 
et  de  tous  leurs  revenus.  Lui,  de  son  c6té,  leur  donna,  en  1292, 
un  eude.  destiné  à  la  fois  à  rq)rinicr  1rs  délits  el  les  crimes  cl 
à  mettre  un  ternie  aux  exactions  de  ses  ollicicrs  judiciaires. 
Ce  recueil  de  lois,  qui  est  un  des  plus  curieux  monuments  de 
notre  l^slation  ancienne,  est  connu  sous  le  nom  de  Land-^ 
Charter,  ou  (iliarle  du  pays.  Il  forme  en  (Hiel(]uc  sorte  le  com- 
plément du  fameux  Testament  du  liuc  Henri  ill,  qui  consacra 
le  grand  principe  de  justice  exprimé  par  ces  paroles  :  «  Tous 
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les  homines  de  ta  terre  de  Brabant  seront  traité  geDéralemeDt 

par  jugement  et  par  sentence.  » 

£d  Jean  était  devenu  Tallié  d'Edouard  \"  d'Angleterre, 
par  FuDiob  de  son  fiJs  Jean  avec  Marguerite,  fiUe  de  ce  roî. 

U  mourut,  le  4  mai  1394,  à  la  suite  d'une  blessure  qu'il  reçut 
au  bras,  dans  un  tournoi  donné  par  le  comte  de  Bar.,  à  1  occa- 
sion  de  sou  inariaf^c  avec  Marie,  fille  d  Ëdouard  I"*.  Sa  vie  avait 
commencé  an  milieu  dun  combat;  il  fallait  qu'elle  se  terminât 
par  un  combat  aussi.  Il  fut  enterrë  à  Bruxelles,  dans  Fq^lise  des 
Frères  Mineurs  conventuels,  qui  furent  appelés  plus  tard 
Rccollets,  et  que  le  duc  avait  toujours  favorii>e$  de  sa  protection 
particulière. 

11  avait  été  un  des  représentants  les  pins  complets  de  lldée 

sociale  du  moyen  âge.  et  la  tombe  qui  lui  l'ut  érigée  daus  le 
calme  monastère  des  RécuUets,  fut  dévastée  par  les  reprcseotaols 
les  plus  fougueux  de  lldée  sociale  des  temps  modernes,  par  les 
iconoclastes  du  xvr>  siècle.  U  avait  été  une  de  nos  épces  les  plus 

énergiques,  et  son  sépulcre,  repare  par  l'archiduc  Albert,  fui 
brisé,  eu  1 G95,  par  la  plus  formidable  des  armes  modernes,  par 
une  bombe. 

Le  duc  Jean  se  distingua  non-seulement  par  son  esprit  guer- 
rier et  par  la  bi  avoure  chc>alei  es(|ue  qu'il  nioutra  daus  plu- 
sieurs batailles  et  dans  plus  de  &uixantc-dix  tournois,  mais 
encore  par  la  sagesse  de  son  administration,  que  Ton  voit  con- 
stamment s'appliquer  à  relier  les  éléments  sociaux  épars,  et 
tendre  à  letablissenietii  d  nue  autorité  plus  eeulrale.  U  fut  un 
des  princes  qui  protcgcrctu  le  plus  ellicacemeui  le  commerce  et 
qui  contribuèrent  le  plus  au  développement  de  l  industrie  dans 
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le  BratamL  II  ne  favorisa  pas  moins  les  lettres,  car  il  cultivait 
lui-même  la  poésie  avec  succès.  Il  nous  reste  de  lui  plusieurs 

cliansous  llauiandes.  qui  lui  assi{>iient  une  place  iiuportanle  dans 
notre  hi&toire  littéraire,  cooimc  il  mcrilc  par  ses  faits  darme^ 
et  par  son  administration  une  place  distinfpiée  dans  notre 
histoire  politique.  Ces  chansons  sont  au  nombre  de  neuf.  Celle 
dont  nous  essayons  ici  une  imiiatiuri  française,  appartient  par 
la  forme  a  ce  genre  de  poésies  qu  ou  appelait  pastourelles,  et 
présente  quelques  rapports  avec  certains  morceaux  dus  à 
Thibaut,  comte  de  Champagoc,  et  à  Henri  III,  duc  de  Brabant. 

On  Jour  êe  «ai,  de  grand  nalia« 
A  rbenre  où  Ict  fleurs  lonl  éelof  et, 
Dmm  rof&bre  qu'en  bauiMiénl  In  roses 
J*allai  m*4lMltrt  en  on  Jardin. 
U  ynm  trois  damoiwUch  ' 
Ans  yenx  si  dont,  ata  ?oU  si  telles. 
Xt  chaenne  à  son  tour  chanla  : 
»  Uarba  torlh,  barba  barba  IniJb,  barba  torifti.  • 

« 

Kn  voyant  ces  Senrs  rayonner 
Gomme  des  Joyaux  sur  les  mousses. 
En  entendant  ces  voix  si  douces 
Sous  les  fiwiibifes  résonner. 
Je  me  sentis  Mmir  dlvresse, 
Bi  mon  cttur,  ému  de  tendresse, 
Après  tes  trois  belles  cbanta  : 
«  Harba  lorifs,  barba  barba  biriti,  barba  lorifti.  * 

aéduH  par  ces  vilx,  par  ces  yeux* 
le  m*approcbai  de  la  plus  bette. 
Autour  de  u  taille  rdielle 
J*enla{ai  mon  bras  aoHNireox. 
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.  Il  nir  H  booelM  ftaldw  et  iwe 
VoHà  que  la  tnleiim  $e  poce. 
Mais  «lie  ne  erie  :  •  llotti 
•  nmta  Uulhf  herbe  liarba  lorifii,  harba  lerMi.  » 

Un  de  DOS  anciens  poètes,  De  Kterk,  dépeint  Jean  \^  comme 

un  prince  plein  de  safçesse  et  de  gcneTOsiie'.  qui,  facile  à  s'en- 
flammer, ne  manqua  Jainais  à  sa  parole  ni  à  la  foi  Jurée:  qui 
pla^  toujours  la  justice  au-dessus  de  toutes  choses;  qui  sut  faire 
respecter  ses  sujets  par  Tétranger,  et  rendit  son  peuple  puissant 
et  libre.  Cetc'loge  est  confirme'  par  Van  Vellhcm,  et  Melis  Stoke 
proclame  noire  prince  le  père  de  I  honncur  et  Fennemi  des 
flatteries.  Plusieurs  chartes  témoignent  de  sa  piété.  £nfin,  le 
grave  Jean  dcThielrode,  après  l'avoir  nommé  le  dieu  des  armes, 
deus  armorum,  n'a  qu  un  reproche  à  lui  faire  : 

 Feneris  dilexerai  ietua; 

JMiator  belUê  fuit  optimuê  oc  tUmtetttiê. 

Mais  I  hoinme  ne  doil-il  pas  avoir  sa  place  dans  le  giâtiti 
homme? 

Jean  l"*  fut  le  modèle  de  ces  chevaliers  que  les  poètes  roman- 
ciers du  xni"  siècle  nous  dépeignent.  11  en  eut  toutes  les  qualités, 

toutes  les  vertus  et  toutes  les  faiblesses.  Il  l'ut  le  dernier  descen- 
dant de  cette  lignée,  presque  fabuleuse  a  lorce  d'être  poe'tiquc, 
à  laqudle  appartenaient  Roland,  Ogier  le  Danois  et  les  héros 
de  la  Table  ronde.  A  Jérusalem,  il  eût  été  Renaud;  à  Ascalon, 
Richard  (  d  iir de  lion:  à  Constautiiiuple,  Baudouin  de  Flandré. 
A  Woeriogen  et  dans  toutes  ses  entreprises  épiques,  il  fut 
Jean  I**. 
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Au  chevalier  invincible  vont  succéder  désormais  dans  notre 
histoire  les  tribuns,  tyrans  populaires,  auxquels  succéderont  à 
leur  tour  les  prioces  ëti^angers,  tyrans  royaux. 

AifDRi  Van  Hassblt. 
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l'emarqualt  autrefois,  sur  les  bords  de  la  Dyle,  un  château 
fort  qui  dominait  le  village  de  Baisy.  Gcst  dans  les  murs  de 
ce  manoir,  suivant  le  te'moignage  des  plus  fidèles  chroniqueurs, 
que  le  libe'rateur  de  la  terre  sainte  naquit  en  1060. 


Pourquoi  donc  Godefroid  de  Bouillon  figure-t-il  dans  un 
Panthéon  e'tranger?  Comment  avons-nous  laisse'  ravir  à  la 
Belgique  ce  roi-chevalier  qui  fit  connaître  le  nom  belge  à 
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TuDivera?  Hâas!  le  vainqnenr  de  Jérasalem  attend  encore  un 

monument  dans  sa  patrie.  Ce  he'ros,  doul  le  Tasse  a  lëlebre'  la 
gloire,  nous  ne  i'avoo»  pas  jugé  digne  d'un  souvenir  1  Les 
gardiens  du  saint  se'pulcre,  voyant  notre  indifférence,  doutent 
enx-ménies  que  Godefroid  appartienne  à  la  Belgique.  Ils  disent 
à  nos  pèlerins  :  «  Si  ce  grand  homme  est  votre  compatriote, 
prouvez-le  en  relevant  son  tombeau,  que  les  Grecs  schisma- 
tiques  ont  renversé;  ne  laisses  pas  ses  eendres  exposées  atix 
outrages  des  ennemis  de  notre  culte  ;  nianifestez  enfin  votre 
admiration  par  un  acte  de  justice  et  de  patriotisme.  Ah  !  que  la 
postérité  ne  soit  pas  ingrate  envers  cet  illustre  guerrier.  Ce  fut 
lui,  ne  l'oublions  point,  qui  affranchit  le  Calvaire  d'un  joug 
ignominieux,  lui  qui  sauva  TEurope  en  refoulant  les  hordes 
musulmanes  dans  les  régions  d'où  cUes  étaient  sorties,  lui  qui  fit 
oublier,  par  ses  exploits,  les  Alexandre,  les  César,  les  Annibal.  » 

Le  triomphateur  du  Croissant  était  bsu  d'une  famille  déjà 
signalée  par  de  grandes  aventures.  Son  père,  Eustache  II, 
comte  de  Boulogne  et  de  Lens,  avait  tenté  d'arracher  TAngle- 
terre  à  Guillaume  le  Conquérant.  Sa  mère,  Ida  d'Ardenne,  était 
fdle  de  Godefroid  le  Courageux  qui.  pendant  vingt-deux  années, 
lutta  contre  le  chef  du  saini-euipire  pour  récupérer  la  basse 
Lorraine,  héritage  de  ses  ancêtres. 

La  Providenee  se  platt  à  éprouver  ses  élus,  pour  qu'ils  se 
rendent  dignes  de  leurs  hautes  destinées;  notre  héros  ne  put  se 
soustraire  à  cette  loi  commune.  11  sortait  à  peine  de  Tadolesccncc 
quand  son  oncle  maternel,  Godefroid  le  Bossu,  duc  de  basse 
Lorraine  et  de  Bouillon,  mourut  assassiné,  dans  la  guerre  qnll 
soutenait  en  Hollande  contre  Robert  le  Frison.  Cet  infortune 
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prince.,  D*ayant  pas  eii  d^cofaiits  de  son  mariage  avec  la  fameuse 

Mathilde  clr-  Toscane,  avail  tlési^^ae,  couiiue  son  héritier,  le  fils 
de  sa  sœur  Ida.  Le  successeur  du  Courageux  pouvait  croire  que 
sa  dernière  volonté  ne  serait  point  méconnue,  car  il  s'était 
montré  un  des  plus  fermes  soutiens  de  Fempire  contre  les  Saxons 
revolieb.  Mais  dès  que  son  lidèle  vassal  eut  ferme  les  yeux, 
Tempereur  Henri  lY  oublia  les  services  qu'il  lui  avait  rendus 
dans  une  crise  redoutable  ;  il  considéra  le  duché  de  basse 
Lorraine  comme  un  fief  masculin  et  en  investît  son  propre  fils 
Conrad.  L'e'véquc  de  Verdun  et  le  comte  de  >amur  jugèrent 
alors  que  l'occasion  était  favorable  pour  faire  revivre  leurs  droits 
sur  quelques  apanages  de  la  maison  d'Ardenne.  Ces  deux 
seigneurs  mirent  leurs  forces,  prodamèrent  leur  snxeralnecé 
sur  la  ville  de  Verdun,  puis  vimeut  mettre  le  sie'ge  devant  la 
forteresse  de  Bouillon,  où  la  comtesse  Ida  s'était  réfugiée  avec 
son  fils  (i077).  C'est  en  dâendant  ce  cbftteau  que  Godefroid 
montra  pour  la  première  fois  cette  he'roïque  vaillance  qui  devait 
lui  acquérir  une  célébrité  universelle  :  non-seulement  il  repoussa 
les  agresseurs,  mais  il  vint  ravager  i  son  tour  les  terres  de 
révéque  de  Verdun.  Une  forteresse  fut  ensuite  bâtie  à  Stenay 
pour  tenir  en  respect  les  coalisés.  Cependant  le  comte  de  Namur 
et  son  allié  frémissaient  de  honte  davoir  été  vaincus  par  un 
jeune  chevalier  encore  sans  renom;  ils  conduisent  leurs  hommes 
d*armes  devant  le  nouveau  fort  de  Stenay,  qui  leur  portait 
ombrage;  mais  Godefroid  les  attaqua  dans  leur  camp  et  rem- 
porta une  nouvelle  victoire.  Alors  Tevéque  de  Li^c,  qui  avait 
servi  de  tuteur  an  fils  d'Eustache  deLens,  interposa  sa  médiation 
pour  faire  cesser  cette  guerre  d^treuse.  Albert  de  Namur  et 
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son  heureux  rival  s'ëttot  rendus  à  l'abbaye  de  SainuHubert,  il 

fut  stipulé,  dans  cette  entrevue,  que  le  comte  renoncerait  à  ses 
prétemions  sur  \  erdun  et  sur  Bouillon.  D'un  autre  côte, 
l'empereur  Henri  IV  venait  également  de  reconnaître  son 
injustice  à  l'éjprd  de  Godefroîd  :  il  lui  avait  confère'  le  marquisat 
d'Anvers,  afin  de  le  dédommager  de  la  perte  do  duché  de  basse 
Lorraine. 

Godefroid,  s'étant  réconcilié  avec  Je  chef  de  l'empire,  ne  tarda 
pas  i  prendre  une  part  actÎTC  dans  la  grande  querelle  qui  occu- 
pait alors  l'Occident.  Hîldebrand,  ancien  moine  de  Ciuni, 
devenu  pape  sous  le  nom  de  (irt(>oirc  VU,  s'efforçait  d  extirper 
les  abus  qui  s'étaient  introduits  dans  l'église  et  de  faire  cesser 
la  oorraption  qui  régnait  dans  toutes  les  classes  de  la  société, 
depuis  que  les  souverains  de  l'Europe  ne  redoutaient  plus  les 
censures  du  saint  siège  Déjà  Grégoire  avait  prouve  que,  dans  sa 
main,lesfoudresdu  Vatican  savaient  enoore  atteindreles  grands 
àt  la  terre  et  briser  les  trdnes.  Quand  U  eut  appris  le  meurtre 
de  révéqiie  de  Cracovie,  il  ne  craifi^nit  pas  de  dépouiller  de  la 
dignité  royale  Boleslas  II;  il  sut  euâuiie  braver  le  poignard  de 
lâches  assassins  et  réclamer  hautement  les  droits  attribués  à  la 
chaire  de  saint  Piore  par  d'anciennes  décrétaies;  il  frappa 
d'anatbéme  Utiu  i  IV.  qui  refusait  d  abandonner  les  investitures 
ecclésiastiques,  et  réduisit  euliu  ce  fougueux  monarque  à  venir 
dans  la  cour  du  château  de  Canosse,  pour  s'humilier  devant  k 
tiare.  Lorsque  le  chef  de  l'empire  voulut  tourner  en  dérision 
cette  pe'nitence,  disaul  que  c  était  un  jeu  de  sa  politique,  il 
retrouva  Grégoire  VII  prélà  recoiunicncer  ialutle.  Al  iustigatiou 
du  pontife,  les  Saxons  s  insurgèrent  de  nonveau  et  décernèrent 
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la  eouronne  de  Germanie  é  Rodolphe  de  Rhinfetd,  duc  de 

îsoiiabe.  Henri  \\  repasse  aussitôt  les  Alpes:  il  oi  duniie  d  ahurd 
aux  évéïpies  de  sou  parti  de  déposer  Hildebrand  et  de  le  rem- 
placer par  Guibert,  archevêque  de  Ravenne;  pub,  ayant  ras- 
semblé ses  vassaux,  il  se  dirige  vers  la  Saxe  pour  combattre 
Tanti-Cesar.  Parmi  les&cigueurs  de  Loinbardie  et  d'Allemagne, 
qui  accompagnaient  Henri  IV,  on  distinguait  le  duc  de  Bouillon  : 
il  était  chargé,  maigre  sa  jeunesse,  de  porter  dans  les  combats 
I  étendard  du  saint-empire.  Au  reste,  si  Godefroîd  se  trouvait 
dans  les  rangs  des  ennemis  du  pape,  e  est  qu'il  voulait  satisfaire 
aux  obligations  que  lui  imposait  sa  qualité  de  feudataire  de 
Henri  IV;  suivant  les  lob  féodales,  il  devait  à  son  suaerain  une 
entière  obâssance  et  un  dévouement  sans  bornes.  L'armée  de 
Henri  rentonua  celle  de  Rodolphe,  sur  la  rivière  d'Elsier, 
dans  i'évéché  de  JNaumbourg,  le  15  octobre  1080.  Les  impériaux 
ne  purent  d^abord  résister  au  choc  impétueux  des  Saxons; 
ceux-ci  avaient  mis  en  fuite  Henri  IV  et  ses  plus  braves  soldats; 
inais  au  moment  ou  lis  entonnaient  le  Te  Deum,  Godefroid  se 
précipite  avec  fureur  dans  la  mêlée,  pique  jusqu'à  Rodolphe, 
et  lui  enfonce  dans  le  cœur  le  fer  de  son  drapeau.  Dès  qulb 
virent  tomber  leur  chef,  les  Saxons  se  livrèrent  au  décourage- 
ment et  laissèrent  échapper  la  victoire.  Henri,  non  cuutent 
d'être  délivré  de  son  compétiteur,  voulut  encore  détrdner 
Grégoire  VII  ;  il  traversa  les  Apennins  avec  son  armée  triom^ 
phante,  et,  vers  la  fin  du  mois  de  mai  4081,  il  campait  dans 
les  prairies  de  i^e'ron,  à  la  vue  de  la  ville  éternelle.  Mais  les 
Romains,  fidèles  à  leur  souverain  légitime,  opposèrent  .une 
rabtance  si  vigoureuse  que  Fempereur,  après  avoir  ravagé  le 
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Iiays,  fut  obligé  de  retourner  en  Lombtrdie.  Cet  échec  ne 
rebuta  point  Henri  :  il  reparut  devant  Rome.  Fannée  suivante, 

et  recommença  le  siège  qui  dura  jusqu  eii  i084.  Ce  fut  encore 
à  rintrépidité  de  Godefroid  de  Bouillon  que  l'empereur  dut  la 
conquête  de  la  ville  de  Saint-Pierre.  Quoiqu'il  déseapraAt  du 
auccès,  Henri  avait  ordonné  un  dernier  aaaaut.  A  h  faveur 
il  une  nuit  obscure^  les  e'cbelles  sont  dressées  contre  les  rem- 
part»; Godefroid  a  élance  auasitôt  sur  les  murailles  et  soutient 
seul  relTort  des  Romains  réveillé  en  sursaut.  Ceux-ci  croient 
avoir  affidre  à  un  grand  nombre  d'assaillants;  ils  reculent  en 
désordre  devant  le  jeuuc  héros  qui.  les  poursuivant  toujours^ 
parvient  à  ouvrir  une  porte  aiu  soldats  de  l'armée  impériale. 
L*anti-pape  Guibert  et  son  défenseur  prirent  possession  du 
palais  de  Latran,  tandis  (|uc  Gre'goire  se  reïugiait  dans  le 
château  Saint-Ang^e,  après  avoir  appeiti  a  son  secours  le  célèbre 
Robert  Guiscard,  qui  avait  déjà  planté  le  drapeau  normand 
sur  les  rivages  de  la  Sicile. 

De  nouveaux  orag[cs  grondent  entre  lltalie  et  rAIIemagne, 
mais  le  duc  de  Bouiilou  ne  reparait  plus  dans  ces  affreuses 
révolutions.  C'est  en  vain  que  Fcmpereur,  après  la  révolte  de 
son  fils  Conrad,  restitue  au  vainqueur  de  Rodolphe  la  couronne 
ducale  de  basse  Lorraine  :  ces  nouvelles  grandeurs  n'apaisent 
point  les  remords  du  pieux  soldai.  Une  Oévre  lente  étaui  veuue 
accroître  sa  mélancolie,  Godefroid  fit  le  vœu,  s'il  guérissait^ 
d'aller  à  Jérusalem,  non  avec  le  bourdon  et  la  pannetiére,  mais 
avec  son  épce.  comme  un  vrai  chevalier. 

Lbccasiou  dexécuter  cette  pi  omes&e  soili  il  bicutùi.  car  le 
monde  du  moyen  âge  allait  être  saisi  de  ce  même  enthousiasme. 
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religieux  et  patriotique^  qui  avait  précipite'  autrefois  la  Grèce 
sur  TAsie. 

Toujours  la  chrétienté  avait  porté  ses  regards  vers  la  Pales- 
tine, théâtre  du  grand  drame  cvangelique.  Saint  Jérdme  nous 

apprend  que  les  pèlerinages  à  Je'rusak'in  coniniencèrent  immé- 
diatement après  l'ascension  du  Christ.  Les  exactions  des  Sarra- 
sins, maîtres  de  la  terre  sainte,  n'arrêtèrent  point  la  pieuse 
ardeur  des  6dèles.  Depuis  Tan  4000  surtout,  depuis  que  l'on 
ne  redoutait  plus  la  fin  du  monde,  lamour  des  pèlerinages 
s'était  encore  accru.  Mais  au  moment  même  où  Ton  remarquait 
en  Europe  un  redoublement  de  ferveur,  la  Judée  fut  tout  à  coup 
envahie  par  les  Turcs  Séjouliddes.  Ces  barbares,  sortis  des 
contrées  situées  au  delà  de  l'Oxus^  renversèrent  les  églises  de  la 
ville  sainte  et  firent  un  massacre  effh>yable  des  chrétiens.  Les 
nations  de  TOcddent,  ayant  eu  connaissance  de  ces  nouveaux 
outrages^  re'solurent  de  ne  plus  verser  des  larmes  stériles  sur 
les  malheurs  de  Jérusalem.  On  pouvait  présumer  que  la  con- 
quête de  la  Palestine  ne  satisferait  point  l'ambition  des  Turcs; 
ils  avaient  déjà  pousse' jusqu'au  Bosphore,  en  face  de  Constan* 
tinopic,  espérant  sans  doute  anéantir  l  empiregrec  pour  arriver 
ensuite  au  cœur  de  la  chrétienté. 

Jamais  donc  les  peuples  ne  coururent  aux  armes  pour  une 
meilleure  cause  :  il  ne  8*agissait  pas  seulement  de  délivrer  le 
tombeau  de  I  homme-Dieu:  il  s'agfissait  aussi  de  dcTendre  contre 
les  Musulmans  la  civilisation  européenne.  Ecoutons  le  pape 
Urbain  II,  au  concile  de  Giermont;  il  justifie  lui-même  la  croi- 
sade :  ((  Guerriers,  dit-il,  vous  qui  cherchez  sans  cesse  de  vains 
«  prétextes  de  guerre,  réjouissez-vous,  car  voici  une  guerre 
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H  l^tiine.  Vous  qui  fûtes  si  souvent  la  terreur  de  vos  conen 

«  toycns.  et  qui  vendez  pour  un  vil  salaire  vos  bras  aux  fureurs 
«  d autrui,  armes  du  glaive  des  Macbabées,  allez  defeodre  la 
«  Maison  d'Israël,,,  » 

La  sainte  provocation  dn  souverain  pontife  fut  accueillie  par 
la  chrclienle  avec  des  transports  de  joie.  Dans  tout  l'Occident 
retentissait  le  cri  de  la  croisade  :  Uiex  H  voltJ  Dieu  le  veut!  Les 
peuples  du  septentrion  comme  ceux  du  midi,  tous  sarmaient, 
tous  voulaient  s'associer  à  ce  vaste  élan  belliqueux. 

Le  coDcilc  deClermont  s  ciaîi  tenu  au  mois  de  novembre  i09.j. 
Dés  le  printemps  de  Tannée  suivante,  deux  cent  mille  seris  ou 
manants,  conduits  par  Pierre  FErmite,  saventurèrent  dans  les 
dc'serts  de  la  Honfpîe  et  de  la  Bulgarie:  mais  cette  multitude, 
animée  d  un  fanatique  orgueil,  semait  partout  la  désolaiiou  et 
b  mort;  les  riverains  du  Danube  traquèrent  comme  des  bétes 
fiiuves  ces  indignes  soldats  de  la  croix  ;  Tempereur  de  Bysance, 
de  son  côte,  les  abandonna  aux  flèches  des  Turcs.  Sur  ces 
entrefaites,  les  grandes  armées  régulières,  composées  des 
princes  et  des  chevaliers,  s'â>ranlérent  à  leur  tour.  Godefroid 
n*avait  point  oublié  la  promesse  qull  avait  faite  après  la  prise 
de  Rome;  un  des  premiers  il  re'pondit  à  Fappel  du  chef  de  léglise. 
sacrifiant  ses  domaines  héréditaires  pour  équiper  des  soldats  et 
accomplir  dignement  son  vœu.  En  effet  Godefroid  permit  aux 
habitants  de  Metz  de  racheter  leur  vîOe  dont  il  était  suzerain  ; 
0  vendit  à  1  evêque  de  Verdun  les  forteresses  de  Stenay  et  de 
Mouzay,  et  céda  ses  droits  sur  le  duché  de  Bouillon  à  levéque 
de  Lii^.  Cest  ainsi  que  le  duc  de  Lorraine  put  réunir  dix 
mille  cavaliers  et  quatre-vingt  mille  fantassins;  du  reste,  les  plu» 
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fliiistres  chevaliers  de  la  Bel^que  suivaient  ses  drapeaux. 
Le  10  août  de  Fan  i096,  Godefroid  donna  le  signal  du  départ. 

Il  cni]  a  en  Allemagne,  cl  descendit  la  valle'e  du  Danube  qui 
avait  ctc  si  lataic  aux  premiers  champions  de  la  croix.  Mais 
comme  le  duc  de  Lorraine  maintenait  dans  son  armée  une 
exacte  discipline^  il  se  concilia  les  sympathies  des  Hong^is  et 
des  Bulgares;  ceux-ci  admirèrent  ic  grand  capitaine  ei  firent 
des  vœux  pour  lesuccès  de  ses  armes.  Les  guerriers  de  la  France, 
de  ritalie  et  de  la  Fkindre  s'acheminaient  paiement  par  diverses 
routes  vers  Consfantînople,  rendez-vous  de  tous  les  croisc's. 
Robert  II,  comte  de  Flandre,  s  était  embarque,  avec  ses  soldats, 
dans  te  port  dcDurazzo.  fiohémond,  prince  de  Tarente,  acoom* 
pagné  du  valeureux  Tancrède,  formait  avec  les  Italiens  I  arrière- 
garde  de  l'arme'e  lorraine  dans  les  déserts  de  la  Bulgarie.  Les 
Français  tournaient  la  Grèce,  sous  la  conduite  de  Hugues  de 
Vermandois,  frère  du  roi  Philippe  I*',  de  Robert  de  Normandie, 
fils  du  conquérant  de  l'Angleterre,  et  dIEtiennede  Blois.  EnGn, 
les  Méridiouaux,  qui  avaient  dirige  leur  marche  à  travers  la  Dai- 
matie,  obéissaient  à  Haymood,  comte  de  Toulouse,  et  au  célèbre 
Adhémar  de  Monteil,  chargé  des  fonctions  de  l^t  apostolique. 

A  la  téte  des  légions  de  rOccident  on  ne  voyait  donc  que  des 
capitaines  renouiiuës,  des  chevaliers  dcjà  fameux  par  leurs 
exploits;  néanmoins  le  duc  de  Lorraine  les  surpassait  tous  en 
vertu,  en  bravoure,  en  sagesse.  Il  était  à  la  fois  TAgamemnon 
et  l'Achille  de  l  lliade  chrétienne.  C'est  ainsi  que  le  Ta^se,  iidclc 
à  l'histoire,  nous  le  représente  dans  son  admirable  épopée  : 

f  'eraatctite  è  costut  neUo  aW  impero, 
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Si  M  rtgMT,  M  cominMiter  m  Varti  : 
E  nom  miner  eh»  duee  i  oorsUwv... 

Dés  le  début  de  la  {guerre  sainte.  Godefroid  fit  voir  qu'il  était 
digne  du  eommanderneiii  de  i  arnice  chrcticuue.  Les  croises 
étaient  arrivés  à  Philipepoli,  loraqulls  apprirent  que  I  empereur 
Alexis  retenait  prisonnier  le  comte  de  Vermandoîs,  jeté  par 
une  tempête  sur  les  côtes  de  l  Epire.  Godefroitl  iiRli[',m'  déclara 
sur-le-champ  la  guerre  au  maître  de  Byzance,  pénétra  en 
ennemi  dans  la  Thrace,  et  ne  cessa  les  hostilités  qu'après  avoir 
obtenu  réparation  de  Toutrage  fait  à  un  des  chefs  delà  croisade. 
Le  fourbe  Wcxh  dut  admirer  ensuite  la  Ion  auic  du  he'ros  belge. 
Si  dès  lors  Gonstantinople  ne  tomba  pas  au  pouvoir  des  Occi- 
dentaux, c'est  que  Godefroid  ne  voulut  pas  s'associer  aux  projets 
ambitieux  de  Bohémond  et  du  comte  de  Toulouse.  Byzance, 
maigre'  ses  palais  de  iiiai  bre,  ne  pouvait  tenter  le  pieux  cheva- 
lier, car  il  aéuit  pas  venu  chercher  eu  Asie  des  richesses  et  des 
(grandeurs.  Que  son  frère  Baudouin  s'arrête  à  Edesse,  que 
Bohémond  reste  maitre  d'Antiochc;  pour  lui,  il  ne  violera 
point  sou  serment. 

Quand  apparurent  les  premiers  joiuv  du  printemps  de 
Tannée  1097,  Tannée  chrétienne  continua  son  glorieux  pèleri- 
nage, qui  devait  être  marque'  par  des  batailles  homériques,  par 
des  prodiges  surhumains  cl  par  des  calamite's  inouïes.  Les 
guerriers  de  la  croix,  alors  au  nombre  de  700,000,  s'avancè- 
rent dans  les  plaines  de  la  Bythînie.  Cependant,  de  toutes  les 
provinces  de  TAsîe  mineure  et  même  de  la  Perse  accouraient 
les  de'fenseurs  de  risianiisme  ;  mais  c  est  en  vain  qu  iis  tentent 
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d'arrêter  les  guerriers  de  rOecideat.  Après  avoir  disperse  tes 
escadrons  turcs  qui  eouvraieut  les  montagues  voisines  de  Nicée. 

les  chrétiens  s'emparent  de  cette  ville,  malg^re'  ses  muraillet 
formidables.  Us  descendent  ensuite  dans  la  vallée  de  Gorgoni; 
mais  là  ils  se  trouveni  captifs  dans  un  cercle  de  turlMus  et  de 
cimeterres;  déjà  ils  fléchissaient^  lorsque  le  duc  de  Bouillon,  ' 
qui  avait  pris  une  autre  route,  apparaii  luui  à  toii|»  sur  le  champ 
de  bataille  pour  triompher  une  seconde  fois  des  féroces  légions 
du  sultan  de  Roum.  Les  historiens  de  la  croisade  se  sont  plu 
d'ailleurs  a  citer  les  prouesses  quasi  fabuleuses  de  Godefroid, 
CCS  grands  coups  depée  qui  pourfendaient  les  Sarrasins  et 
brisaient  les  casques  et  les  cuirasses,  ces  luttes  héroifques  avec 
les  monstres  des  forêts  ;  enfin,  tous  ces  prodiges  accomplis  par 
le  plus  redoutable  des  adversaires  de  llshtmisme.  Toutefois  le 
héros  belge  ne  se  distinguait  pas  seulement  par  sa  valeur;  il  se 
montrait  aussi  magnanime  que  brave;  les  ennemis  trouvaient 
en  lui  un  vainqueur  généreux  ;  ses  soldats,  un  père.  Dans  les 
arides  déserts  de  la  Phrygie  et  de  l'Isaurie,  où  les  croisés  se 
trouvèrent  en  proie  aux  horreurs  de  la  famine,  on  vit  le  duc  de 
iiOrraine  se  priver  de  ses  propres  provisions  pour  le»  distribuer 
aux  femmes  qui  suivaient  Tarmée.  De  semblables  traits  abon- 
dent dans  la  vie  de  Godefroid  ;  aussi  ctait-il  considéré  comme 
l'homme  sur  lequel  reposait  le  salut  de  tous.  Après  avoir 
franchi  le  sauvage  Taurus,  les  croisés  parvinrent  par  la  Cilicie 
jusqu'à  Antioche.  Cette  grande  ville,  célèbre  dans  les  annales 
de  l'empire  romain,  avait  quatre  cent  cinquante  tours,  et  le 
circuit  de  ses  murailles  embrassait  un  espace  de  trois  lieues.  Un 
émir  turcoman  défendait  ce  boulevard  de  l'Orient  avec  une 
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garnison  de  20,000  fantassins  et  de  7.000  hommes  de  cavalerie. 
Le  conseil  des  chefs  décida  le  siège  mu%rc  les  approches  de 
J'biver  (on  était  au  milieu  du  mois  d'octobre  1097).  Comme  les 
Turcs  ne  se  montraieut  point  sur  les  remparts,  cette  inaction 
apparente  inspira  d'abord  une  funeste  sécurité'  aux  chre'ticns. 
*  Sur  ces  rivages  de  l  Oronie.  laineux  dans  l'antiquité  païenne 
par  le  culte  de  Vénus  et  d'Adonis,  les  rudes  Occidentaux  oubliè- 
rent le  but  et  l'esprit  de  leur  pieuse  entreprise.  Cétait  là  ce  que 
voulaient  les  Sarrasins  :  dès  quils  virent  leurs  adversaires 
amollis  dans  les  voluptés,  ils  se  montrèrent  hors  des  portes 
d'Antioche,  massacrant  tous  ceux  que  Tattrait  des  plaisirs  avait 
attires  dans  les  villages  voisins  du  fleuve.  Godefroid  marcha  enfin 
à  la  rencontre  des  Turcs  et  les  refoula  dans  la  ville,  après  avoir 
exterminé  leurs  soldats  d'élite.  Mais  le  si^e  traînait  en  lon- 
gueur; tourmentés  par  une  affreuse  disette,  les  champions  de 
la  croix  allaient  renoncer  à  l  espoir  de  prendre  Antioche,  lors- 
que BobèiuuDd  pratiqua  des  iuleiligences  avec  un  ollicicr  de 
rémir. 

L'Orient  néanmoins  refusait  de  s'humilier  devant  ce  Dieu 

qui  combattait  a\ec  les  (  lirt'iiens.  A  peine  l'ancienne  Téopolis 
était-elle  au  pouvoir  des  Occidentaux  que  kerbogâ ,  prince  de 
Mossoul,  apparut  dansla  pbine  avec  toutes  les  tribus  du  Ko- 
rassan,  de  la  Mëdie  et  de  la  Babylonie. 

ï.es  chrétiens,  assièges  dans  leur  nouvelle  conquête,  se  trou- 
vèrent réduits  de  nouveau  àla  famine.  Mais  Godefroid,  Tancrède 
et  le  comte  de  Flandre  jurent  qulls  accompliront  leur  vœu  ;  ils 
raniment  l'enthousiasme  de  leurs  guerriers,  les  entraînent 
contre  les  innombrables  légions  du  sulun  de  Mossoul,  et  rem- 
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portent,  le  !i8  juin  1098,  la  plus  étonnante  victoire  dont  les 
auaales  du  monde  fasseot  mention  :  100,000  musulmans  tom- 
bèrent dans  la  vallée  qui  sépare  Antioehe  des  montagnes  noires. 
Cet  exploit  miraculeux  ouvrit  à  larmée  chrétienne  le  chemin 

de.Jérusilciii. 

Meuf  cent  mille  pèlerins  avaient  quitté  r£urope  poor  suivre 
les  drapeaux  de  la  croisade;  cinquante  mille  seulement  eurent 

le  bonheur  de  contempler  la  ville  du  Calvaii  e.  ïai  vei  ile,  il  noui 
Caïudrait  les  couleurs  magiques  du  poète  pour  décrire  Tenthou- 
siasme  qui  saisit  les  compagnons  de  Godefroid  à  l'aspea  de  la 
dté  sainte.  Tous  les  croisés  s'avançaient  en  chantant  ces  belli- 
queuses paroles  d'isaie  :  Jérusalem,  lève  les  yeux  et  vois  le  lihé- 
raimr  gut  vietU  briser  tes  fers.  Les  fatémites  d'£gyptc  venaient 
d'enlever  aux  Turcs  Jérusalem,  et  c'étaient  eux  qui  b  défen- 
daient au  nombre  de  40,000  hommes.  Us  avaient  juré,  dît-on, 
par  la  pierre  mystcncusc  de  Jacob,  de  conserver  la  nunëon  de 
Dieu,  On  les  vit,  en  effet,  opposer  une  résistance  opiniâtre, 
employer  des  moyens  nouveaux  pour  détruire  les  machines  des 
chrétiens,  conjurer  les  éléments  et  les  puissances  de  Tenfer  : 
mais  tous  ces  efforts  uc  servirent  qu  à  rehausser  le  triomphe  des 
Occidentaux.  Le  vendredi,  15  juillet  1099,  Godefroid  plante  sa 
bannière  sur  les  murailles  de  Jérusalem.  Pendant  le  siège,  il 
avait  montre  I  habilcté  d'un  grand  capitaine  et  donné  niiile 
preuves  de  sa  bravoure;  après  la  victoire,  il  s  abstint  du  car- 
nage. Tandis  que  les  autres  croisés  renouvelaient  dans  la 
mosquée  id'Omar  les  scènes  déplorables  qui  souiUèrent  la 
conquête  de  Titus,  Godefroid  déposa  ses  aiiuts.  cl  suivi  de 
trois  serviteurs,  alla  «'agenouiller  devant  le  tombeau  du 
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Christ,  dans  le  temple  fonde'  par  le  zèle  de  sainte  Hélène. 

BieulOl  le»  croises  résolurent  de  relever  le  trône  de  David  et 
d  y  placer  ud  chef  qui  pût  conserver  à  la  ehrétienté  ces  lieux 
hnmortaliséB  parle  sacrifice  de  lîiomme-Dieu.Tous  les  suffrages 
se  [)ortèrcnt  spontanément  sur  le  diic  de  Lorraine.  Elu  roi  de 
Jérusalem,  Godefroid  fut  conduit  en  triomphe  a  Icglise  du 
Saint-^pulchre,  où  il  prêta  serment  de  respecter  les  k>is  de 
rbonneur  et  de  b  justice.  Mais  le  héros  refusa  les  insignes  de  hi 
royauté,  en  disant  qu'il  n  accepterait  jamais  une  couronne  d  or 
dans  un  lieu  où  le  sauveur  du  monde  en  avait  porté  une  d'épines. 
Il  se  contenta  du  titre  modeste  de  baron  du  Saint-Sépokhre. 

Ce  fut  par  un  nouveau  triomphe  que  Godefroid  affermit  ee 
trône  qu  U  venait  de  conquérir.  Quoiqu'il  n'eût  que  20,000  com- 
battants sous  ses  drapeaux,  notre  héros  marcha  au-devant 
de  300,000  Egyptiens  qui  étaient  Tenus  dresser  leurs  tentes 
dans  la  plaine  d*Ascalon.  Il  invoqua  (pour  parler  le  langage  de 
l'époque)  il  invoqua  le  Dieu  qui  seul  donne  la  victoire,  et  le 
Seigneur  exau^  ses  piléfes. 

Quelques  semaines  après  la  bataille  d'Asealon,  les  chefs  de  k 
croisade  se  séparèrent,  et  Godefroid  resta  seul  dans  Jérusalem 
avec  500  chevaliers  et  Tépée  de  Tancrèdc.  Malgré  ces  faibles 
ressomrces,  Tillustre  capitaine  sut  foire  respecter  son  autorité 
naissante  en  même  temps  quil  étendait  les  limites  de  son 
i*oyauaie.  Mais,  au  laiJieu  de  ses  succès,  le  héros  belge  conservait 
I  humilité  d  un  cénobite.  Les  émirs  de  Naplouse  et  de  Samarie  lui 
ayant  te'moigné  leur  surprise  de  ce  qu'il  les  recevait,  assisà  terre, 
sur  un  sac  de  paille,  au  heu  de  s'entourer  des  pompes  de  l'Orient: 
u  La  terre,  répondit  Godefroid,  d  ou  uom  sammen  sortis,  et  qui 
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doit  être  notre  demeure  après  la  mon,  ne  peut-eUe  pas  nous 

servir  de  sie'ge  pendant  cette  vie?  »  L'administration  inteVieiire 
de  ses  nouveaux  états  fixait  également  1  attention  de  ce  grand 
homme.  Il  fit  rédiger  un  code  de  lois  pour  la  terre  sainte,  sous 
le  nom  à^Àssùea  de  Jérusalem.  C'est  le  monument  le  plus  re- 
marquable de  la  jurisprudence  icodale  pendant  le  moyen  âge. 

Malheureusement  le  temps  manqua  à  Godefroid  pour  conso- 
lider la  domination  chrétienne  en  Orient.  Vers  le  milieu  de 
réié  de  Tan  iiOO,  au  retour  d*une  expi^dition  contre  le  sultan 
de  Damas,  le  roi  de  Jérusalem  vit  venir  à  sa  rencontre  l'émir 
de  Gësarée.  Celui-ci  lui  ayant  offert  des  fruits  de  la  saison, 
Godefroid  accepta  une  pomme  de  cèdre  :  en  arrivaiit  à  Jaffa, 
il  n  a\  ail  plus  la  force  de  se  tenir  à  cheval.  Quatre  de  ses  proches, 
qui  TaccompagDaieut,  mireui  le  roi  dans  une  litière  et  le  trans- 
portèrent à  Jérusalem.  Les  habitants  se  désolaient,  en  aper- 
cevant ce  funèbre  cort^,  et  couraient  se  prosterner  au  pied 
des  autels.  Godefroid  resta  malade  pendant  cinq  semaines» 
environ  :  quoique  accablé  de  souffrances,  il  ne  cessait  de 
8*entretenir  avec  les  barons  de  sa  cour  et  les  pèlerins  de  TOcei- 
dent  des  albires  de  la  terre  sainte.  Enfin  Dieu  rappela  à  lui  le 
défenseur  du  saint  sépulcre,  le  18  juillet  liOO,  un  an  après 
la  prise  de  Jérusalem.  On  l'ensevelit  au  pied  du  Calvaire,  dans 
l'église  de  la  Résurrection. 

Les  soudans  d'Egypte,  vainqueurs  des  Lusignan,  avaient 
toujours  respecte  le  mausolée  du  héros  beige  :  mais  ce  noble 
exemple  de  tolérance  ne  fut  pas  imité  par  les  Arméniens  et 
les  Grecs.  On  vit  ces  derniers  profiter  du  funeste  incendie 
de  4808,  pour  confondre  dans  le  même  désastre,  et  le  Saint- 
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Sépulchre,  et  la  tombe  de  celui  qui  Tavait  reconquis.  Le  monu- 
ment de  Godefroid  aurait  dû  pourtant  trouver  grâce  devant  les 
haines  religieuses,  à  cause  de  son  excessive  simplicité.  C'était 
un  cercueil  de  pierre,  porte  sur  quatre  petits  piliers,  avec  cette 
modeste  e'pitaphe  : 

HIc  JACCT  inCLYTlS  DIX  GODErilDlS  Dl 
■CLIon,  Ql'l  TOTAM  I9TAH  TKBKAM  AC- 
QUiSIVIT  ClLTll  ClilllSIIAflU.  CIJ(»  A5IMA 
BEblET  CIM  LURISTU.  KMtH. 

Th.  Juste. 
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où  toat,  dans  notre  patrie,  fat  grand,  les  hommes  et  les  choses, 
les  chefs  et  les  peuples.  Elle  naquit  à  Bruxelles,  le  iO  jan- 
vier i480,  de  Tarchiduc,  depuis  empereur  Maximilien  1^'',  et 
de  la  duchesse  Marie  de  Boui^fogne.  Par  le  traité  d'Arras 
(93  dfSoembre  148S),  les  Gantob  la  livrèrent,  avec  les  seigneu- 
ries de  TAuxerrois^  du  Méconnais  et  du  Charolais.,  à  Charles, 
dauphin  de  France,  fils  de  Louis  XI.  La  cérémonie  de  ses 
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fiançailles  fut  célébrée  à  Pàris,  au  mois  de  juillet  i483,  avee 

UDc  grande  solennité. 

Cependant  Charles  Vlll,  arrive  au  trône,  informé  que  Maxi- 
milieu  avait  demandé  la  main  d'Anne,  héritière  du  duché  de 
Bretagne,  et  ne  voulant  pas  perdre  Toccasion  de  réunir  cette 
belle  provinee  à  la  couronne  tic  France,  épousa  liii-iiiéme  \nne, 
en  1491,  et  renvoya  Mar(;ucnlc.  Mais,  eu  14U(),  des  ncgocia- 
tions  s'ouvrirent  entre  Ferdinand  le  Catholique  et  Maximilien, 
et  Marguerite  fut  fiancée  à  llnfant  d*Espagne,  don  Juan  :  le 
vaisseau  quelle  montait,  pour  se  rendre  auprès  de  son  nouvel 
époux,  fut  accueilli  dans  la  traversée  par  une  violente  tempéie. 
Ce  fut,  dit-on,  dans  cet  instant  terrible  que  la  jeune  princesse 
composa  répitaphesi  connue,  dans  laquelle  ële  plaisantait  sur 
sou  duubic  mai-iage  qui  ne  1  empêcherait  pas  de  mourir  vierge  : 

Cy-gist  Mai -^ol,  la  génie  damoiMlle, 
Qu'eul  deux  maris  el  si  mourut  puccUe, 

vers  que  le  père  UilarioD  de  Coste  a  cru  devoir  défigurer  de  la 
manière  suivante  : 

Cl-gU  MUS  ce  tomlMU 
U  belle  larBuerlte, 
<^i,  nartée  dam  Temi, 
■oiirul  vierge  d'élite. 

L'infant  mourut  au  bout  de  quelques  mois,  et  Marguerite 
épousa,  en  i{iK)l,  Philibert  le  Beau,  duc  de  Savoie,  qu'elle  eut 
encore  la  douleur  de  perdre^,  après  quatre  ans  de  Tunion  b 

plus  heureuse.  \  cuve  pour  la  seconde  fois,  sans  enfauu,  et 
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hffée  seulement  de  vingt  cl  un  ans,  elle  résolut  de  ne  plus 
former  de  aouveaiu  liens.  Ce  fut  alors  qu'elle  prit  pour  dcvi^ic 
ces  mots  :  Fcrime  infortune  fort  une,  qui  ont  si  souvent 
exercé  h  patience  des  curieux.  Apres  la  mort  de  Philippe  le 
Beau,  archiduc  d'Autriche  et  frère  de  notre  princesse,  Maxi- 
iniiien  fut  reconnu,  eu  15U6,  tuteur  du  jeune  Cbaries-Quint, 
son  petit-61s  :  TéloignemeDt  où  il  se  trouvait  des  provinces  qull 
était  appelé  à  régir,  le  détermina  a  nommer  Mar^pierite  gou« 
veruante  des  Pays-Bas.  Il  ne  |>ouvait  pas  faire  choix  d  une  téte 
pins  active,  plus  forte  et  plus  brillante  à  la  fois.  Le  génie  de 
l'arcidduclieBse  était  ^pdement  propre  anx  plaisirs  et  aux 
aflTaires,  cL  elle  possédait  à  un  haut  degré'  toutes  les  excellentes 
qualités  du  cœur  et  de  1  esprit.  Les  plus  sages  et  les  plus  expé- 
rimentés admiraient  en  elle  cette  intelfigence  vive  et  perçante, 
oette  prodigieuse  compréhension  des  plus  grandes  comme  des 
plus  petites  choses.  De  quelque  belle  apjiarcnce  (lue  la  perfide  et 
immorale  pobtique  de  son  époque  se  couvrît,  elle  en  apercevait 
les  détours,  et  d*abord  elle  savait  reconnaître,  même  sous  les 
fleurs,  la  marche  tortueuse  du  serpent.  Et  il  fallait  bien  qu'elle 
fût  doue'e  de  talents  duu  ordre  supérieur  :  elle  était  placée  au 
centre  de  la  diplomatie  européenne,  le  fil  de  toutes  les  intrigues 
politiques  venait  aboutir  entre  ses  mains,  elle  devait  intervenir 
sans  cesse  dans  les  e've'nements  qui  agitaient  le  connaencenieut 
du  seizième  siècle,  et  ces  événements  furent  immenses. 

A  peine  Marguerite  eut^e  pris  les  rênes  de  l'état,  qu'elle 
agit  en  fiiveur  des  intérêts  matérieb  de  la  Belgique,  en  réta* 
blissaiit  la  hhcrtc  du  commerce,  interrompue  depuis  1505, 
entre  TAngleterre  et  les  Pays-Bas. 
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Mais  bientôt  un  plus  vaste  thâtre  s'ouvrit  à  son  activité; 
en  4 SOS,  elle  lut  appelée  à  préparer  et  à  diriger  cette  fameuse 
toiilerence  de  Cambrai,  qui  devait  régler  les  dillércnds  du 
gouvernement  belge  avec  la  France  et  la  Gueldre,  et  stipuler 
rabaissement  de  h  puissanee  vénitienne.  Ce  traité,  les  que- 
relles de  puissants  scififiicurs  soumises  à  son  arbitrage,  la  \e\ée 
et  ientreiieu  des  gens  de  guerre  dans  les  Pays-Bas,  i inter- 
minable expédition  de  Gueldre,  la  direction  du  siège  de  Venloo, 
attestent  et  ses  lumières  et  la  fermeté  de  son  administration. 

Ce  qui  lui  fait  honneur,  c'est  que  les  affaires  puluiqucs  n'em- 
pécbaient  pas  Marguerite  de  veiller  avec  une  tendresse  de  mère 
sur  le  précieux  dépôt  que  la  mort  de  son  frère,  Pbilippe  le  Beau , 
avait  laissé  à  sa  charge.  Tantôt  ce  sont  des  encouragements 
à  donner  au  maître  d'école  des  infants;  tantôt  c'est  le  jeune 
Gbarles  (plus  tard  Gbaries-Quint)  qui  a  la  fièvre  pour  avoir  trop 
dansé;  une  autre  fols  c*est  h  variole  qui  attaque  les  princesses 
Tune  après  Tautre. 

Cependant  ce  niènie  CIku  U  ^  atteignait  sa  quinzième  année, 
et  Marguerite  lut  forcée  de  résigner  les  pouvoirs  dont  elle  avait 
été  investie.  Mais,  appelé  an  trône  d'Espa^^ne  après  la  mort  de 
Ferdinand  k  Caiholique,  Cbarles  la  réublit,  le  24  juillet  1518. 
dans  toutes  ses  dignité. 

Depuis  le  décès  de  l'empereur  Maximilien  (43  janvier  1S$19), 
Marguerite  dirigeait  toutes  ses  pensées,  toutes  ses  démarches 
vers  un  seul  but,  celui  d'assurer  au  roi  Cbarles  la  succession 
à  l'Empire,  et  ce  fut  à  l'or  de  la  Belgique  et  à  l'admirable 
habileté  de  hi  tante  que  le  neveu  dut  la  couronne  de  Germanie 
(18  juin  1519). 
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François  l*'  devint  pour  le  nouvel  élu  un  rivai  plus  redou- 
table que  jamais.  Ses  forces  se  déployèrent  tout  à  la  fois  du  côté 
de  lltaiie  et  sur  les  frontières  des  Pays-Bas.  Mar^erile  sut  se 
plaoer  à  toute  h  liauteurdes  droonstances;  elle  fit  un  énergique 
appel  au  patriotisme  du  peuple  belge,  et  le  glorieux  fait 
d'armes  de  Tournai  (décembre  1521)  vint  lui  prouver  quelle 
avait  eu  raison  de  compter  sur  lui. 

Le  discours  que,  dans  cette  circonstance,  elle  avait  prononcé 
le  17  juillet  aux  états  généraux  de  Gand,  est  empreint  d'un  tel 
caractère  de  grandeur  et  de  civisme,  quil  mérite  d'être  rap- 
porté ici  : 

«  I/aïuuur  et  1  adt  ction  luiilc  j)arii<;ulicre  que  vous  porte  Sa 
Majesté  lempereur,  comme  né  et  élevé  parmi  vous,  lui  fout  un 
devoir  de  ne  pas  vous  laisser  en  danger;  elles  le  portent,  au 
contraire,  à  vous  préserver  de  toute  oppression,  et  à  écarter 
de  ce  beau  pays  le  fléau  terrible  de  la  guerre.  Sa  Majesté  m'a 
chargée  de  vous  faire  connaître  ses  sentiments  comme  à  ses 
bons  et  loyaux  sujets,  parce  qu*elle  a  une  entière  confiance  en 
vous,  qu  elle  veut  que  vous  connaissiez  bien  la  situation  critique 
où  vous  vous  trouvez,  et  que  vous  compreniez  qu'il  s  agit  de 
votre  défense  ou  de  votre  mine.  » 

Elle  leur  promit  ensuite,  après  la  paix,  repos,  sûreté  et  abon- 
dance loutes  choses  :  puis,  elle  s'attacha  à  mettre  en  relief  la 
belle  conduite  de  TlDspague  et  de  TAutricbe,  qui  à  peine  cou- 
naissaient  l'empereur,  et  qui  cependant  avaient  fait,  de  leur 
gré,  des  armements  extraordinaires,  et  «  vous,  continua-t-elle, 
vous  qui  êtes  les  anciens  sujets,  ies  sujets  naturels  de  Sa  Majesté, 
vous  pour  qui  elle  sacrifierait  sa  vie,  ses  biens  et  tout  ce  que 
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Dieo  lai  t  donné,  certes  tous  ne  pouvez  monlrer  moins  de 
dévouement  que  les  sutres.  Si  tous  réfléchissez  maintenant 

que  le  ku  de  la  guerre  est  sur  vos  frontières,  que  le  boa  droit 
est  de  notre  cdte,  et  que  Dieu  sera  pour  nous,  vous  devez  vous 
montrer  hardis  et  sans  crainte,  comme  vous  avez  toujours  fait 
quand  il  s'agissait  du  salut  de  la  patrie  et  du  vôtre,  et  comme 
Sa  Majesté'  est  assure'e  que  vous  ferez  encore.  » 

Après  la  miraculeuse  victoire  de  Pavie  ce  fut  Mar- 

guerite qui  travailla  le  plus  eflicacement  à  cette  paix  de  Madrid 
qui  devail  restituer  aux  l'ays-Cas  la  Bour{>;ogiic  et  le  Charolais. 

Cepeudaiil  de  nouveaux  soius  doiuesliques  venaient  rc'clamer 
sa  sollicitude.  Christiern  11,  roi  de  Danemark,  ilont  j'ai  décrit 
ailleurs  la  lamentable  histoire,  s*étaît  réfugié  en  Belgique,  d'où 
il  cherchait  à  recon(|nc'rir  ses  états.  Sa  femme,  l'infortunée 
Isabelle,  soeur  de  Charles-Quint,  était  morte  de  chagrin,  près 
de  Gand,  le  19  janvier  i2S26,  et  en  expirant  elle  avait  confié  ses 
eniants  et  leur  avenir  i  cette  tante  qu  elle  nommait  toujours  sa 
mère.  Marguerite  Ic^  traita  avec  la  même  tendresse  qu  elle  avait 
témoignée  jadis  à  la  famille  de  Pbilijipe  le  Beau. 

Du  reste,  les  difficultés  se  multiplièrent  autour  d'elle.  La 
guerre  avait  cclaïc  de  nouveau  eiiu  <  1  VaFiçois  1""  et  Charles- 
Quint,  et  le  Croissant  inenai^ail  la  chrelieutë  de  ruine  et  de 
mort.  Afin  de  parer  à  de  si  éminents  périls,  il  faUait  de  Targent, 
et  il  en  faUait  des  sommes  énormes.  Pour  les  avoir,  cétait  à 
Marguerite  ijiie  l'empereur  sadrcssait,  et  souvent  avec  une 
dureté  napoléonienne.  Ces  exigences  lui  suscitèrent  d'inextri- 
cables difiicultés  ;  afin  de  briser  les  résistances,  Tempereur  lui 
avait  défendu  d'assembler  le  peuple  des  villes  pour  voter  llmpdt. 
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Cet  attentat,  et  d'antres  plus  audadenx  encore,  aux  constitu- 
tions (le  la  Belgique,  jetèrent  dans  touies  les  provinces  une 
indicible  irritation  :  aux  menaces  de  rempereur  on  repondît  par 
des  cris  de  vengeance  on  par  le  tumulte  de  1  Insurrection.  La 
position  de  la  princesse  fui  surtout  pénible,  alors  que  les  griefs 
religieux  étaient  venus  se  joindre  aux  griefs  politiques.  Mar- 
guerite, comme  tons  les  souverains  qui  vbent  à  Tunité  dans 
le  monde  spirituel  et  dans  le  monde  temporel,  avait  conçu 
une  rjïiise  elc|jC'ijiiaiUc  du  pouvoir,  une  église  bclgique  dans  le 
sens  de  1  église  gallicane.  A  ce  point  de  vue,  elle  devait  avoir  la 
plus  grande  rëpagnance  pour  le  luthéranisme,  qui  s*était  rapi- 
dement introduit  dans  les  Pays-Bas.  Mais  si  elle  décimait  les 
luthériens  par  de  sanglantes  proscriptions,  si  ses  édiCs  de  rigueur 
avaient  changé  ja  Hollande  en  tme  eamifidne\  elle  ne  respectait 
guère  les  libertés  du  clergé  catholique,  dont  elle  menaçait  de^ 
chfttier  les  hommes  au  franc  parler  et  au  franc  vouloir,  en  les 
faisant  u  mectre  au  sacq  ou  en  uttg  intleau  pour  les  myer  au 
fond,  » 

Le  dernier  grand  acte  de  la  vie  politique  de  Marguerite  fîit  le 

traite  de  1529,  conclu  a  ( laiuljrai.  Charles-Quint  cl  François  I'"" 
se  fatiguaient  de  leurs  luttes  sans  résultat;  larchiducbesse 
s'entremit  pour  réconcilier  ces  deux  irréconciliables  ennemis. 

Le  5  juillet  41139,  la  belle  et  riche  dté  de  Cambrai  vit  entrer 
dans  ses  mui*s  la  régente  Marguerite,  accompagnée  d'Érard  de 
la  Mark,  cardinal  de  Liège,  des  comtes  d'Hoogstraelc  et  de 
Buren,  avec  un  grand  nombre  d'autres  seigneurs  et  conseillers. 
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L*ëvéque  de  €ambraî^  Robert  de  Croy ,  qui  l'attendait  avec  ses 
gentllshomines  et  les  ving^-quatre  francs  liévës  de  sa  cour,  se 
porta  à  la  rencontre  de  la  princesse  :  elle  était  assise  dans  une 
magnifique  litière,  autour  de  laquelle  caracolaient  des  archers 
à  cheval,  vêtus  de  robes  noires  bordées  de  velours.  Venaient 
ensuite  ses  reranies  de  chambre,  niontccs  sur  leurs  haqueoces. 
Louise  de  Savott,  duchesse  d'Angooléme,  delc^uce  par  son  fils 
François  I*',  arriva  deux  heures  après,  ayant  à  sa  ilroite  Marie  de 
Luxembourg,  comtesse  de  Vendôme,  et  Marguerite  de  France, 
reine  de  Navarre,  cette  sœur  &î  spirituelle,  si  gracieuse  et  si 
douce  du  roi-ehevalier. 

Marguerite  d'Autriche  ëtait  descendue  dans  Fabbaye  de 
Saint-Aubert^  Louise  de  Savoie  se  logea  à  ibôtel  Saiot-Paul. 
qui  n'était  séparé  de  Tabbaye  que  par  une  rue,  au-dessus  de 
laquelle  on  a?ait  pratiqué  tme  galerie  de  communication. 

Les  conférences  commencèrent  le  6  juillet.  Durant  la  tenue 
de  ce  congrès  célèbre,  il  se  trouvait  à  Cambrai  quatre  pruices 
souverains,  huit  cardinaux,  dix  archevêques,  trente*trois  évé- 
ques,  quatre-vîngt^ept  dues  ou  comtes,  etquatre  ccntsseigneurs 
d'un  rang  moins  élevé. 

Après  environ  trois  semaines  de  débats  orageux^  les  clauses 
d*un  traite'  furent  arrêtées  le  94  juillet,  à  40  heures  do  matin. 
Mms  elles  furent  rompues  de  nouveau  par  des  incidents  d'une 
nature  telle,  quela  reine  mère  se  disposait  déjà  a  quitter  Cambrai. 
M  ce  lieu  fatal  pour  des  fameux  traitiez,  »  comme  dit  Mezeray. 
Mais  enfin  les  diverses  prétentions  se  concilièrent,  et  tout  fut 
terminé  le  3  août. 

Cette  paix  fut  avantageuse  et  honorable  pour  la  Belgique, 
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autant  qu'elle  fîit  humiliante  pour  la  France,  qui  eut  la  Mehetë 
d'abandonner  tons  ses  alliés.  François  1*^  confirma  les  renoncia- 
tions qui!  avait  faites,  à  Madrid,  sur  la  Flandre  et  1  Artois,  sur 
les  villes  etchâteilenies  de  Lille,  Douai  et  Orcbies,  et  il  consentit 
à  ce  que  Tournai  et  le  Tournesis  restassent  incorporés  au  comté 
de  Flandre. 

C'est  la  seconde  fois  que  Marguerite  avait  été  appelée  à  fnirc 
preuve  de  ses  hautes  capadtés  diplomatiques;  et  certes,  en 
elle  ne  resta  pas  au-dessous  de  la  mission  brilbinte  qu'elle  avait 
remplie  en  1508. 

Toutes  les  diilicuités  étant  aplanies,  les  deux  puissances  con- 
tractantes se  rendirent,  le  S  août,  dans  b  soropttieuse  cathé- 
drale de  Cambrai.  Une  messe  solennelle  y  fut  célébrée  par 
Hobcrl  de  Croy.  La  cérémonie  sainte  terminée,  le  prélat  pro- 
Donça  un  discours  sur  les  bienfaits  et  les  douceurs  de  la  paix. 
Les  princesses  et  Tambassadeur  d'Angleterre,  à  genoux  sur 
un  banc  couvert  de  drap  d'or,  et  en  lace  des  autels,  une  main 
sur  Teucbaristie  et  l'autre  sur  l'évangile,  jurèrent  d  observer 
fidèlement  la  pau  qui  venait  d'être  conclue  :  ensuite  le  chœur 
entonna  le  Te  Deum  aux  sons  d  une  musique  triomphale  de 
cymbales  et  de  buccines;  puis  les  lu'i  ant.s  d  armes.,  d  unevoix 
forte  et  sonore,  s'écrièrent  :  La  paix  est  faite! 

Les  princesses  furent  reconduites  à  lliôtel  Saint-Paul  avec 
la  plus  grande  pompe  ;  on  jeta  de  petites  pièces  de  cuivre  rouge 
à  la  loulc,  au  milieu  des  cris  mille  fois  répétés  de  largessfi! 
largesse  J  et  d'élégants  buffets  dressés  dans  les  rues  versaient  à 
tous  venants  eau  de  rose  et  hypocras. 

Cette  paix,  dite  Paix  den  Dama»,  qui  ceignit  d'une  nouvelle 
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auréole  de  gloire  la  belle  tétc  de  Marfyueritc,  fut  cc'Ie'brce  par 
le  charmant  auteur  des  Baims,  Jeau  Second,  dans  une  ode  ' 
qui  rappelle  les  beaux  ven  de  Be'raDger  : 

J*kl  vu  la  iMix  deweodN  tur  la  terre, 
SeaMQl  de  ror,  dce  icart  et  de»  é|»i«,  ete. 

Jetons  maintenant  un  coup  dVeil  sur  la  partie  littéraire  et 
artistique  du  grand  règne  de  Marguerite. 

Cette  princesse  avait  I  esprit  vif  et  en  joue,  elle  aimait  passion- 
nément les  lettres  et  faisait  le  plus  brillant  accueil  aux  savants  : 
son  impulsion  généreuse,  ses  nombreuses  largesses,  attiraient 
à  elle  tout  ce  qui  vivait  de  l'âme  et  de  la  pensée:  elle  fut  pour  la 
Belgique  ce  que  Frain^ois  h*^  fut  pour  la  France  \  elle  donna 
l'élan  à  cette  profession  de  Tesprit  qui  domina,  chez  nous,  le 
seiaième  siècle.  L*artiste,  le  littérateur,  ne  furent  plus  relégués 
dans  de  misérables  mansardes^  ils  eurent  des  logements  dans 
les  somptueux  palais  de  la  duchesse.  Quelle  était  admirable 
cette  femme  qui  prodiguait  ainsi  ses  trésors  à  la  science  et  .  à 
fart  !  Qtt*elle  était  belle  avec  sa  téte  blonde  et  sa  figure  vermeille, 
ses  joues  fraîches  et  arrondies,  ses  grands  yeux  pleins  de  dou- 
ceur et  sa  bouche  épanouie  couiiuc  un  boulon  de  rose  !  Qu  elle 
était  belle,  alors  que  l'orchestre  l'appelait  aux  danses  joyeuses, 
qu  un  cheval  fougueux  l'entraînait  à  travers  les  vallées  et  les 
bois,  ou  que,  vêtue  de  sa  robe  de  salin  uoir,  aux  larges  iiianches 

'  «  l'rodit  ah  asirifcro  Uinge  gr<'iii<^siin;)  r<elu 

l.aureola  plaridas  {i.ix  rcdiin!i<i  i mn.o 
AUfra  ciiTiiIcT  mmiim  praplendil  oliv;r. 
EfTiindU  rriig(>!«  altéra  larga  manu».  » 
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foumSes  d'hermine,  eUe  errait  comme  un  gràcieux  fantôme  au 
milieu  de  ses  bosquets  aromatiques  de  Malines  ! 

Parmi  les  écrivains  qui  ont  cclcbré  les  (jrandes  qualitéi  de 
Marguerite,  il  faut  citer  en  première  ligne  Molinet.  le  bon,  le 
naïf  Molinet,  ^j^ment  remarquable  eomme  poète  et  oomme 
historiographe;  Lemaire,  le  fantastique  auteur  do  TWompAe  dt 
Vamand  verdj  Remacle  de  Florennes,  aux  vers  parfumes  de 
mystiques  essences^  les  quatre  Évcrard,  famille  illustre  par  un 
l'are  assemblage  de  Yertus  et  de  talents,  depuis  Nicolas  Éverts 
jusqu'à  Jean  Second;  enfin,  Adrien  d'Utrecht,  Érasme,  Nicolas 
(le  Granvelle,  Viglius  de  Zwicliem  ei  le  prodigieux  Corneille 
Agrippa. 

Les  arts  ne  recevaient  pas  des  encouragements  moins  bril- 
lants que  les  lettres  :  la  musique  fut  portée  à  un  degré  de  perfec- 
tionnement inconnu  jui>qualors.  Marguerite  voulait  consoler 
ses  infortunes,  adoucir  les  douleurs  poignantes  de  son  âme  par 
la  musique  et  la  danse.  Paurmi  les  musiciens  qui  faisaient  les 
délices  de  sa  cour,  on  cite  avec  une  éclatante  distinction  Josquin 
Desprcs,  Henri  Isac,  Bruhier,  Ck>mpère,  Pierre  de  la  Rue  et 
Brunei.  Après  les  musiciens,  Toici  venir  les  peintres  :  Roger 
Van  der  Weyde  ou  de  Bruxelles,  si  remarquable  par  la  richesse 
et  l'expression  de  ses  tableaux  à  llioile;  Bernard  d^Orley.  si 
célèbre  par  ses  cartons  et  ses  vitraux  pemt^»;  Jean  Corneille 
Vermeyen,  si  original  eomme  homme  et  comme  artiste;  Gérard 
Horembout,  si  admiré  des  Gantois  pour  ses  beaux  diptyques; 
enfin,  le  {>rand  sculpteur  Conrad  de  Malines. 

C'était  une  cour  merveilleuse  que  celle  de  Marguerite.  Les 
salons  de  ses  palais  étaient  couverts  de  ces  exquises  tentures, 


Lta  iihLObb  iLLUSTRKS. 


SOI  lii's  des  iiiaïuiractures  nationales  de  Martini  et  de  >onnc.  et 
sur  lesquelles  se  mariaient  avec  un  art  admirable  lor  et  1  argeot, 
le  velours  el  la  soie.  C'était  là  que  la  princesse  donnait  fêtes  et 
ballets  à  ces  iotre'pidcs  gentilshommes  flamands,  tout  ruisse- 
lants de  rubis  et  de  perles,  en  de'pil  des  sévères  ordonnances  de 
Lliarks-Quini;  celait  là  que  Massé  lui  racoutait  ses  fabuleuses 
histoires  d'Assyrie  et  de  Babylone;  que  Lemaireet  MoUnetse 
mettaient  à  chanter  sur  toutes  les  gammes  : 

A|»  4'»  I  t-|jre(i  il  M  faut  miouir. 
diasMiit  lrto(MS«  et  souvntlr; 

qu'elle-même  faisait  des  \ ers  sardoniques  contre  les  Frau<;ais, 
ou  donnait  à  ses  filles  d  honneur  ces  spirituels  conseils  : 

Bi  lles  |), noirs  L'ii  [MlrlTIcIll 

A  ces  mignons  presuinptueux 
«Jui  conlrefoiil  les  amoureux 
Par  li«au  «emblani  ou  aullreinenl 

Siuis  nul  créilo.  mais  ijruin|>teuien( 
Doiiiiei  pour  récompense  à  eulx 
Bdlci  |iarolc«  «n  iMiemeni. 

Mot  pour  mot.  e'mt  fiiil  juslcmeui 
Ung  pour  ung,  auMi  4ciilx  pour  tleulx; 
90  devis  lis  hM  jgiÊtktix^ 
Rvspoodez  grodeUMOMUt 
Brtiet  paroles  eu  paleuienl. 

Puis  c  étaient  «  trompettes,  joueurs  de  tamburins ,  fifres , 

rebecques  et  sacquebottes  »>  qui  venaient  Icgayer:  une  autre 
fois,  celaieut  des  chanteuni  allemands,  si  remarquables  par  le 
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^eotiiucut  profond  et  l'énergie  de  leur  exécution;  d autres»  l'ois 
encore,  c'étaient  des  joueurs  de  farces  et  des  faiseurs  de  pas, 
ou  bien  des  automates,  de  ces  fameux  androîdes,  objets  alors 
de  la  curiosité  gcncralc.  Mais  c  ciaii  bien  mieux  quuiul  le 
peuple  s'en  mêlait  :  alors  il  fallait  voir  les  gens  des  métiers  lui 
offrir  des  paniers  de  cerises,  planter  des  mais  devant  son  hôtel, 
danser  par  bandes  joyeuses  sous  ses  fenêtres,  proecssionner 
dcvaut  elle  avec  Rosse  Bavard,  les  géants  et  les  quati'C  iils 
Aymon. 

Mais  je  croirais  avoir  laissé  une  lacune  dans  sa  biographie, 
si  je  ne  faisais  connaître  les  objets  d  art  et  de  curiosité  que 

possédait  celte  intcressaole  piiucesse,  et  doiU  le  ^vaut  M.  Le 
Glay  s'est  constitué  le  cicérone.  Ëntrons  d'abord  dans  la  biblio- 
thèque des  manuscrits,  recouverts  de  velours  crmiUtUy,  vert, 
lAm,  noir  ou  de  drap  cTor  frisé^  la  plu[)arl  Itysloriis  et  iWtf- 
//)iné«.  Mais  quel  chaos  dans  tous  ces  trésors!  A  côté  dune 
décade  de  Tite-Live,  les  deux  livres  de  Lancelot  du  Lac,  flan- 
qué de  la  Forteresse  de  la  Foi,  voisine  elle-même  de  la  Décré- 
taie.  Ce  u  est  p{*j>  le  cas  de  dire  : 

souvent  un  beau  désordre  «»!  au  effel  de  Part. 

Toutefois,  la  science  y  est  dignement  représentée  :  on  y  trouve 

des  livres  de  religion,  de  politique,  de  jurisprudrncc  et  tl  histoire. 
La  galanterie  même  u'y  est  pas  oubliée,  ei  si  j  étais  méchant, 
je  dterais  des  titres  bien  peu  chastes  et  bien  peu  orthodoxes. 
Maïs  une  autre  porte  8*ouvre;  attendez,  nous  sommes  dans 

le  musëe  de  la  régente.  \  oyez-vous  ce  portrait  de  rernjit  i  t  ur 
en  robe  et  bonnet  de  velours  cramoisi,  ou  cette  jolie  petite  tuile 
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représentant  Philippe  le  Beau  cl  madame  iMarguerile  ayant  un 
béguin  en  tesle,  ou  encore  ce  parchemin  sur  lequel  est  peint  à 
cheval  monseigneur  de  Savoie  enveloppé  d'un  manteau  de 
marguerites?  Ce  n'est  pas  assez  :  Oharlemagne,  Charles  VIII, 
le  duc  de  Milan,  qui  estoyl  mennouz,  voire  le  Grand-Turc,  y 
ont  leurs  |NMfnratcltcfiM.  Quand  votre  vue  se  sera  reposée  avec 
charme  sur  la  gracieuse  image  d'une  petUe  Noéire^Dame  dùant 
ses  heures,  tandis  que  le  petit  Dieu  dort;  quand  vous  aurez 
rendu  liomniagc  au  pinceau  de  Jacques  de  Barbaris,  de  maître 
Hans,  de  Roger  ou  de  maître  Michel,  on  vous  montrera  les 
orfèvreries,  statuettes,  jeux,  menus  objets  d'art,  tapisseries, 
tentures.  vèJemeuts.  liiifjerie.  etc..  dont  se  composait  le  mobilier 
de  la  gouvernante  des  Pays-Bas. 

Dans  les  derniers  jours  de  sa  vie,  la  foi  religieuse  de  Margue- 
rite avait  augmenté  de  ferveur  :  les  idées  de  salut,  d*étemité, 
qui  saisissent  l'âme  à  cette  transition  criiiquc  où  la  (leur  de  la 
vie  s  en  va,  où  la  jeunesse  disparait  avec  ses  enchantements  et 
ses  plaisirs,  vinrent  malheureusement  développer  chez  elle  des 
prédispositions  déjà  trop  fâcheuses.  Aussi,  quoiq -l'elle  ouvrit  ses 
salons  aux  poêles^  aux  musiciens  et  aux  peintres;  quuii|a  clic 
cultivât  elie^méme  avec  succès  la  poésie,  la  musique  et  la  pein- 
ture; quoiqu'elle  sût  si  bien 

 Cliaiiti  r  cl  nvi  . 

namer.  joirir.  lanl  bi**ii  rire  <*l  «m  i  ire. 
FciiitJre  el  pouriraire,  accorder  iiiuiutcorile», 
(£/  faire)   ....   bruire  les  cordes, 

elle  ne  cessa  de  se  lamenter  sur  lennui  mortel  qui  la  consumait, 

sur  leiitiui  qii  die  iraiiiaii  après  elle  comme  un  linceul  de  plomb. 
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Depuis  loDgtemi»  lue  ioviocible  satiété  du  monde  et  de  se» 
dissipations  avait  potissé  Marguerite  à  une  de  ces  résolutions  ' 
inspirées  par  le  désespoir  ou  par  le  repentir  :  -elle  manifesta  la 

volonté  de  se  retirer  dans  le  couvent  des  fViiiionciades,  près  de 
Bruges,  dont  elle  était  la  fobdatrice  :  ce  fut  là  qu'au  bout  de  oet 
ooéan  de  passions  orageuses,  qui  avaient  tourmenté  son  exis> 
tcnce.  elle  crut  trouver  un  port  de  salut  et  de  repos;  mais  la 
*  mort  la  surprit  au  milieu  de  ses  projets  de  jeûne  et  de  macé- 
ration (dans  la  nuit  du  30  novembre  au  i"'  décembre  1£S30). 

Par  son  testament.,  elle  avait  i^é  son  eorps  à  Tégiise  de 
Saint-Nicolas  de  Tolentin.  près  de  Bourg-en-Uresse ses 
entrailles  à  Saint-Pierre  et  Saiut-Paul  de  Malines  \  jet  sou  cœur 
au  couvent  des  Annonciades  de  Bruges  >  :  beaux  souvenirs  que 
ces  dépôts  de  mort  dans  les  trois  villes  chéries  de  la  princesse. 

Il  existe,  à  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Bruxelles,  trois  {gra- 
vures sur  bois,  dont  la  dernière  représente  Marguerite  telle  que 
la  mort  Ta  iaite,  couverte  de  longs  suaires,  les  joues  pâles,  les 
lèvres  eloses,  les  yeux  éteints. 

»  Telle  fut,  dit  un  jeune  pubiicisic  tran^aisS  la  fin  de  cette 
femme  de  téte  et  de  cœur,  qui,  après  avoir  souffert  avec  dignité 
roùtrage  dWe  répudiation,  envisagé  sans  pâlir  la  tempête  et 

•  llle  «vait  tdl  Jeter  lei  ioadenents  4ê  ce  fraqrtaeiii  ê^Hoe,  en  1511 . 

•  La  paroiiae  de  teintoMerre  «t  Saint-Paul  ayant  été,  en  1777,  transférée  dans 
eelle  dca  d-derant  Jésuites,  on  y  IraniqNMrla  aueii,  Itnnée  auivante,  iei  cninillc*  de 
rarcMdadieMe. 

>  Cet  édUIce  ftit  démoli  en  187S  { les  rellgicusea  ee  relirtreni,  avec  lei  précieux  reaies 
de  Marguerite,  dans  ua  oonTean  couvent  Mti  au  PInweeliiori  Bruifes. 

•  M.  I.  DeUgne,  Ss«m»m  de  te  CarrmiMuubmce  de  l'empereur  Mweimilim  h*  et 
ite  MfHrgmer&e  d*jtulridte,  par  S.  Le  Gtay. 
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la  mort,  et  subi  la  douloureuse  e'preuve  d  un  double  veuvage  et 
d'une  maternité' sans  fruit,  devait  montrer,  dans  l  adminislration 
de  1  état  où  l'appelait  la  confiance  paternelle,  le  même  sang-froid 
et  la  même  grandeur  d  âme  que  dans  les  événements  de  sa  vie 
privée;  celle-là  même  enfin  à  qui.  deux  siècles  plus  tard,  Fonte- 
nclle  décernait  la  palme  de  l'béroi'sme  sur  Caton  d  l  tique.  » 

Altmeyer. 


ous  ne  sommes  pas  de  ceux  qui  s'imagi- 
ncnl  que  deux  peuples  se  doivent  faire 
une  (guerre  acharne'e  pour  Tunique  plai-' 
sir  de  tirer  vanité  de  la  naissance  dun  homme  ce'lèbre.  Sept 
villes  de  la  Grèce  se  disputaient  l'honneur  d'avoir  donne'  le 
jour  au  chantre  de  l Iliade;  Anvers  et  Cologne  prétendent 
avoir  vu  naître  l'immortel  Rubcns;  dans  cent  ans  l'Italie.,  dont 
la  Corse  a  si  longtemps  fait  partie^  plus  encore  par  son  langage 

IM  IIEI.r.M  ll.l.liKTRn.  1^ 
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cl  SCS  mœurs  que  par  sa  position  f^jeojTraphique,  voudra  peut- 
être  reclaoïer  INapoléon  comme  uu  eiilaui  de  son  sol. 

Qu'est-ce  que  cela  prouve?  Sinon  que  la  gloire  d*un  nom 
illustre  est  un  rayon  qu*on  tient  à  voir  briller  au  soleil  de  b 

patrie^  et  que  de  cette  gloire  rejaillit  toujours  quelque  chose 
sur  la  nation  qui  en  demande  sa  part. 
Si 

(la  fraad  bommii  apparUesl  à  Tuoivcrs  entier. 

il  appartient  bien  plus  encore  à  son  pays,  et  c'est  une  tâche 
noble  et  sacrée  pour  un  peuple  que  de  le  revendiquer,  sur- 
tout si  rétranger  le  lui  dispute. 

Dans  le  contingent  des  noms,  célèbres  à  divers  titres,  que 
l'histoire  a  enregistrés  dans  ses  fastes,  la  Belgique  n'est  pas  le 
moins  bien  partagée.  11  se  trouve  même  que  les  trois  plus 
majestueuses  figures  du  moyen  âge  ont  surgi  dans  nos 
provinces.  Voyez  en  effet  :  c'est  d'abord  cet  homme  provi- 
dentiel, au  corps  et  i  Fâme  de  géant,  qui  vient  se  dresser 
au  seuil  de  la  période  féodale  pour  asseoir  sur  de  solides 
bases  le  plus  vaste  empire  qui  fut  jamais  en  Europe;  c'est 
la  tète  intelligente  qui  réve  la  monarchie  tmiversclle  et  s'en- 
toure de  toutes  les  illustrations  de  son  temps  :  Éginard, 
•Aleuin)  Paul.  Wamefrîed;  c'est  le  colosse  imposant  qui, 
les  Capitulaires  a  la  maiu,  impose  son  nom  à  l  epoquc  qu'il 
domme  de  toute  sa  hauteur  de  l^islatcur,  de  conquc'rant 
et  de  roi;  en  un  mot,  c'est  Charlemagne,  né,  selon  une  foule 
de  probabilités,  à  Jupille,  au  pays  de  Li^.  Le  deuxième, 
rest  Godefroid  de  Ikunlloii.  ce  chevalier  au  cœur  ferme  et 
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croyant,  qui  rcsume  toute  la  fièvre  religieuse  dont  s  embrasa 
r£urope  à  Ja  fin  du  xi«  siècle,  et  qui  réunit  à  la  sagesse  dun 
{ihiloflopfae  cbrétieo  toute  la  bravoure  d'un  guerrier,  toutes  les 
vertus  du  II  héros  :  on  sait  (juil  vit  le  jour  au  villap,e  de  Bais} , 
en  Urabant,  qu'il  dirigea  la  première  croisade^  el  qu  il  mourut 
roi  de  la  ville  sainte,  après  avoir  légué  à  la  postérité  un  impé- 
rissable monument  de  sa  droiture  et  de  son  esprit  de  justice  : 
les  Jssiaes  de  Jérusalem.  Le  troisième  enfin,  c  est  ce  monarque 
puissant,  sur  les  domaines  duquel  le  soleil  ne  se  couche  jamais, 
c'est  i'beureux  vainqueur  de  fiarberousse,  c'est  l'empereur 
omnipotent,  dont  la  main  formidable  écrase  ses  concurrents  à 
Aix-la-Chapelle,  son  rival  en  amours  a  Favie.  la  ReTormc  à 
Miihlberg,  et  l'indépenilanoe  communale  dans  la  ville  même  où 
il  est  né  ;  c'est  ce  prince,  si  absolu  et  si  popnlaire  à  la  fois,  qui 
ferme  les  portes  du  moyen  âge  féodal  pour  ouvrir  celles  du 
moyen  âge  monarchique^  c  esl  Charles-Quint,  à  qui  Jeanne-la- 
Folle  donne  le  Jour  à  tiand  en  im  [im). 

Et  à  cdié  de  cette  illustre  trinité  historique,  il  est  encore  un 
grand  nom  auquel  l'histoire  assigne  un  rang  distingue'.  D^i 
chacun  a  deviné  san^  don  le  que  nous  voulons  parler  de  Baudouin, 
comte  de  Flandre  et  de  Uainaut,  empereur  de  Gonstaniinople. 

Dans  les  annales  des  peuples,  il  y  a  des  époques  remarqua- 
bles par  un  concours  siuiullanc  de  personnaf^cs  célèbres  ({u  elles 
voient  éclore,  d'événements  importants  qu  elles  voient  s'accom- 
plir. Si  l'on  ouvre  1  histoire  de  la  fin  du  xn*  et  du  commence* 
ment  du  xm*  siècle,  on  se  convaincra  facilement  de  cette  vérité, 
que  ce  sont  les  grands  évenemenis  qui  font  les  grands  hommes. 
En  effet,  pour  ne  citer  que  quelques  noms  de  princes,  n  est-ce 
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pas  pendant  celte  pc'riode  qu'on  Toit  apparaître  Salhadin,  le 
ioudan  redouté  ;  Philippe-Auguste,  le  vainqueur  de  Bouvines; 
Innocent  Ul,  lïllustre  souverain  pontife;  Pierre  d'Arragon,  le 
fléau  des  Maures  ;  l*ex€oniniunié  Barberousse;  Richard  Gœur- 
de-lion.  !e  plus  aventureux  des  chevaliers:  (ieiip,is-khan,  le 
terrible  conquérant  de  l  Asie:  Haimond^  comte  de  Toulouse, 
le  protecteur  des  Albigeois;  enfin  Baudouin  de  Constantinople, 
le  héros  dont  nous  allons  nous  occuper? 

On  sait  peu  de  chose  sur  les  premières  années  de  ce  prince.  Et 
il  en  est  à  peu  prés  de  même  de  toutes  les  illustrations  militaires 
du  moyen  ftge  et  des  temps  anciens.  La  l^nde  et  la  tradition 
popubire  en  parlent  quelquefois,  Thistoire  jamais;  on  dirait  que 
cette  fruHihe  diseuse  de  vérités,  comme  lappelait  Montaigne, 
dédaigne  de  fournir  des  détails  sur  lenfance  des  héros;  elle  les 
prend  dans  la  maturité  de  leur  âge,  dans  la  force  de  leur  génie , 
et  semble  dire  que  jusque-là  ils  ne  méritent  point  de  figurer 
dans  cette  vaste  nécropole ,  que  les  anciens  ont  si  hien  normnée 
Temple  de  mémoire.  Cest  vers  1170  que  Baudouia  vit  le  jour, 
les  uns  disent  à  Gand  «  les  autres  à  Bruges ,  pràîisémeDt  alors 
que  les  croisades  avaient  attdnt  Tapogée  de  leurs  succès  et  de 
leur  vogue. 

A  la  mort  de  Philippe  d'Alsace,  ce  comte  de  Flandre  si  cheva- 
leresque, qui,  après  avoir  traversé  quatre  fois  les  mers  pour 
combattre  les  infidèles,  mourut  en  Terre  sainte,  en  4491,  sa 

succession,  à  défaut  U  hét  iiai  d  directs,  passa  à  sa  sœur  Margue- 
rite, qui  avait  épousé  Baudouin  le  Courageux,  comte  de  Uainaut. 
Cette  union  avait  eu  pour  résultat  de  placer  sur  une  même  tête 

les  courooues  de  deux  comtés  puissants. 
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Ce  ne  fut  pas  sans  difficultés  que  Marguerite  succéda  à  Phi- 
lippe d'Alsace.  Le  roi  de  France  élevait  des  prétcntioDS  sur  la 
Flandre,  an  nom  de  son  fils  Louis,  do  chef  d'Isabelle  de  Hainaut. 
épouse  de  ce  dernier.  Pour  que  ce  monarque  renonçât  à  ces 
prc'tentious,  du  reste  peu  fondées,  la  comtesse  fut  obligée  de 
lui  al»andonner  l'Artois,  Boulogne  et  d'autres  villes,  perte  qui 
heureusement  fut  compensée  par  le  comté  de  Naranr,  dont 
Baudouin,  déclaré  héritier  par  Henri  TAveugle,  assura  la  pos- 
session à  sa  maison.  Baudouin  préludait  ainsi  par  la  réuuion  en 
un  seul  faisceau  de  trois  comtés,  à  la  grandeur  de  celui  qui 
devait,  dix  ans  plus  tard,  surmonter  cette  triple  couronne 
comtale  dn  diadème  des  empereurs  de  Constantinople. 

Baudouin  et  Marguerite  ne  jouirent  pas  longlemps  de  leur 
puissance,  lia  descendirent  presque  ensemble  dans  la  tombe, 
laissant  trois  fils,  dont  Talné,  Baudouin,  hérita  des  comtés  de 
Flandre  et  de  Hainaiit. 

C'est  dans  un  tournoi,  célèbre  à  Mons  en  1189,  quon  voit 
ce  comte  foire  ses  premières  armes  et  donner  les  preuves  dune 
valeur  qui  ne  se  démentit  jamais  dans  la  suite.  Quelques  années 
apr^,  il  prit  une  part  active  à  la  guerre  occasion uec  par  les 
débats  qui  éclatèrent  au  sujet  du  comté  de  Namur,  entre  Bau- 
douin le  Courageux  et  Henri  T Aveugle.  A  la  célèbre  bataille  de 
Neuville  il  se  mesura  avec  Henri,  fils  du  duc  de  Limbourg,  et 
lui  porta  une  blessure  mortelle  qui  décida  de  la  victoire  en 
laveur  de  son  père. 

Une  autre  guerre  plus  terrible,  que  Thierry,  comte  de 
Hollande,  avait  entreprise  contre  le  duc  de  Brabant,  donna 
bientôt  à  Baudouin,  allie  de  ce  dernier,  une  nouvelle  occasion 
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lie  signaler  sa  bravoure.  A  la  journe'e  de  Heusdcn.  en  H96.  le 
comte  de  l'  iandre  Ut  lui-même  le  comte  detioliaude  prisonnier, 
et  le  duc  de  BralMuit  lui  dut  en  grande  partie  le  succès  de  la 
bataille. 

C'est  vers  cette  époque  qu'on  croit  qu  li  épousa  Marie,  Uilc 
du  comte  de  Uiampagne  et  nièce  du  roi  de  France.  - 

Arrive  au  pouToir,  Baudouiu  IX  différait  de  foire  à  Philippe- 
Auguste  lliommage  du  comté  de  Flandre  qul^  hii  devait 
comme  vassal.  11  voulait  que  ce  monarque  le  remit  préalable- 
ment en  possession  de  l'Artois.  Afin  de  mieux  forcer  la  main  à 
son  suierain,  et,  comme  dit  un  vieux  chroniqueur,  pour  tirer 
vengeance  des  propos  outraf^eants  dont  les  Français  se  plaisaient 
à  accabler  les  Flamands,  il  se  ligua  avec  Richard  f!(eur>de-iiou, 
roi  d'Angleterre,  alors  en  guerre  avec  Phîlippe-Auguste. 

Baudouin  ouvre  la  campagne  par  la  prise  des  châteaux 
forts  du  pays  de  Cambrai  et  de  Tournai.  Le  roi  de  France 
marche  contre  lui  avec  une  puissante  armée  et  se  jette  sur  les 
parties  occidentaies  de  la  Flandre.  Le  comte  lait  rompre  les 
digues,  moyen  redoutable  dont  nos  princes  se  servirent  dans 
mainte  occasion  pour  arrêter  lennemi.  Les  1  rau(;ais,  retenus 
et  comme  assiégés  au  milieu  dune  vaste  incr,  sont  contrainlâ 
de  capituler,  et,  grâce  à  Tintervention  de  Marie  de  Cham- 
pagne, la  guerre  se  termine  par  le  traité  de  Péronne,  de  1199, 
qui  rend  aux  Flamands  une  bonne  partie  de  l'Artois. 

Ce  premier  exploit  lit  bien  augurer  du  courage  et  de  la 
rermeté  de  Baudouin,  et  lui  attira  l'afiTection  du  peuple  qu'il 
avait  si  bien  protégé  contre  linvasion  étrangère. 

Mais  une  guerre,  plus  iuiporlantc.  allait  occupei*  les  esprits. 
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INous  voici  arrives  à  1  époque  lier()iV|iie  de  la  vie  du  comte  de 
Flandre,  alors  qu'engagé  dans  la  cinquième  croisade,  Hilustrc 
che¥a]ier  chrelien,  parti  dans  l'intention  d'arracher  le  saint 
Sépulcre  a  limpieté  des  mécréants,  réussit  à  faire  aboutir  son 

pieux  pèlerinage  de  croisé  à  la  prise  de  possession  dun  trône 
d'empereur. 

Provoquée  par  le  aèle  du  pape  Gélestîn  III,  et,  singulière 
aDomalie!  eommandée  par  un  prince  eicommnnié.  Tempe- 
reur  Henri  VI,  la  quatrième  croisade  avait  commencé  cette 
série  de  désastres  qui  attiédirent  peu  à  peu  laferveur  des  croisés, 
et  la  mort  du  chef  avait  subitement  mis  un  terme  i  cette  expé» 
ditiOD.  Mais  les  plaintes  qui  du  fond  de  la  Palestine  venaient 
retentir  jusqu'aux  pieds  d  Innocent  lU,  engagèrent  bientôt 
les  chrétiens  occidentaux  à  vokr  au  secours  de  leurs  frères 
d'Orient.  Le  souverain  pontife  envoya  des  l^ats  dans  toutes 
les  parties  de  1  Europe,  afin  de  prt  iKii  er  une  levée  générale  de 
boucliers  contre  le  croissant  victorieux.  Promesses,  menaces, 
tout  lut  DUS  en  csuvre  pour  nnmier  une  ardeur  refroidie  par 
dinnorabrables  revers. 

Un  simple  prêtre  opéra  en  peu  de  temps,  par  s:i  fdinjueuse 
éloquence  et  le  ton  de  conviction  dont  paroles  étaient 
empreintes,  ce  que  ni  les  bulles  du  pape,  ni  les  exhortations  des 
légats,  ni  les  efforts  de  Richard  Cceur^e-lîon  n'étaient  parvenus 
à  obtenir  :  c  elait  Foulques,  curé  de  INeuilly-sur-Seine.  Pres- 
que aussi  entraînant  que  Pierre  l'Ermiie  et  plus  violent  que 
saint  Bernard,  il  avait  reçu  du  pape  Innocent  la  mission  de 
prêcher  une  nouvette  crmsade.  Il  porta  sa  brûlante  parole*par 
toute  la  France,  et  réussit  a  se  faire  écouter. 
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Un  brillant  tournoi  devait  avoir  lien  en  Cbampagne  :  tout  ce 

que  la  France,  TAllemag^ne,  leBrabani  (  r  la  I  iandrc  comptaient 
de  plus  nobles  chevaliers  s'y  e'tait  donne  rendez-vous.  Habile 
à  saisir  les  circonstances  favorables  à  sa  sainte  mission^  Foul<iue8 
tombe  comme  la  fondre  an  milieu  de  cette  chevalerie  joyeuse, 
pimpante,  «lorie,  avide  de  plaisirs  et  de  joiites,  et  qui  se  trou- 
vait réunie  en  ce  moment  au  château  d'£cri-sur-Ai$nc.  Sa  voix 
tonnante  expose  les  infortunes  des  chrétiens  de  Palestine, 
fait  entendre  leurs  plaintes ,  et  flétrit  la  coupable  insouciance 
de  leurs  iréres  d'Europe.  A  ces  mâles  et  pieux  accents,  cbacuo 
s'ément,  on  entoure  rorateur,  on  oublie  le  tournoi,  et  le  DUx 
UvoU,  prononcé  naguère  au  condie  de  Glerniont,  sort  encore 
une  fois  de  toutes  les  bouches  et  retentit  de  toutes  parts. 

Cependant,  s  il  faut  en  croire  quelques  vieilles  chroniques 
flamandes,  «pii  paraissent  d'ailleurs  assez  bien  instruites  des 
fastes  du  moyen  âge,  c'est  moins  à  Foulques  qu'à  Baudouin 
liii-iiiéme  (ju  il  faudrait  attribuer  lardeur  {guerrière  qui  porta 
les  seigneurs  de  France  et  des  pays  limitrophes  à  prendre  part 
à  hi  cinquième  croisade. 

D'après  ces  chroniques,  le  roi  Philippe-Au|]ruste  aurait,  versle 
mois  de  mai  1^200.  invite  à  un  brillant  tournoi,  à  Paris,  les  plus 
nobles  et  les  plus  vaiiiaots  vassaux  de  la  couronne.  Tous  accou- 
rurent à  la  voix  du  monarque,  et,  comme  on  le  pense,  Baudouin 
ne  manqua  pas  à  l'appel.  Dans  un  festin  que  le  roi  donna  a  tons 
CCS  .sei{;neurs,  le  comte  de  Flandre  se  leva  tout  à  coup,  étendit 
la  main  sur  un  paon  placé  au  milieu  de  la  table,  et  comme  le  roi 
Édouard  d'Angleterre  le  fit,  un  peu  plus  de  cent  ans  après,  sur 
un  héron,  avant  de  commencer  la  guerre  contre  Philippe  de 
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Valois,  Baudouin  jura  à  voix  haute  de  renoncer  pour  toujours  à 
porter  les  armes  contre  le  royaume  de  France  ou  contre  les 
Anglais,  mais  de  combattre  sans  repos  ni  merd  les  Sarrasins 

et  païens  d  outre-mer.  «  Avant  trois  mois,  ajouta-t-il.  je  fais 
«  sermeni  de  partir  pour  Jérusalem ,  et  d'exterminer  les 
«  mécréants  qui  ont  ôté  la  vie  à  Philippe  d^Alsace,  mon  onde. 
«  Ainsi  Dieu  me  soit  en  aide!  » 

Electriscs  par  ces  paroles  inaltcnducs,  tous  les  convives  se 
icTèrent  à  leur  tour,  et  ce  fut  une  belle  et  imposante  scène 
que  de  Toîr  toute  cette  puissante  noblesse  étendre  la  main  sur 
le  paon  votif  et  répe'ter  le  serment  du  comte  de  Flandre. 

Quelque  difTc'rence  qu  il  y  ait  dans  les  deux  épisuiics  de  celle 
histoire,  il  est  facile  de  les  concilier,  et  il  est  possible  que 
le  serment  de  Baudouin  n'ait  été  prononcé  au  château 
d'Flcri-sur-Aisne,  qu  à  la  suite  des  exhortations  du  cure 
Foulques. 

Quoi  quil  en  soit,  le  comte  de  Flandre  peut  être  considéré 
comme  un  des  prindpaux  chefs  de  la  dnquième  croisade,  dont 

Geoffroy  de  \  illehardouin  fut  le  naïf  et  vendiquc  historien. 
Brave,  jeune,  prudent,  allié  ou  parcut  des  plus  puissants  princes 
de  r£urope,  iiescendant  par  les  femmes  de  Charlemagne,  à  la 
téte  de  deux  comtés  considérables  par  leurs  richesses,  leur 
population  industrieuse,  leur  civilisation  avancée,  respecte  et 
chéri  de  tous  ceux  qui  rapprochaient,  protecteur  du  faible, 
ennemi  impitoyable  4le  linjustice,  brillant  par  ses  qualités 
personnelles,  aimant  les  grands  coups  d  ëpee.  les  aventures, 
les  expéditions  lointaines,  quel  autre  réunissait  plus  de  titres 
pour  commander  une  armée?  Le  courage  mililaircj  dailleurs, 
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Qctait-tl  pas  héréditaire  dans  la  uiaisou  Je  Flandre?  Depuis 
Robert  le  Frison,  ses  ancêtres  s*e'UieDt  toujours  distingués  en 
Palestine.  Aussi  bnilait>il  d'accomplir  à  son  tour  son  pèlerinage 
daas  ces  contrées  arrosées  du  sang  du  (Christ. 

La  croisade  décidée,  Baudouin  IX  se  rend  à  Bruges,  jure 
sur  les  saints  évangiles  de  ne  revenir  qu'après  avoir  chassé  les 
Sarrssins  de  Jérusalem,  et  reçoit  la  croix  des  mains  de  Tevèque 
de  Tournai. 

L  exemple  donne  par  le  comte  est  promptcmeot  suivi  parles 
nobles  barons  de  la  Flandre  et  du  Hainaut.  Tous  s'empressent 
d*accourir  sous  sa  bannière. 

On  vit  alors  se  grouper  autour  de  lui  Henri  de  Hainaut,  son 
frère;  Régnier  de  Trith,  depuis  duc  de  Phiiippopolis  et  de 
Tbrace;  Jacques  d'Avesnes,  dont  la  renommée  avait  déjà  retenti 
tant  de  fois  aux  rives  du  Jourdain,  et  qui,  malgré  ses  cheveux 
blancs,  voulut  encore  suivre  les  croise's;  Guillaume  et  Conon 
de  Béthune,  Manassès  de  Lille,  Raoul  de  Tournai.  Jean  de 
Néelles,  châtelain  de  Bruges,  qui,  devan^nt  Texpédition,  s'em- 
barqua à  Danimc  avec  1  épouse  de  Baudouin,  et  ciiif^lait  déjà 
en  pleine  mer  avant  que  rarinee  eût  quitte'  la  terre  ferme;  puis 
Thierry  de  Dixmude,  Pierre  d'Oudenhove,  Jean,  curé  de  So- 
merghem,  Lievin  d'Axel,  le  sirede  Maeter.  qui  n'abandonnèrent 
plus  lard  le  wiaultau  de  pèlerin  que  pour  i  cvciir  la  bure  des 
Fréres-Mincurs,  à  Vaieucieones  ;  colio,  tous  les  noms  illustres 
de  nos  contrées  vinrent  se  placer  autour  de  Baudouin  comme 
des  fleurons  autour  d'une  couronne. 

Avant  d  entreprendre  ce  long  voyage  le  comte  voulut,  en 
prince  sage  et  prudent,  assurer  la  paix  et  le  bonheur  de  ses 


biyiiizjaa  by  Google 


BAUDOUIN  D£  CONSÏÂfiïlfiOPLL. 


99 


peuples.  11  pril  toutes  les  mesures  que  réclamait  la  situation  du 
liays,  confia  la  régence  de  la  Flandre  à  son  frère,  Philippe  de 
Naionr,  et  donna  la  tutelle  de  ses  deux  filles,  Jeanne  et  Margue- 
rite, à  Maffailde  de  Portugal,  veuve  de  Philippe  d'Alsace.  11 
coDvoqua  ensuite  une  vcVitable  assemble'e  des  états  à  Moos, 
le  juin  iâOO,  afin  d*y  régler  les  princijmux  intérêts  de  ses 
vassaux  du  Hainaut.  L'organisation  d*une  bonne  justice  occupa 
surtout  sa  sollicitude.  11  proinulfjua  des  lois  reniai  ijuahles  par 
leur  sagesse,  et  des  réglemeuts  qui.  jusqu  aux  derniers  temps, 
furent  respectés  sous  le  nom  de  Charte  de  Tan  1S00> 

C'était  alors  la  coutume  d'attirer  la  bénédiction  du  del  sur 
«ne  entreprise  quelconque,  en  faisant  des  œuvres  pieuses, 
liaudouiu  ne  manqua  pas  à  un  devoir  qui  était  sacré  pour 
répoque  :  il  fonda  Tabbaye  de  Bauddoo,  au  pays  de  Waes,  et 
le  chapitre  de  Notre-Dame,  à  Courtrai;  puis  il  donna  des  biens 
conside'rables  aux  abbayes  de  ISiuove,  des  Dunes  et  de  Saiul- 
iNicolas  de  Furues. 

Toutes  ces  choses  accomplies,  il  recommanda  de  nouveau  8e& 
enfants  aux  soins  de  MathHde  de  Portugal,  et  quitta  le  sol  natal 
qu  il  ne  de^ait  plus  revoir. 

On  connaît  les  événements  de  la  cinquième  croisade,  dont 
Thibaut,  comte  de  Champagne,  Dandolo,  le  vieux  doge  de 
Venise,  Boniface  de  Montferrat,  le  comte  de  Blois,  Conon  de 
Be'thuneet  Baudouin  iX  furent  les  héros.  On  sait  que,  grâce  à 
l'or  et  aux  promesses  des  Vénitiens,  les  croisés,  commandés  par 
le  marquis  de  Montferrat.  changèrent  leur  itinéraire,  pour  aller 
s  emparer  de  la  ville  de  Zara.  rcvultte  contre  I  orgueilleuse  do- 
uiioaliou  des  doges.  On  sait  encore  quaprcs  la  prise  de  cetle- 
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()lacc,  l  arriiec  croisée  tut  sollicilce  de  rétablir  sur  le  trône  de 
Constamiuople  le  vieil  Isaac  TAnfife,  chasse'  par  son  frère,  et 
que  pour  prix  de  «on  assistance  le  fils  dlsaae,  le  jeune  Aieiis, 
vint  offHr  aux  chefs  de  rexpédition  de  soumettre  l'c^lise 
grecque  à  la  suprcinaiie  du  pape. 

Celte  proposition  flattait  trop  le  zclc  de  tous  ces  hommes 
sincèrement  dévoués  à  Tunité  de  TésUse  de  Rome,  pour  ne  pas 
les  faire  bakineer  entre  cette  nouvelle  déviaiton  du  but  primitif 
et  la  délivrance  de  Jérusalem.  A  une  époque  où  de  grandes 
divisions  religieuses  n'avaient  pas  encore  brisé,  en  Europe, 
l'unité  de  la  foi,  les  Grecs  schismatiques  paraissaient  aussi  odieux 
aux  catholiques  que  les  he're'tiques  Vaudois  on  d'Alhi.  Travailler 
par  conséqueut  à  rétablir  1  uuiou  eutre  les  églises  de  Constan» 
tinople  et  de  Rome  était  une  tâche  aussi  utile  que  pieuse,  et  les 
croisés  saisirent  Foccasion  de  Taccompltr.  En  général^  on  n*a  pas 
assez  insisté  sur  celle  manière  d  envisa{ier  le  résultat  de  la  cin- 
quième expédition  saiute.  il  est  possible  que  sans  cette  considé- 
ration importante,  zélé  comme  il  Tétait  pour  la  délivrance  du 
saint  sépulcre,  le  pape  Innocent  III  n*eût  point  épargné,  que 
peut-être  même,  dans  rajuste  colère,  il  eût  frappé  d  excominu- 
uicaiiou  ces  hommes  qui,  partis  pour  faire  la  guerre  au  Crois- 
sant, s^arrétaient  au  milieu  de  h  route  pour  s^emparer  de  rhéri- 
tage  des  Gommènes. 

Le  prin temps  de  i!^3  vit  Baudouin  entrer  une  première 
fois  à  Constautinople. 

A  son  arrivée  l'usurpateur  Alexis  prend  la  fuite,  Isaac  remonte 
sur  le  trône  de  Constantin,  et  le  patriarche  consent  à  reconnaître 
le  pape  Innocent  lil  pour  chef  de  TÉglise. 
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Mais  ces  rapides  succès  sont  bieiiiùi  ueutraliscs  par  les 
tentatives  d'un  autre  usurpateur.  Profitant  de  Tabsenee  de 
Baudouin  et  des  autres  croisés  qui  songeaient  à  poursuivre  leur 

voyayfc  vers  Jérusalem,  un  fourbe  audacieux  et  saii{juiiiaire, 
MurzufHc,  de  la  maison  de  Ducas,  s'empare  de  l'esprit  d'Alexis, 
qui  avait  succédé  à  Isaac,  se  fait  proclanier  empereur,  et  finit 
par  étrangler  le  jeune  Alexis  de  ses  propres  mabs.  Instruits  à 
temps,  les  croises  revicnncut  sur  leurs  pas,  pour  punir  l  infàme 
Murzuffle. 

L'antique  Byiance  est  escaladée  à  la  voix  du  comte  de 
Flandre,  qui  crie  à  seschevaBers,  en  leur  montrantles  remparts  : 

u  Voilà  le  chemin  de  la  gloire!  »  et  les  Fraiica  y  entrent  en 
triomphe,  le  IS  avril  1204. 

L'assassin  d*Alexb  e'chappe  par  la  fiiîte  à  la  colère  des  vain- 
queurs, et  Théodore  Lascaris.  e'iu  eu  iiàte  par  le  peuple,  se 
>  oit  bientôt  abandonne,  maigre  sa  fermeté  et  son  courage. 

Malheureusement,  toute  la  sévérité  de  Baudouin  ne  put  pré- 
server du  pillage  la  capitale  de  l'empire  grec  :  ces  mêmes  hommes 
qui  couraient  co  Judée  adorer  le  tombeau  du  Christ,  souilléreul 
les  ^lises  et  les  saints  lieux  par  les  plus  horribles  profonations  ; 
les  vases  sacrà  tombèrent  entre  les  mains  d'une  soldatesque 
avide  de  dépouilles;  les  plus  précieux  monuments  de  Fart 
furent  dc'lruiti,  et  les  croisés  se  partagèrent  un  immense 
butin. 

A  l'escalade  de  Gonstantinople  se  distinguèrent  particulière- 

ment  les  geus  de  Bicrvlicl,  eu  Flandi  e  ;  ils  s'emparèrent  de  la 
tour  de  Galata,  un  des  points  de  défense  les  plus  importants  de 
la  vieille  Stamboul.  La  tradition  raconte  qu'ils  rapportèrent, 
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comme  trophée  de  leur  victoire,  le  dragon  de  cuivre  qui  pen- 
dant iïx  siècles  a  pivoté  sur  le  beffroi  de  Gand. 

Maîtres  de  CoDStantinopie,  où  tant  de  révolutions  de  palab 
avaient  presque  anéanti  la  famille  impériale,  les  croisés  résolu- 
rent de  proce'der,  au  plus  tôt,  au  choix  d  uu  chef. 

Douze  électeurs  sont  désignés.  Dandolo  que  recommandent 
son  expérience  et  la  prudence  de  ses  conseîb,  le  marquis  de 
Montfenai  dont  on  admire  la  bouillante  valeur,  Baudouin, 
comte  de  Flandre,  qui  brille  entre  tous  les  chevaliers  par  sa 
modération  et  sa  sagesse,  balancent  longtemps  le  choix  des 
douze  électeurs.  Après  deux  jours  de  délibération,  Baudouin 
triomphe  de  ses  compétiteurs,  et  à  minuit  1  t'vèiiuc  de  Soissons 
apparaît  au  péristyle  du  palais  de  fiucoléon  et  proclame  d'une 
voix  puissante,  aux  croisés  réunis  en  foule  sur  la  place,  le  nom 
du  nouveau  chef  de  Fempire. 

Le  quatrième  dimanche  après  Pâques,  16  mai  1204,  eut 
lieu  le  couronnement  solennel  du  premier  empereur  latin  '  à 
Constantinople.  Assis  sur  un  trdne  d*or,  dans  relise  de  Sainte- 
Sophie,  Baudouin  reçut  le  diadème  impérial  des  mains  du 
(«atriarche  métropolitain.  Puis,  élevé  sur  un  cuornie  bouclier, 
à  la  manière  des  vieux  rois  germains,  il  fut  conduit  en  triomphe 
jusqu'au  Bucoléon.  Devant  lui  marchaient  le  marquis  de  Mont- 
fcrrat,  portant  le  tattehrp  au  drap  d  or,  el  le  comte  de  Saint- 
Pol,  tenant  Icpcc  impériale. 

Ainsi  Constantinople,  qui  n'avait  jamais  obâ  à  des  étrangers, 

•  Ou  plulôl  hel^  el  non  |Ml  rraiir^>^<  puisque  empereurs  qui  occiipi-reiil  Ir 
U-ùm  in«caii  cnfflmenceaent  du  xnv  siMe  étaient  tou»  iTorigiiie  belge. 
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se  irouvait  soumis  maintenant  à  un  [iriiice  arrivé  du  i'ond  de 
lEurope,  à  un  chevalier  flamand  qui  était  venu,  dans  ses  murs, 
échanger  le  triste  et  brumeux  climat  du  sol  natal  contre  le  tiède 
soleil  du  Bosphore,  sa  couronne  de  comte  contre  le  riche  du- 
déme  de  Constantin,  sa  rude  épce  de  croise  contre  le  sceptre 
d*un  vaste  empire. 

Cctait  un  grand  événement.,  dont  le  réàt^  comme  un  mer- 
veilleux conte  arabe,  allaii  rclentir  au  loin,  cl  jusque  sous  le 
chaume  des  campagnes  de  la  Flandre:  c  était  uue  {;loire  jiresque 
incroyable,  un  souvenir  étemel  d'honneur  national  que  Bau> 
douin  laissait  à  sa  patrie.  Byzance  et  Gand  étaient  devenus  les 
capitales  de  sa  vaste  domination  ! 

Cependant  l'empereur  n'était  pas  tellement  aveuglé  par  ses 
succès  qull  ne  comprit  que,  pour  être  durable,  la  puissance  des 
croisés  avait  besoin  de  s'alfermir. 

A  peine  fut-il  inauguré,  qu  il  prit  les  précautions  les  plus 
•  sévères  pour  empêcher  que  le  peuple  ne  fut  opprimé  par  le 
vainqueur.  11  ordonna  de  rechercher  Hurzuflle.  Cet  usurpa- 
teur fut  pris  et  précipité  du  haut  d'une  tour,  avec  les  vingt- 
deux  ligueurs  qui  avaient  aidé  ce  misérable  dans  ses  criminelles 
tentatives. 

Après  Taccomplissement  de  cet  acte  de  justice,  Baudouin 

invita  tous  les  grands  de  l'empire  à  une  fête  brillante  qui  dura 
trente-six  jours,  et  y  distribua  a  ses  compagnons  d armes  les 
principales  dignités.  Puis  il  créa  six  cents  chevaliers,  partagea 
entre  les  plus  dignes  les  différentes  parties  du  pays,  leur  aban- 

<l(Hiiia  le  gouvernement  des  provinces,  des  villes  et  des  ehâ- 
teaux,  et  dans  la  crainte  que  la  cupidité  ne  les  poussât  à  tyran- 
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nùer  leur  sujets .  leur  assigna  à  chacun  des  terres  et  des 
reveous  coiiiidcrablcs  poiu*  soutenir  conveuableincui  leur  rang. 
La  patrie  des  dieux  d  Homère  vil  ainsi  se  fixer  sur  son  sol  les 
défenseurs  de  la  croix,  et  l'ombre  de  Themîstode.,  d^Epami" 

nondas  et  de  Pe'riclés  effleura  peut-être  l  arnuire  des  che- 
valiers qui  régnaient  maintenant  sur  iauii(|ue  terre  de  la 
Grèce. 

Baudouin  recommanda  surtout  à  ses  officiers  de  traiter  le 

peuple  d'après  les  lois  elles  coutumes  du  pays,  et  de  faire  une 
justice  égale  pour  tous  :  préceptes  d  une  sage  et  prudente  poli- 
tique. Il  voulut  ensuite  que  tous  les  semeurs  de  sa  cour  portas- 
sent, pour  sig;nedistinetir,  des  chausses,  noire  et  blanche,  semées 
de  gnttcs  de  léopard  d'or. 

La  sévérité  que  Tempereur  mettait  à  réprimer  la  dissolution 
des  mœurs,  une  des  plaies  les  plus  invétérées  du  peuple  qu'il 
e'tait  appelé  à  gouverner,  il  la  porta  jusque  dans  son  paiais;  deux 
fois  par  semaine  il  faisait  crier  sous  les  voùles  luimeuses  du 
fiucolM>n  :  tt  Dé  fente  à  lout  imimdique  de  paner  la  nuitstMê 
«  k  mime  tmt  que  lui!  » 

Une  tournée  dans  les  dillt rentes  contrées  de  l'eniiiirc  devenait 
indispensable.  Baudouin  quitta  Constaulinople  avec  une  suite 
brillante,  pour  parcourir  tous  ces  lieux  célébrés  par  les  poètes 
et  les  historiens  de  lantiquite  :  h  Thraee,  TÉpire,  Athènes,  les 
débris  de  la  ville  immortalisée  par  \  Iliade  et  par  \  Enéide.  Par- 
tout il  fut  reçu  avec  respect,  sinon  avec  admiration  \  les  villes 
vinrent  lui  porter  leurs  defs,  et  les  grands  accoururent  déposer 
à  ses  pieds  des  joyaux  ^  des  draps  d'or,  des  présents  magni- 
fiques. 


biyuizoa  by  GoOglc 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


I 

I 


Digilizcnii  tJy  LjUO^ 
1 


Digitizea  by  <jOOgle 


BAUDOUIN  DE  GONSTANXINOPLK. 


m 


Cependant  le  nouveau  ii]»)nai  que  seniit  que  le  résultat  inat- 
tendu de  cette  croisade  allait  attirer  sur  les  Latins  les  justes 
rëprimaDdes  de  Rome.  11  m  hâta  d*ecrire  aa  pape,  et  lui  repré- 
sentant Toecupation  de  Gonsfantinople  comme  une  importante 
victoire  remportée  sur  les  scliisiuaiiques  ^  il  implora  liuiubie- 
meut  son  pardon  pour  lui  et  ses  comparons  d  armes.  Innocent 
le  lui  accorda,  mais  à  condition  que  le  voyage  de  Palestine 
serait  repris  au  plus  tôt.  Baudouin  le  promit:  et  peul-être  aurait-il 
tenu  parole,  si  d  autres  ëvcnementii  u  étaient  venus  le  détourner 
de  cette  entreprise. 

Toute  joie  est  mêlée  d*amertnme.  Le  comte  de  Flandre 
rapprit  à  son  tour.  A  peine  assis  sur  le  trône,  il  reçut  la  nouvelle 
de  la  mort  de  Marie  de  Chani{)agfne.  Cette  princesse  était 
arrivée  à  Ptolémaïs;  mais  pressée  de  rejoindre  son  époux,  bien 
qu  épuisée  par  la  fatigue  et  une  longue  maladie,  elle  s*était 
embarquée  pour  Coustantiuople.  Sa  tendresse  conjugale  ne 
Alt  pas  récompensée  :  elle  succomba  pendant  le  trajet,  et  le  port 
de  fiyzance  ne  reçut  que  son  cadavre. 

D'autre  part,  la  domination  des  Latins,  à  peine  établie,  mena- 
çait déjà  ruine.  La  capitale  et  quelques  grandes  villes  étaient  en 
leur  pouvoir,  mais  tonte  la  popobtion  était  loin  d'être  soumise. 
L*armée  des  Occidentaux  avait  dû  se  fractionner  pour  réduire 
à  l obéissance  les  difTérerifos  parties  de  la  (.lece  qui.  dirip,ées 
par  un  prétendant  à  1  Empire  ou  un  chef  rebelle,  entreprenaient 
de  faire  la  guerre  aux  oonqumnts. 

La  ville  d'Andrinople  semblait  le  centre  des  opérations  des 
révoltes.  Ceux-ci.  insiigués  par  l'usurpatetn-  Alevis.  avaient 

appelé  a  leur  secours  les  tiiiilgares,  peuple  sauvage  et  cou- 
lis BILCtS  ILIDSTHIL».  '  1 1 
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rag^eux.  doDt  Baudouin  avait  imprudemment  repoussë  1  al- 
liance. 

L'armée  impériale  comptait  à  peine  20,000  hommes  eoeore, 
et,  pour  comble  de  malheur,  de  graves  dîssentions  divisaient 

lous  les  jours  les  chefs  croises.  Le  ronite  de  Flandre  résolut 
cependant  de  détruire  le  foyer  des  rebelles.  11  partit,  et  alla 
camper  sous  les  remparts  d'Andriuople,  que  défendaient 
80,000  Grecs.  Les  troupes  de  Joanice,  roi  des  fiul{^ares, 
vinrent  attaquer  Tenipereur  jusque  daus  ses  retranche- 
ments. 

Confiants  dans  les  incroyables  succès  qu'ils  avaient  déjà 
obtenus,  les  chevaliers  ebreiiens  méprisaient  des  bandes  armées 

quils  croyaient  indisci[)iiiie'es  et  ignorantes  de  la  tactique  mili- 
taire, et  se  vantaient  d'exterminer  promptement  ces  audacieux 
agresseurs. 

Des  corps  entiers  de  Tartares  formaient  les  principales 
forces  du  roi  Joanice.  Selon  leur  coutume,  ces  hardis  guérillas 
d'une  autre  espèce  étaient  armés  à  la  légère  et  montés  sur  de 
rudes  et  paissantes  cavales  venues  des  bords  du  Borysthène. 

Ils  s'élançaient  en  petits  détachements  sur  leurs  adversaires, 
les  harcelaient,  en  leur  jetant  quelques  flèches  et  poussant  de 
grands  cris,  puis  fuyaient  lorsqu'on  se  mettait  à  leur  poursuite. 
De  cette  manière,  ils  fatiguaient  leurs  ennemis,  qu'ils  finis* 
saient  par  attirer  dans  des  eiiibuscadcs.  où  ils  les  massacraient 
sans  pitié.  Ce  mode  de  combattre  fut  fatal  aux  croisés,  qui 
s'étaient  imaginé  avoir  bon  marché  des  fuyards. 

Sans  écouter  les  sages  conseils  du  prudent  Baudouin,  qui 
leur  défend  d  abandonner  les  re/randiemcnls,  ils  ne  songent 
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qoa  se  venger.  Les  provocations  des  Barbares  excitent  leur 

lïireur.  Ils  se  précipitent,  ivres  de  gloire,  sur  ceux  qui  ont  osé 
venir  les  attaquer. 

Dans  son  aveugle  ardeur,  le  gros  de  Tarmée  des  croisés 
s*éloigne  de  plus  de  deux  lieues  d'Andrinople.  Arrivés  dans  un 
défilé  e'troit,  au  milieu  d'un  pays  boise  qu  ils  ne  connaissent  point, 
les  Latins  se  sentent  tout  à  coup  enveloppes  par  les  Bulgares. 
Une  sanglante  bataille  s'engage.  Oblige  de  suivre  le  funeste 
mouvement  de- ses  troupes.  Baudouin  tâche  de  rétablir  un  peu 
(1  ordre  entre  les  le'g^ions  qui  sëiaient  débandées.  Vains  elluru»! 
Son  courage  doit  se  briser  contre  le  pii%e  qui  lui  est  tendu.  Le 
comte  de  Blois  tombe  un  des  premiers.  Une  foule  de  braves 
éprouvent  bientôt  le  mcme  sort,  et  trouvent  avec  leurs  chefs 
une  mort  glorieuse  eu  combattant.  Cependant  la  victoire  des 
Barbares  n*est  pas  encore  complète.  Baudouin  est  resté  debout: 
longtemps  on  le  voit  lutter  contre  le  nombre  qui  Faocable.  Son 
casque  ctincelant  sert  de  point  de  ralliement  aux  croises.  Mais 
déjà  blessé,  épuisé  de  fatigue,  le  valeureux  Flamand  est  bientôt 
enveloppé  par  les  Barbares,  il  tombe  percé  de  coups  dans  la 
mêlée,  pendant  que  le  vieux  doge  de  Venise,  renouvelant  en 
quelque  sorte  la  Retraite  des  Dix-Mille,  parvieut,  après 
des  efforts  inoius,  à  sauver  les  derniers  débris  d'une  armée 
qui,  peu  dlieures  auparavant,  était  sôre  d'obtenir  un  facile 
triomphe. 

Cette  catastrophe  arriva  le  i5  avril  lâO$. 
Henri  de  Hainaut,  qui  était  accouru  des  provinces  de  la 
Grèce  pour  secourir  ses  frères  d'armes,  rencontra  en  route  les 

restes  mutilés  de  i  armée  cbrétienuc;  ii  rebroussa  promptcment 
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chemin,  ei  une  foule  dËuropéens.  elliayés  par  cei  liumble 
dm$tre«  s'embarquèrent  en  toute  hâie,  pour  retourner  dans 
leur  patrie;  tandU  quintédeurement  les  habitants  du  pays 
conquis  se  réjouissaient  d'un  échec  qui  devait  amener  U  chute 
de  leurs  nouveaux  maîtres. 

lei  la  l^ende  s'empare  de  la  On  de  Tillustre  empereur. 
Baudouin  périt-il  dans  cette  bataille,  ou  survécut-il  à  ce  grand 
lualhem-?  Voilà  un  problème  lii.storiipie  que  mille  vcrsioiks 
contradictoires  se  soui  cftorcccb  d  obscurcir.  La  fable,  qui  n'est 
que  l'histoire  poétisée,  a  fait  disparaître  Romuius  dans  un  nua^e 
mystérieux.  A  la  journée  de  Roosebeke,  on  vit  s'évanouir 
comiiic  un  lantôuie  la  sanglante  fiijure  de  Pbilippe  Artevelde. 
Longtemps  après  la  batailU;  de  iNancy,  la  tradition  populaire 
fait  errer  Gharies  le  Téméraire  dans  les  montagnes  de  la  Suisse. 
Il  semble  que  Ton  se  plaise  à  croire  à  une  mort  surnaturelle 
pour  les  homiues  illustres. 

Quant  à  Baudouin  de  Gonstantinople,  bien  que  selon  toutes 
probabilités  il  ait  perdu  la  vie  devant  Andrioople,  rien  n  est 
certain  à  ce  sujet.  Aussi,  e'coutcz  tous  les  recils  merveilleux 
que  i  ou  a  brodes  sur  sa  mort. 

Au  dire  de  quelques  chroniqueurs,  les  Bulgares  s'emparent 
de  lui,rentraînent  à  Terranuova,lettr  capitale,  et  1  y  retiennent 
prisonnier  pendant  neuf  ans.  Après  ce  terme.  Joauicc  e'iant 
décédé,  l'empereur  est  vendu  aux  habitants  d'Antioche,  qui  le 
cèdent  à  leur  tour  à  un  marchand  d'eschives  de  Damas.  Celui-ci 
remploie  i  labourer  ses  terres.  Un  jour,  pendant  qu'il  accomplit 
ces  pénibles  travaux,  il  voit  passer  des  pèlerins  étrangers  dont 
la  langue  lui  rappelle  Tidiome  de  sa  patrie.  L'infortuné  Baudouin 
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court  à  eux,  se  fait  connaître,  et  demande  à  les  suivre.  Il  s  em- 
barque  à  Saiot-Jean-d'Acre,  pour  retourner  en  Flandre.  Fer- 
rand  et  Jeanne,  qui  régnent  alors  dans  ee  comté,  apprennent  le 
prochain  retour  du  chef  croisé;  ils  sinquiètcnt  de  la  perle  de 

leur  coTiromic.  et  font  secrètement  attacher  Baudouin  de  €on- 
stanLiuople  à  un  gibet,  dans  la  forêt  de  Marquette,  prés  de 
LiUe. 

On  sait  que  c*est  le  canevas  de  la  mystérieuse  histoire  oii 

Mathieu  Paris  et  quelques  chroniqueurs  fout  jouer  à  Jeanne  le 
rôle  odieux  de  parricide. 

D'autres  assurent  que  réduit  en  captivité  à  Andrînople, 
Baudouin  aurait  dit  :  «  Si  Joanice  veut  me  rendre  la  liberté,  je 
«  le  fais  proclamer  empereur  de  Constantinople.  »  Le  roi  des 
Bulgares  1  interpelle  sur  ces  paroles  ;  il  les  désavoue,  et  le  bar^ 
bare,  furieux  de  se  voir  dé^u  dans  son  espoir,  ordonne  de  lui 
li  aiiclier  la  tète  et  de  cacher  sa  mort. 

Selon  dautres,  la  femme  de  Joanice,  autre  Putiphar,  accuse 
le  malheureux  prisonnier  auprès  de  son  époux;  ce  dernier, 
pour  se  venger,  lui  fait  couper  les  bras  et  les  jambes^  et  donne 
l'ordre  de  le  de'poser.  ainsi  mutile',  sur  une  roche  nue,  où  il 
demeure  exposé  pendant  trois  jours  à  la  voracité  des  oiseaux 
de  proie  qui  achèvent  son  supplice.  Puis  Joanice,  imiunt 
fexemple  du  terrible  Attila,  se  sert  de  son  crâne  entouré  d'un 
cercle  d'or  comme  d  une  coupe. 

Nicétas  raconte  aussi  la  iin  de  iempereur  i  sa  manière. 

Il  y  en  eut  encore  qui  en  firent  un  saint.  Une  femme  de 
Bourg^ogne  aurait  passe'  à  côté  de  son  cadavre  sur  le  champ  de 
bataille  d  Andrinople,  et  aurait  vu  sa  tcte  envirouuée  d  uuc 
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auréole  iuiiiiueuse.  Frappé  de  ce  phénomène,  elle  Taurail 
inhume'  oonvenablemeDt,  et  rien  ipi>n  le  touchant,  son  mari  se 
serait  trouve  fpaén  d'une  cruelle  maladie. 

D'autres  raton  lent  qu  il  erra  loii^ieiiips  dans  les  forêts  de  la 
Servie:  d'autres  enfin,  qu  il  fut  délivre'  de  sa  pr»on,  à  condition 
d*embrasser  Tlslamisme,  et  que  le  chef  de  la  cinquième  croisade 
devint  un  des  plus  fameux  soudans  d'Asie. 

Ce  qu'on  sait  de  plus  certain,  c'est  que  vingt  ans  après  sa  mort 
présumée,  c'est-à-dire  vers  ISSU,  un  aventurier  audacieux, 
appelé  fiertrand  de  Rains,  profita  de  ces  bruits  contradictoires, 
pour  s'emparer  momentaïKfnu  nt  du  comte  de  l  laudre^  c'est  la 
fameuse  légende  du  Faux  Baudouin. 

Baudouin  IX  avait  31$  ans  lorsqull  disparut;  ce  fut  la  tige 
des  empereurs  latins  de  Gonstantinople,  mais  aucun  de  ses 
successeurs  u égala  sa  sagesse,  sou  courage  et  sa  grande 
âme. 

La  mort  du  chef  de  Fempire  remplit  les  croisés  de  désolation. 
Ceux  de  Gonstantinople  envoyèrent  une  foule  de  messagers 

eu  Arménie,  eu  Thrace,  en  Bulgarie,  pour  recueillir  quelques 
renseignements  sur  son  sort^  tous  revinrent  sans  rien  avoir 
appris. 

Un  an  après  la  bataiUe  d*Andrinople,  le  pape  dépécha  un 
légat  à  Joanicc,  qui  était  le  premier  roi  chrétien  des  Bulgares, 
pour  le  prier  de  relâcher  l'empereur,  moyennant  une  forte 
rançon,  si  toutefois  il  était  son  prisonnier.  Le  roi  barbare 

répondiujii  il  mitait  pas  en  son  pouvoir  de  satisfaire  aux  vœux 
du  souveraiu  pontife,  attendu  que  Baudouin  avml  payé  son 
Iri&ttI  d  la  naiure. 
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Ayant  reçu  une  réponse  aussi  positive,  les  grands  de  l'Empire 
ne  doutèrent  plus  de  la  iiiurt  du  comte  de  Flandre,  et.  croyant 
sansdoule  que  dans  la  famille  d'un  héros  les  vertus  devaient  être 
héréditaires,  ils  élevèrent  au  trône  Impérial  son  frère  Henri  de 

Haiiiatit. 

Une  grande  leçon  pour  l'humanité  resuite  de  la  mort  de 
Baudouin  IX.  Avec  ses  éminentes  qualités,  ce  prince  eût  fait  le 
bonheur  de  la  Flandre  et  du  Haioaut,  la  gloire  de  sa  patrie, 
gloire  paisiblf  ei  moins  retentissante  peut-être  que  celle  que  ût 
rejaillir  sur  lui  le  diadème  impérial,  mais  certes  plus  utile  au 
bien-être  de  ses  sujets.  Il  eût  peut-être  épargné  aux  Flamands 
la  honte  de  la  défaite  de  Bouvines  et  de  la  captivité  de  Ferrand 
de  Portugal  ;  à  sa  fille  Marguerite,  le  scandale  d  une  infâme 
séduction,  qui  entraîna  de  si  longues  divisions  entre  la  Flandre 
et  le  Hatnaut;  à  Jeanne,  son  autre  fille,  Thorrible  soupçon 
d'enfant  dciiaiuri'.  (|u  excita  parrui  une  populalioii  irop  crc'- 
dule  le  supplice,  d  ailleurs  mérité,  d'un  aventurier  auda- 
cieux. 

Maintenant  faut-il  faire  un  crime  à  Baudouin  d  avoir  préféré 

la  gloire  bruyante  d  un  (^uti  iier  conquérant,  à  la  tâche  sacrée 
que  lui  iniposaieut  ses  devoirs  de  prince  et  de  pcre?  Non  sans 
doute;  l'époque  où  il  vivait  explique,  excuse,  justifie  la  ligne  de 
condinte  qu*il  adopta.  GhevaUer  et  chrétien,  il  obéit  à  cette 
fièvre  de  déplacement  qui  agitait  toute  1  Europe  au  moyen  âge. 
Mais  ia  force  providentielle  des  choses  eut  son  cours  :  Baudouiu 
périt  misérablement  dans  un  combat  meurtrier,  mettant  en  dan- 
ger l'empire  qull  a  fondé  ;  la  Flandre  est  sur  le  point  de  tomber 
aux  mains  avides  de  Philippe-Augusle^  le  pays  conquis  et  le 
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vieil  héritage  de  famille  sont  entraînes  dans  une  m^me  chute 
le  doigt  de  Dieu  ne  se  montre-l-il  pas  là  ? 

Baron  Jules  de  Saint-Genois. 
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ers  la  fin  du  neuvième  siècle,  le 
misérable  village  où  le  saint  apô(re 
de  la  Taxandrie  c'tait  mort  pour  la 
foi ,  avait  déjà  acquis  quelque  im- 
portance, puisqu'on  le  trouve  men- 
tionné dans  le  partage  du  royaume 


de  Lorraine,  entre  Charles  le  Chauve»  et  Louis  de  Ger- 
manie (870).  Le  sang  du  martyr  avait  attiré  les  fidèles,  et 
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Liëge  grandissait  abritée  par  un  souvenir.  Mais  ces  pénibles 

commencements  d'une  ville  naisNantc  dispara iï..saienl  onze  ans 
plus  tard  sous  les  coups  des  Normands^  ces  populations  bar- 
bares, Tenues  du  nord  de  TEurope,  envabirent  Fancien  pays 
des  Éburons  et  s'emparèrent  delà  cite',  qui  devint  b  proie  de 
l  incendic.  Cette  immense  catastrophe  ne  laissa  subsister  après 
elle  qu'un  nom,  des  mines  et  quelques  restes  maibeureux 
emprisonnés  dans  les  débris  de  la  dévastation. 

Les  riclies  donations  des  chefs  carlovingiens,  la  faveur  des 
rois  de  la  Germanie,  ne  tardèrent  pas  à  cicatriser  ces  plaies; 
d*an  autre  côté,  des  prélats  babiles  et  pleins  de  zélé  contribuè- 
rent aussi  à  relever  Liège  de  son  abaissement;  mab  la  gloire 
(le  ces  evcques  a  pàli  devant  celle  de  Neiger,  qui  les  a  tous 
fait  oublier. 

Notger  est  en  effet  le  personnage  le  plus  renuirquable  des 
premiers  temps  de  l'histoire  de  Lte'ge  ;  on  peut  même  le  consi- 
dérer comme  le  vrai  fondateur  de  cette  ville;  son  nom  se  rat- 
tache à  la  plupart  des  grands  édifices  qu'on  y  contemple  encore 
aqjourdliui,  et  son  inflexible  sévérité  dans  la  répression  des 
de'lits  commis  contre  son  église,  imprima  au  pouvoir  temporel 
des  évéques  ses  successeurs ,  une  force  qui  demeura  presque 
intacte  pendant  les  deux  cents  années  qui  suivirent. 

Notker  on  Notger,  ainsi  que  rappellent  plus  communément 
les  historiens  liégeois,  était  originaire  de  la  Souabe.  Après 
avoir  étudié  dans  labbaye  de  Saint-Gall,  il  vint  diriger  les 
écoles  d^à  célèbres  de  Suvdot,  on  l'appela  l'abbé  Odillon. 
Peu  de  temps  après,  lllhistre  maître  se  rendit  à  la  cour 
d  Otion  l*"',  son  oncle,  qui  appréciait  son  mérite  et  qui  lui 
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conféra  révéché  de  Li^e,  vacant  par  la  mort  d*Éracle,  arrivée 

I  aD  971 . 

Le  nouveau  prélat  agrandit  considérablement  le  territoire 
de  son  diocèse;  il  réunit  à  ses  domaines  le  comté  de  Huy  et 
diverses  autres  possessions  qu  il  obtint  des  empereurs  ;  il  garnît 
de  murailles  Fosses  et  Cuiivin,  établit  çà  et  là  des  muiiasicres, 
et,  jaloux  de  son  autorité,  il  chercha  par  tous  les  moyens  pos- 
sibles à  contrebalancer  llnfluence  rivale  de  ses  vassaux  les 
plus  rithes  et  les  plus  puissants. 

Sa  sollicitude  ne  lut  pas  moins  vive  pour  les  embellissements 
et  l'avenir  de  Liège  même.  C'est  d'abord  la  cathédrale  qu'il 
restaure  avec  soin;  puis  de  belles  églises  qui  se  dressent  sur 
divers  points  de  la  cité:  des  remparts  qui  la  fonilient;  des 
canaux  qui  la  traversent  et  viennent  facihter  le  commerce  qui 
oonmien^t  à  y  flenrir;  et  au  milieu  de  ces  immenses  travaux, 
qu*on  ne  peut  contempler  sans  admiration,  tant  il  fallut  de 
zèle,  d'énergie  et  de  trésors  pour  oser  les  accomplir,  Notger 
ne  néglige  pas  un  instant  le  troupeau  que  Dieu  lui  a  confié; 
il  veille  avec  soin  à  Téducation  de  la  jeunesse,  élevant,  pour 
ainsi  dire,  de  ses  pi  o^ii  es  mains  ces  jeunes  plantes,  l'espoir  de 
son  ^[lisc;  il  eu  emmène  avec  lui  un  grand  nombre  dans  le 
cours  de  ses  voyages,  et  ne  compte  pour  rien  les  embarras 
qu*un  semblable  déplacement  entraînait  inévitablement  à  sa 
suite.  11  instruit  son  clergé  en  usant  de  la  langue  latine,  et 
s'adresse  presque  tous  les  jours  au  peuple,  en  se  servant,  pour 
bien  en  être  compris,  de  k  langue  romane  ou  vulgaire,  qui 
avait  remplace  les  idiomes  particuliers  des  races  indigènes,  et 
dont  1  emploi  commentât  a  devenir  presque  général. 
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Ce  dévouement  fut  noblenient  récompensé  :  beiuooop 

d'hommes  savants  et  pieux  i.oriirent  des  écoles  de  Lie'^^fc,  et 
allèrent  répandre  les  saines  doctrines  qu'ils  y  avaieot  puisées, 
en  Belgique,  en  Franoe,  en  Allemagne,  et  plus  loin  encore. 
Plusieurs  d*entre  eux  occupèrent  des  dignité»  ecde'siastiques 
fort  importantes. 

£n  présence  de  tels  résultats,  on  n'est  plus  étonné  d'entendre 
ses  contemporains  s*écrier  avec  reconnaissance  :  «  0  Li^e, 
tu  dois  Not{jer  au  Christ,  tout  le  reste  à  Notger. . .  » 

Le  nom  de  cet  évéque  est  reste  populaire  ;  les  Liégeois  ont 
gardé  religieusement  le  souvenir  de  sa  mémoire.  Dans  les  récits 
qu'autrefois  ils  faisaient  à  la  veillée,  et  qui,  presque  toujours, 
avaient  trait  à  la  patrie,  les  bourgeois  aimaient  à  parler  du 
bon  prince,  comme  on  lappelait  communément  alors.  Cepen- 
dant une  tache  inelTa^ble  ternit  une  si  belle  réputation,  et 
qu<)i(pie  nous  sachions  bien  quil  ne  l^ut  pas  juger  les  événe- 
ments qui  se  sont  passes  dans  ces  temps  recules  et  presque 
barbares  avec  les  idées  nouvelles  que  les  progrés  des  lumières 
et  de  la  civilisation  ont  jetées  dans  nos  cœurs,  on  ne  doit  pas 
oublier  non  plus  quil  y  a  une  moralité  tiatitrelle  à  l'homme, 
une  moralité  qui  est  de  toutes  les  condilious  cl  de  tous  les  âges, 
que  l'on  voit  se  mêler  au  plus  brutal  empire  de  la  passion  ; 
c'est  elle  qui,  à  toutes  les  époques,  a  dû  faire  condamner 
Notger.  en  lui  accordant  toutefois  les  égards  qu'on  doit  au 
prince  dont  la  vie  n'offre  guère  qu  une  seule  faute.  L'impartiale 
histoire  nous  oblige  à  la  dévoiler. 

Tons  les  Li^eois  connaissent  le  nom  de  Gbèvremonc,  mon- 
tagne haute  et  escarpée,  à  deuK  lieues  de  Liège,  surmontée 
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aujourdilui  d'une  modeste  chapelle,  le  but  des  pèlerinages  de 
ooire  enfance,  et  que,  dans  YUge  mûr,  nous  aimons  encore  à 
gravir,  comme  on  se  plait  à  retrouver  un  ancien  ami.  Au 
dixième  âéde,  une  forteresse  puissante  en  occupait  le  sommet. 
C'était  un  de  ces  donjons  inaccessibles,  d  où  les  seigneurs  et 
ies  barons  d  alors  faisaient  le  plus  de  mal  possible  aux  pauvres 
gens  de  la  plaine,  les  pillant,  les  ran^nnant,  souvent  même 
lis  emmenant  captifs  dans  leurs  repaires  et  les  laissant  mourir 
dans  des  cachots  infects.  Les  chroniques  ne  rapportent  que 
trop  de  faits  semblables. 

Vers  Fan  979,  la  forteresse  de  Ghèvremont  était  au  pouvoir 
du  seigneur  Idriel,  dont  les  excursions  et  les  rapines  s^ëten- 
daient  quelquefois  jusqu  à  Liège,  au  delà  de  la  Meuse.  Notger 
cherchait  depuis  longtemps  les  moyens  de  se  dâiarrasser  d*un 
voisin  aussi  incommode,  lorsque  le  hasard  lui  en  fournît  Fooca- 
sion . 

Isabeau,  dame  du  sire  de  Ghèvremont,  venait  de  lui  donner 
un  fils,  et  comme  ce  devait  être  plus  tard  un  riche  et  puissant 
seigneur,  Idriel  pensa  qu'il  ne  fallait  pas  moins  qu'un  évéque 
pour  le  baptiser.  A  cet  eli'et,  il  dépêcha  des  messagers  à  celui 
de  Liège,  le  priant  de  se  rendre  dans  son  château,  et  r^otger, 
après  quelques  moments  de  réflexion,  promit  de  satisfaire  aux 
désirs  de  son  redoutable  voisin. 

Lorsque  le  sire  de  Chcvremont  apprit  cette  bonne  nouvelle, 
il  en  fut  fort  aise,  et  di^osa  toutes  choses  pour  recevoir  conve- 
nablement révèque.  Celui-ci,  de  son  cdté,  se  mit  en  mesure 
d  exctuler  le  projet  tju  il  a\aii  conçu.  Il  manda  sur-le-champ 
ses  plus  vaillants  hommes  d  ai  mes  et  les  chevaliers  de  la  Ues- 
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baye,  vassaux  de  son  église  ;  puis,  leur  oommuDiquant  ses  des- 
seins, auxquels  ils  ne  trouvèrent  rien  à  redire.  îl  ordonna  de 

faire  !es  pre'paratifs  nécessaires,  et.  en  peu  dheures,  chacun 
fut  prêt  à  jouer  le  rôle  tracé  par  l  evéque. 

Le  lendemain  matin,  on  vit  sortir  de  Li^  une  longue  pro- 
cession de  prêtres  et  gens  de  religion,  ayant  chapes,  robes 
longues  et  surplis.  La  riche  croix  de  Saim-Lambert,  portée  par 
les  serviteurs  de  la  cathédrale,  précédait  ce  nombreux  cortège, 
derrière  lequel  venait  Noiger  entouré  de  quelques  religieux. 

Après  avoir  côtoyé  la  petite  rivière  de  Vesdre  pendant  près 
de  deux  heures,  ou  arriva  euiia  au  pied  du  roc,  et  les  gens 
d'église  s  aventurèrent  alors  un  à. un  dans  le  sentier  périlleux 
qui  conduisait  au  château.  Le  seigneur  Idriel ,  du  haut  d*une 
de  SCS  tours,  avait  aperçu,  dans  le  luiiilain.  la  lon(]fuc  procession 
qui  venait ,  pensait-il ,  pour  lui  faire  honneur;  il  avait  aussitôt 
donné  Tordre  de  lever  la  herse,  et  il  attendait  Févéque  en 
dehors  même  de  la  porte. 

Le  corte'ge  qui  précédait  ISotger  entra  peu  à  peu,  chaque 
moine  ayant  la  téte  baissée,  le  capuchon  rabattu  sur  le  visage, 
et  marmottant  des  prières  à  voix  basse.  Enfin  te  sire  de  Chè- 
vrcmont  aper(;ut  Notger;  il  lui  fit  aussitôt  la  plus  gracieuse 
révérence,  et  lintruduisant  dans  la  cour  :  «  Seigneur  cvéquc, 
lui  dit-il,  soyez  ici  le  bienvenu  1...  —  Par  ma  foi,  répliqua 
Notger,  qui  n'avait  pas  encore  proféré  une  parole,  oui,  je  suis 
celle  fois  ici  le  bienvenu  a  mou  mteution,  puisque]  ai  le  château 
d'où  tu  fais  tant  de  mai  à  mes  gens  et  les  tiens  en  prison  ; 
çà,  qu^on  me  le  rende,  seigneur  ehâtelain,  ou  de  gré  on  de 
force...  » 
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Idriel  resta  un  moment  confondu,  puis  tout  à  coup  ses  yeux 

ëiincelèreut,  son  corps  frémit  d  indignation,  et  d  une  voix  entre- 
coupée par  la  fureur  :  «  Tu  meus,  hux.  prêtre,  s'ccria^-il,  tu 
mens;  hors  de  ma  maison,  sur-le-champ,  ou  tu  seras  mis  en 
geôle  et  pendu  ce  soir  à  la  plus  haute  de  mes  tourelles  ! . . .  Mais 
c'est  moi  qui  t*at  mandé,  et  c'est  pourquoi  je  m  veux  en  rien 
forfaire  à  l'honneur...  Va-t'en,  te  dis-je,  va-t'en!...  i* 

L'ëvèque  le  contempla  en  souriant  d*un  air  de  mépris  et  de 
vengeance  satisfaite  :  «  Que  je  m'en  aili(  !  non.  non,  mcssire, 
rëpondit-ii;  quelles  gens  penses-tu  donc  que  j  aie  amenés  avec 
moi?  U  n'y  a  id  ni  doyen  ni  prêtre  1  s'écria-f-il  d'une  voix  ton- 
nante, rejetant  en  arrière  sa  chape  et  son  surplis,  et  tirant 
son  épée  cachée  sous  sa  robe.  Il  n'y  a  ici  ni  doyen  ni  prêtre, 
rëpéta-t-il,  mais  bien  cinq  cents  braves  chevaliers,  armés  de 
fer,  et  qui  sauront  te  mettre  à  la  raison  ;  or  donc,  méchant 
sire,  rends  le  château  avant  qu'on  ne  te  tue. . .» 

C'était  le  signal  convenu,  et  chacun  des  moines,  laissant 
tomber  sa  robe,  saisit  sa  hache  et  son  épée. 

Au  bruit  des  armes  qui  s'entrechoquaient,  succéda  le  phis 
pi  ofoiid  silence.  Quelques  soldats  d  UJi  ici  s  ciaient  élancc's  au 
devant  de  leur  maître,  et  n  attendaient  qu'un  mot  pour  com- 
mencer une  lutte  terrible,  mais  qui  ne  pouvait  rester  un  instant 
douteuse.  Le  seigneur  de  Chèvremont,  placé  sur  un  quartier 
de  roc  qui  dominait  un  effrayant  précipice,  jetait  des  regards 
de  fureur  sur  l'évéque^  et  paraissait  adresser  en  même  temps 
un  dernier  adieu  à  ses  tourelles,  à  sa  femme,  a  son  pauvre 
enfani  ! . . .  «  Prêtre  félon,  homme  faux  et  vilain,  »  mui  nuii  ;i  t-il 
sourdement,  puis  il  ajouta  :  «  Hélas!  noble  maison,  longtemps 
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VOUS  ai  gardée,  et  maintenant  serex  détruite;  mais  Je  ne  veux 
point  le  voir  ! . »  En  achevant  ces  mots,  il  s'élança  du  rocher; 

son  corps  roulant  sur  les  aspérités  ilc  la  m()nia(jne.  et  tout 
brisé  par  cette  chute  effroyable,  alla  se  perdre  dans  les  eaux 
de  la  Vesdre,  qui  coulait  an  dessous,  cahne  et  paisible. 

<(  Et  maintenant,  cria  Tevéïfue,  courez  sus  aux  meurtriers 
qui  ODt  occis  mes  gens  et  larrouné  mes  domaines. . .  » 

Alors  il  Y  ®tit  une  mêlée  horrible,  mais  qui  ne  dura  qu  un 
instant.  Le  désespoir  triplait  le  courage  des  hommes  d*armes 
d'Idriel:  poursuivis  par  les  chevaliers  lie'{jeois  dans  toutes  les 
parties  du  château  et  jusques  sur  les  tours,  ils  y  engageaient 
des  lattes  partielles  et  terribles,  puis  on  voyait  un  corps,  lancé 
dans  lea  airs,  retomber  lourdement  sur  les  pointes  du  roc  et 
rouler  dans  1  abîme. 

Quant  à  la  noble  dame  Isabeau,  on  assure  quen  apprenant 
de  ses  femmes  la  trahison  de  l'évéque  et  le  sort  de  son  époux, 
elle  sortît  tout  à  coup  de  son  lit,  serrant  convulsivement  son 
fils  dans  ses  bras,  et  alla  se  jeter  dans  le  puits  du  château,  où 
on  la  retrouva  le  lendemain. 

On  conserve  aujourii  hui  a  la  bibliothèque  de  l  uuiversiic 
de  Li^,  un  bel  évangcliaire  du  dixième  siècle,  qui  a  servi  à 
nilustre  prélat  dont  nous  venons  de  parier.  La  couverture  de 
ce  livre  est  richement  ornée  ;  au  milieu  se  trouve,  sculpte'  eir 
ivoire,  le  portrait  de  Notger,  à  genoux,  eulouré  de  ces  mots  : 

In  «go  Kotkeni»,  peoeati  ponden  premit. 
Ad  te  tMù  Bienu,  qui  terres  omila  nulu. 

Nous  n'avons  pu  contempler  cette  précieuse  relique  sans  la 
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plus  vive  émotion;  reportant  nos  souvenirs  en  arrière,  et 
arrêtant  notre  pense'e  sur  le  sanglant  e'pisode  que  nous  finissons 
de  raconter,  il  nous  a  semble'  voir  dans  le  g;rand  e'véque  siqc- 
nouille'  un  homme  accable  sous  le  poids  des  plus  cuisants 
remords,  et  criant  merci  à  Dieu  pour  le  crime  dont  il  a  souillé 
sa  mémoire. 

M.  L.  POLAIN. 
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e  digne  licuicuanl  de  limniortcllf 
Marie-Thérèse  doit  avoir  sa  place  entre 
les  plus  pures  de  nos  foires  Datiouales. 
Pendant  sa  rëgenoe  si  longue  et  si  heu- 
reuse. Charles  de  Lorraine  s  était  atta- 
che a  la  Belgique  par  des  liens  indissolubles;  il  avait  oublie  sou 
origine  e'trangère  pour  s'identifier  eomplëtement  avec  le  peuple 
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(Ion!  il  chanfyeail  les  destinées,  (^e  ii  est  point  seulement  comme 
guerrier  que  ce  prince  brille  dans  Tliistoire;  bieo  qu  il  [ùi 
Iliabile  adversaire  de  Frédéric  II  et  de  Maurice  de  Saxe,  il  a 
néinmoins  d'autres  titres  à  faire  valoir  auprès  de  la  postérité. 
bi  li  ois  ge'oëraiious  oui  rcpe'te'  le  aom  de  Charles  de  Lorraine 
avec  entliousiasme,  avec  atteodrissemeat,  c'est  parce  que  ce 
prince  6t  reposer  le  gouvernemeot  sur  Tamour  des  sujets. 
Plusieurs  souverains  absolus  du  dix-luiitième  siècle  alTeclion- 
naient  beaucoup,  cooiine  un  agréable  passe-temps,  les  confé- 
rences philosophiques;  mais  les  hdtes  de  San&Souci  et  de 
VHermUage  se  bornaient  à  des  dissertations  plus  ou  moins 
subtiles,  ils  auraient  regretté  que  la  classe  soulTraïuc  prit  au 
sérieux  leurs  séduisantes  utopies.  Le  gouverneur  des  Pays-Bas 
n  était  pas  atteint  de  cette  manie  au  moins  bizarre,  il  n  admet* 
tait  point  les  encyclopédistes  dans  ses  petits  appartements  :  il 
aimait  mieux  réaliser  sans  bruit  tous  les  projets  qui  tendaient 
à  améliorer  le  sort  du  peuple  confié  à  ses  soins.  Aussi  était-ce  en 
Belgique  qu'on  aurait  pu  trouver  à  certains  égards  limage  de  ce 
boiiljcursocial,  tant  rêve  par  les  novateurs.  Quoique  ce  pays  fût 
encore  à  demi  plongé  dans  les  ténèbres  du  moyen  âge,  on  y 
voyait  un  peuple  opulent  et  libre,  fier  de  ses  privil^[es,  et  ne  re- 
doutant pas  cette  royauté  paternelle  alors  si  noblement  exercée. 

iNé  le  12  décembre  1712,  a  Luneville,  Charles-Alexandre 
était  issu  du  mariage  de  Léopold  i^^  duc  de  Lorraine,  avec 
Cbariotte-Élisabeth,  fille  de  Philippe  d'Oriéans,  frère  unique 
de  Louis  \1V  .  Lcopold  voulut  se  chaq^cr  lui-même  de  l  édu- 
caiion  de  Charles,  qu  il  préférait  à  ses  autres  enfants  parce 
quil  était  venu  le  dernier.  Cette  éducation  ne  s'adressait  pas 
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seuIemeDt  à  fesprit;  elle  avait  aussi  pour  but  dlnspirer  au 

jeune  prince  une  noble  ambition.  (-(îlle  (jiii  (listin(»ue  les  vrais 
«âges  cl  les  monarques  populaires.  Lcopoid  d'ailleurs  iosLruisaiC 
son  fils  plutôt  par  son  exemple  que  par  ses  préceptes  :  «  Je 
quitterais  demain  ma  souveraineté,  disait-il,  si  je  ne  pouvais 
faire  le  bien.  »  Telle  étail  la  règle  de  conduite  de  ce  sage 
imitateur  du  bon  René  ;  telle  fut  aussi  la  devise  du  gouver- 
neur des  Pays-Bas. 

Léopold  mourut  en  17^;  et  sept  ans  aprcs^  sa  postérité 
fut  dcpouillce  de  ces  provinces  qu'il  avait  su  rendre  si  heureuses 
et  si  florissantes.  Pour  mettre  d'accord  Stanislas  Leczînski  et 
Auguste  de  Saxe,  qui  se  disputaient  le  tr6ne  chancelant  des 
Ja(|ell()iis.  les  grandes  puissances,  intéressées  dans  la  lutte, 
dccidèrcnt  que  le  premier  renoncerait  au  royaume  de  Pologne 
et  qu*il  recevrait  eu  échange  les  duchés  de  Lorraine  et  de  Bar. 
L'héritage  des  Nédieis  fut  assuré  au  duePrançois-Étienne,  qui 
épousa  l  archiduchesse  Maric-Tlierèsc,  fille  aîne'e  de  1  empereur 
Charles  YI.  Dès  ce  moment,  les  descendants  de  Léopold  de 
Lorraine  s'associèrent  aux  destinées  de  la  maison  d*Âutriche. 
Lorsque  Charles  VI  attaqua  les  Turcs  en  4737,  le  duc  François 
fut  nomme  généralissime  des  troupes  impériales,  et  le  prince 
Charles  servit  avec  son  frère,  en  qualité  de  colonel.  On  con- 
naît Iissue  de  cette  guerre  malheureuse;  néanmoins  elle  oflHt 
à  notre  héros  l'occasion  de  se  signaler  cntF'c  les  plus  braves 
chevaliers  de  ia  nouvelle  croisade.  Grièvement  blessé  à  Groska. 
il  reçut  de  Charles  VI,  pour  récompense  de  sa  valeur,  le 
grade  de  général-major. 

Mais  ce  fut  surtout  pendant  la  lameuse  lutte  de  Marie- 
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Thérèse  contre  TEuropc  que  Charles  de  Lorraine  mérita  les 

ëlogcs  de  S€s  frères  d  armes  et  de  ses  advci  saires.  Lui  aussi 
partageait  le  belliqueux  enthousiasme  des  palatins  hongrois; 
et  il  avait  crié  eomme  eux  :  «  Mcriamur  pro  rege  notiro, 
MmiO'Tliensittf  »  Pour  défendre  cette  femme  héroïque,  si 
grande  dans  Fadversitc,  Cliarles  de  Lorraine  (ievint,  suivant 
les  expressions  de  Frédéric  H,  un  capitaine  redoutable,  actif, 
vigihint.  Chargé  de  reconquérir  la  Bohême,  il  poursuit,  il 
harcelle  sans  relâche  le  mare'chal  de  Broglie :  et  après  lavoir 
contraint  de  rétrograder  depuis  Thcin  jusqu'à  Bcraun,  il  le 
force  à  se  jeter  dans  Prague;  assiégé  dans  ce  dernier  asile,  le 
général  fran^  se  sauve  enfin,  à  travers  des  plaines  couvertes 
de  neige,  jusquà  la  ville  dEgra  (i74i2).  L'anne'e  suivante, 

r   

Charles  apparaît  dans  les  £tat&  mêmes  de  Télectcur  de  Bavière, 
qui  avait  usurpé  Fempire.  11  écrase,  sur  les  bords  de  flnn, 
les  troupes  bavaroises  qui  dâendaient  Fentréé  du  pays:  rien 
ne  peut  1  arrêter;  ii  entre  en  vainqueur  dans  Dingciiiug,  dans 
Deckendorir  et  dans  Landau-sur^FIser.  Ces  succès,  joints  à 
ceux  obtenus  par  le  prince  de  Lobkowitz,  contnûgnirent  le 
maréchal  de  Broçlic  à  se  retirer  sous  Ingolstadt  et  l  anti-Ce'sar 
à  chercher  un  retuge  dans  Francfort.  Marie-Thérèse  était 
reine  de  Bohême. 

Elle  ne  se  montra  pas  ingrate  ;  Charles  de  Lorraine  fut  uni, 
le  7  janvier  1744,  à  1  archiduchesse  Marie-Anne,  sœur  de 
rimpératrice,  et  les  nouveaux  époux  reçurent  comme  apanage 
la  vice-royauté  des  Pays-Bas  autrichiens.  Partis  de  Vienne 
le  Si  février,  ils  arrivent  bientôt  en  Belgique,  oà  le  peuple 
les  accueille  avec  autant  de  joie  que  de  maguiCcence.  Malgré 
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les  meDaces  de  la  France  et  Tattitude  hostile  de  la  Prusse,  le 

nouveau  (gouverneur  ge'ne'ral  prend  possession  du  pays  au  nom 
de  la  fdlc  de  Ciiarles  VI.  Dans  toutes  les  provinces  U  fait 
proce'der,  suivant  les  anciennes  coutumes,  à  l'inauguration 
de  Marie-Thérèse;  et  lui-même  la  fait  reconnaître  à  Bruxelles 

comme  duclie2>6e  de  Brabaul^  à  Gand,  comme  comtci^  de 
Flandre. 

Un  mois  plus  tard,  Louis  XV  envahissait  la  Belgique,  et 
Charles  de  Lorraine  allait  se  mettre  à  la  téte  de  Tannée  du 

Hhin.  Pour  arrêter  la  marche  victorieuse  des  Français  en 
Flandre,  Charles  se  jette  hardiment  dans  leur  propre  pays. 
Le  S  juillet,  ayant  surpris  le  bavarois  Seckendorf,  il  passe 
tout  à  coup  le  Rhin  à  Schreek,  au-dessus  de  Philipsbourg.  et 
à  Weisscnau,  près  de  Mayence;  puis,  maigre'  la  rësisunce 
dàespérëe  du  maréchal  de  Coigny,  il  s'empare  des  lignes  de 
Spire.,  de  Gemersheim,  de  Lauterbourg  et  de  Haguenau;  bref, 
il  s'établit  au  milieu  de  l'Alsace.  (]e  bril!  hh  fait  d  armes  excita 
la  surprise  etradmiration  de  l'Europe  eniièrc.  Louis XV  détache 
30,000  hommes  de  son  armée  des  Pays-Bas  et  court  lui-même 
défendre  les  frontières  de  son  royaume.  Malheureusement 
Frcde'ric  II  repaiaii  clans  larène:  craignant  pour  la  Silcsie, 
après  le  triomphe  du  prince  Charles,  il  se  détermine  à  briser 
ralUanee  qull  a  solennellement  jurée  à  Breslau.  Au  mois  d'août 
cent  mille  Prussiens  viennent  camper  âm  la  Bohême.  Alors 
Charles,  quittant  TAlsace,  savance  vers  le  Danube  et  l'Elbe  ; 
il  passe  ce  dernier  fleuve  à  la  vue  du  roi  de  Prusse,  et  le 
repousse  jusqu'en  Silésie. 

Vainqueur  de  Frédéric  11,  le  gcacral  lorrain  elail  regardé 
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comme  un  hëros  dans  TEmpire;  mais  ud  coup  terrible  lui 

rappela  le  néant  des  grandeurs  humaines.  Tandis  qu'il  s'illus- 
trait sur  le  Rhin ,  les  Belges  voyaient  mourir  la  jeune  et  brillante 
archiduchesse  Marie-Anne,  qui  était  aimée,  dit  Nény,  comme 
la  mère  de  la  ptOrie. 

Charles  néanmoins  ne  se  laisse  pas  abattre  par  sa  douleur: 
après  avoir  délivré  la  Bohôme,  il  vole  au  secours  des  Pays-Bas, 
envahis  de  nouveau  par  les  armées  de  Louis  XV  (1746).  Les 
allies,  dëcouraf^cs  par  la  bataille  de  Fontenoi,  reprirent  cou- 
rage en  voyant  à  leur  tétc  le  brave  Lorrain.  Quoique  celui-ei 
dût  également  reconnaître  le  génie  supérieur  du  maréchal  de 
Saxe,  il  sut  contrebalancer  les  succès  de  ce  général  par  sa 
tactique  savante:  sa  marche  dans  les  dclik's  et  les  forêts  du 
pays  de  Liège  augmenta  sa  réputation;  et  s'il  fut  nialheureux 
devant  Namur  et  dans  les  plaines  de  Raucoux,  il  évita  de  plus 
grands  désastres. 

Quand  le  traite  d  Aix-la-Chapelle  eut  mis  fin  à  cette  guerre 
injuste,  le  duc  Charles  alla  reprendre  le  gouvernement  de  la 
Belgique  (4749).  L'allégresse  était  générale  ^  dans  toutes  les 
provinces,  dans  toutes  les  villes,  la  bourgeoisie  voulut  célébrer 
par  des  fêtes  pompeuses  le  retour  de  ce  prince  qui  devint 
bientôt  1  idole  de  k  nation.  Toutefois  le  duc  de  Lorraine  accep- 
tait tme  mission  difficile  :  il  devait  faire  renaître  Tabondance 
dans  un  pays  qui  avait  été  le  champ  de  bataille  de  1  Kiii  opc; 
d'autre  part,  il  devait  subsliiuer  un  système  régulier  dadrai- 
nistration  aux  juridictions  locales  sorties  des  luttes  du  moyen 
âge.  Mais  agissant  sous  llnspiration  de  hi  digne  héritière  des 
Habsbourg,  Charles  ne  resta  pas  au-dessous  de  sa  lâche: 
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quelques  années  lui  suffirent  pour  eflkcer  jusqu'aux  traces  des 
derniers  désastres  qui  avaient  afflige  les  Pays-Bas;  industrie, 

coaiiiiercc,  navigation,  toutes  les  branches  de  la  richesse 
nationale  attirèrent  ^lement  sa  sollicitude.  Ën  1750,  il  voulut 
conduire  lui-même  à  Louvain  les  travaux  des  ingénieurs  qui 
ouvraient,  à  travers  les  rochers  et  les  sables,  «n  canal  de  com- 
munication avec  1  Escaut.  Le  duc  manifestait  aussi  iiiiteatioo 
de  se  fixer  définitivement  dans  le  pays;  il  avait  acheté  de  ses 
deniers  Taneien  paUus  d^Orange,  où  il  tenait  sa  cour;  et  il  ne 
cessait  dcmbcllir  le  parc  de  Tcrvucren,  doveiiu  sa  résidence 
d  été.  Au  reste,  Charles  étalait  peu  de  laslc  ^  iui-nième  écrivait 
à  1  impératrice  que  sa  vie  dans  les  Pays-Bas  était  très-simple. 
Il  partageait  ses  journées  entre  les  travaux  officiels,  les  prome- 
nades, et  la  comédie  ou  le  concert  ;  dans  les  grandes  occasions, 
il  tenait  appartement  et  donnait  des  bals  à  la  noblesse. 

Un  nouvel  orage,  qui  grondait  sur  les  frontières  de  l'Empire, 
vint  troubler  cette  vie  si  calme  mais  si  bien  remplie.  En  1757, 
le  duc  de  Lorraine  alla  détendre  pour  la  troisième  fois  le  iief 
de  Bohème,  où  Frédéric  le  Grand  s'était  étabti  pour  mieux 
garder  la  Silésie,  alors  menacée  par  TAutriche  et  la  France. 
L'arme'e  autrichienne  ayant  essuyé  un  c'chec.  Charles  se  jeta 
dans  Prague  ;  et,  maigre  les  bombes  et  les  boulets  rouges,  il 
résistait  vaillamment  contre  toutes  les  forces  du  roi  de  Prusse. 
Enfin  le  maréchal  Daun  attire  Frédéric  dans  la  plaine  de 
Chotemitz  ;  aussitôt  Charles  se  précipite  dans  les  retranche- 
ments, bat  le  corps  du  général  Keith,  et  tout  en  poursuivant 
les  fuyards,  rejoint  Daun  qui  venait  aussi  de  remporter  une 
victoire  complète.  Dans  l'ivresse  du  triomphe,  la  première 
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pensée  du  duc  de  LomiDe  est  pour  les  Belges,  li  char^ 
M.  de  Tonnois,  son  chambeUan,  daller  auuonoer  à  Bruxelles 

la  déroule  des  Prussiens.  Iliiil  jours  après  le  combat,  M.  de 
Toauois  descend  chez  le  comte  de  Cobenzl  et  lui  remet  une 
lettre  du  prince  ;  après  avoir  décrit  l'action,  Charles  ajoute  : 
H  Telles  sont  les  premières  nouvelles  que  M.  de  Tonnois  don- 
<  nera  à  ma  sœur^  à  V.  Ë.  el  à  mes  diers  Flamands,  »  Ce 
bulletin  excita  des  transports  de  joie;  car  kss  Belges  avaient 
fait  de  grands  sacrifices  pour  montrer  leur  dévouement  à  la 
maison  d  Autriche.  D'autres  succès  suivirent  la  de'livrancc  de 
Prague;  Zittau  ouvrit  ses  portes  à  l'armée  autrichieune ;  le 
général  Winterfeld  fut  surpris  sur  le  Moyse-Bei^g;  enfin, 
le  34  novembre,  Breslau  capitula,  et  Charles  de  Lorraine 
entra  en  N  umiueur  dani.  1 1  capitale  (ic  la  Silcsic. 

Au  retour  de  cette  rainpa(];iie,  uue  des  plus  glorieuses  de  la 
^fuerre  de  i^  ans,  le  due  fut  nommé  premier  grand-croix  de 
Tordre  mifitaire  de  Marie-Thérèse;  quelque  temps  après  on  fe 
jugeait  digue  d  occuper  la  grande  maîtrisedel  Ordre  icu ionique. 

Charles  revit  Bruxelles  le  15  novembre  17li8  :  il  y  fut 
reçu,  dit  un  contemporain,  comme  un  père  tendrement  chéri 
qui  rentre  plein  de  gloire  dans  le  sein  de  sa  famille.  On  aurait 
néanmoins  une  fausse  idée  du  caractère  de  ce  gouverneur 
général,  si  l'on  se  représentait  un  de  ces  princes  débonnaires 
qui  ne  voient  que  par  les  yeux  de  leurs  courtisans  ou  de 
leurs  confesseurs.  Charles  de  Lorraine  savait  résister  auv 
suggestions  de  sa  petite  cour,  comme  il  savait  combattre, 
dans  l'intérêt  des  Belges,  les  ordres  trop  rigoureux  de  la 
chancellerie  de  Vienne.  Le  prince  de  Kannitz,  chef  du  cabi- 
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net  ;iuericiiieD,  et  le  eomte  de  Gobenzl,  ministre  plénipo- 
tentiaire à  Bruxelles,  ne  cessaient  de  lourineiiter  Marie- 
Thérèse  pour  quelle  restreignit  1  autorité  des  états.  Le  conseil 
de  Brabant  avait  pense  que  seul  il  pouvait  être  ju^  dans  tous 
k»  eas  où  il  fallait  invoquer  la  Joyeuse  entrée;  cette  prétention, 
quoique  très-legiiiuic,  fut  dépeinte  à  Marie-Thérèse  comme 
un  attentat  aux  droits  de  la  souveraineté  (1763).  Llmpératrice 
invita  le  gouverneur  génM  à  faciliter,  par  ta  contenance 
personnpih,  rexeoulion  des  desseins  de  Kaunitz;  il  devait 
(t  faire  eutrevoir  du  refroidissement,  lâcher  des  propos  qui 
font  soupçonner  un  parti  de  vigueur  pris,  refuser  des  faveurs 
aux  uns  et  en  accorder  aux  autres.  »  Mm  ce  plan  cadrait  mal 
avec  la  loyauté  de  ( -liai  h  s  de  Lorraine;  aussi  ne  se  dislingua-t-il 
nullement  dans  la  petite  comédie  imaginée  par  le  chancelier. 
Puis  lorsqu'il  se  voit  forcé  d'écrire  une  dépêche  fort  dure  aux 
états  de  Brabant,  pour  leur  notifier  le  mécontentement  de  la 
cour,  il  s'empresse  d'envoyer  à  Marie-Thérèse  un  mémoire 
confidentiel,  qui  contient  ces  réflexions  ;  «  J'ose  dire  que  ces 
u  paysH;i  sont  très^adles  à  gouverner,  car,  avec  de  la  doucw 
il  et  la  moindre  bonté  que  Y.  M.  daigne  leur  marquer,  elle 
((  peut  être  assurée  qu'elle  fera  tout  ce  qu  elle  voudra  dans  ces 
«(  provinces,  et,  selon  ma  fa^n  de  penser,  je  ne  connais  rien 
(I  de  plus  flatteur  pour  un  souverain,  que  de  r^er  dans  le 
u  cœur  de  ses  sujets.  »  Cette  admirable  profession  de  foi 
triompha  des  ruses  courtisanesques  de  Kaunitz;  car  elle  ramena 
Marie-Thérèse  à  ces  principes  de  modération  qui  caractérisèrent 
son  règne. 

Tant  de  droiture  explique  1  immense  popularité  dont  Charles 
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de  Lorraine  jouissait  dans  les  Pays-Bas.  Lorsqu'un  accident 
funeste  fit  craindre  pour  ses  jours,  eu  i7(>7,  ce  fut  une  désola- 
tion universeUe  :  de  tous  les  points  de  la  Bel^que  on  accoorait 
dans  la  capitale,  et  le  palais  était  incessamment  assiège  d'une 
ioiile  avide  de  coimaifi  c  I  e'tat  du  malade.  La  convalescence  du 
prince  dissipe  enfin  les  alarmes  de  la  nation  ^  alors  on  se  félicite 
dans  les  mes;  partout  on  entend  le  cri  :  «  S.  A.  R.  est  hors 
de  danger)  notre  faon  prince  est  guéri!  »  L'administration 
urhainc,  la  noblesse,  le  clergé,  le  tiers  ctat,  lirenl  célébrer  des 
actions  de  grâces  à  Dieu.  Charles  se  rendit  au  spectacle, 
le  5  février.  Toute  h  vîUe  était  illuminée,  et  une  grande  foule 
encombrait  les  rues  que  le  prince  devait  traverser.  Des  que 
le  peuple  aperçut  sa  voiture,  il  voulut  dételer  les  chevaux,  pour 
la  traîner  en  triomphe  \  le  duc  s'y  oppose,  et  ce  refus  augmente 
Tenthousiasme  des  spectateurs.  Au  moment  où  il  arrive  au 
llicàtrc.  lin  iiumme  se  jette  à  terre  et  supplie  le  piirjce  de 
marcher  sur  son  corps,  dans  la  crainte  qu  il  oc  ressente  quelque 
douleur  en  posant  les  pieds  sur  les  pierres  du  péristyle.  A  peine 
est-il  entré  dans  sa  loge  que  des  acclamations  sans  fin  partent 
de  tous  les  points  de  la  salle;  ému  jusqu'aux  ianncs^  Charles 
laisse  échapper  ces  paroles  :  «  Ah!  voilà  le  plus  beau  jour  de 
ma  vie!  »  De  pareilles  démonstrations  eurent  lieu  dans  les 
autres  villes  des  Pays-Bas. 

Qui  n'eut  aimé  ce  prince  bienfaisaut,  afiable,  pieux  sans 
hypocrisie,  vraiment  Belge  par  son  dévouement  aux  intérêts 
du  pays  et  son  respect  pour  les  vieilles  libertés?  Sous  son 
administration,  la  Belgique  prit  un  autre  aspect  :  Fagrieulture, 
appelée  par  Marie-Thérèse  h  noutricedelotis  les  arts,  enfantait 


Digitized  by  Google 


m 


LES  BELGES  ILLUSTRES. 


des  merveilles  ;  des  enoouragemeats  donnés  à  propos  ranimaient 
ImdnHtrîe  naguère  mourante;  de  nouvelles  routes  étaient 

pcrci'cs.  cl  desenirtj>ùts  crées  dans  les  principales  villes:  la  pèche 
nationale  obtenait  également  faveur  et  protectior^:  euliu  ou 
avait  ouvert  un  transit  général,  par  les  ports  de  Flandre,  vers 
le  pays  de  Lie^e,  FAUemagne  et  la  France. 

Quel  contraste  avec  les  nations  voisines!  i-^n  France  et  sur 
les  bords  du  libin,  le  peuple,  encore  tributaire  de  la  gentil- 
hommerie,  croupissait  dans  une  effroyable  misère;  en  Belgi- 
que, on  remarquait  une  sorte  d^aisance  dans  toutes  les  classes. 
Le  paysan  de  nus  provinces  n'était  pas  oi)ii{;d  dassurer  la 
subsistance  des  daims  et  des  cerfs  d'un  mgneur  tout-puis- 
sant; il  ne  devait  pas  non  plus,  comme  le  paysan  Transis 
dont  parle  J.  J.  Rousseau,  cacher  son  vin  à  cause  des  aides, 
cacher  son  pain  à  cause  de  la  taille  :  il  pouvait,  au  contraire, 
montrer  avec  orgueil  qu'il  partageait  Tabondance  due  à  son 
ittdustrîeuM  activité.  Aussi  l'étranger  admirait-il  ces  riches 
campagnes  du  Brabant  et  de  la  Flandre,  cultivées  comme  des 
jardins,  et  peuplées  a  1  instar  des  villes.  Ah  !  les  autres  peuples 
devaient  envier  le  sort  des  Belges!  Pas  de  Bastille,  pas  de 
lettres  de  cachet,  pas  de  courtisane  assise  sur  les  marches 
du  trdne;  au  lieu  du  despotisme,  une  constitution  fondée  sur 
des  principes  de  justice  et  d'équité  ;  au  lieu  des  de'bordements 
d'une  dvilisation  corrompue,  des  mœurs  patriarcales  ;  n'était^ 
ce  pas  là  le  bonheur? 

Charles  de  Lorraine  avait  combattu  le  système  politique 
dabord  adopté  par  la  cour  de  Vienne;  mais  lorsqu  il  s'agissait 
de  provoquer  la  renaissance  des  arts  et  des  lettres,  il  ne  con- 
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(rariait  januis  les  vues  libérales  de  Cobcnsl,  de  Starheroberg, 

de  Nëny.  Lui-nièim'  clait  convaincu  qu'une  nation  ne  doif 
pas  faire  consister  sa  gloire  dans  la  jouissance  passive  d'une 
certaine  somme  de  bien-^tre  ;  aussi  aooordait-il  des  récompenses 
à  tous  ceux  qui  se  distinguaient  dans  les  arts  ou  qui  siUus- 
fraient  dans  la  carrière  des  deconvertes.  Les  états  allouaient 
au  prince  Charles,  pour  l  entreiien  de  sa  cour,  une  dolalion 
d'environ  {^40,000  florins  de  Brabant;  en  outre,  il  touchait  les 
revenus  de  la  grande  maîtrise  de  rOrdre  teutontque,  et  il 
recevait  de  Marie-I  herèse  une  pension  de  50.000  florins.  Tous 
ces  subsides  re'unisnesufiisaient  point  au  duc,  car  sa  gcucrosité 
était  sans  bornes;  il  se  ruinait  littéralement  par  ses  prodi- 
galités. Maïs  il  attdgnait  son  but  :  les  sciences  et  les  arts  sorti- 
rent ti  un  Um{f  assoupissement;  des  écoles  de  peinture,  des 
gymnases  et  des  colle'gcs  selevèrent  dans  plusieurs  villes.  Ce 
fîit  également  le  prince  Charles  qui  proposa  Térection  d'une 
académie  royale  à  Bruxelles:  cette  institution,  aujourd'hui 
critiquée  par  ses  plus  hauts  dij^iiitaires.  rendit  (|uel(|ucs  ser- 
vices, vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  en  excitant  une  Iccoudc 
émuhtion  parmi  les  docteurs  de  la  très-vénérable  mais  très- 
pédantesque  université  de  Louvain> 

Depuis  vingt-cinq  ans  (  hai  lcs  de  Lorraine  administrait  h 
Belgique,  et  chaque  jour  voyait  s  accroître  la  prospérité  et  le 
bîen-étre  de  l'État;  on  voulut  consacrer  k  souvenir  de  cette 
longue  régence  en  solennisant  le  jubilé  du  sérénissime  gouver- 
neur général.  Les  e'tatsde  IJrahaui  rcM>lurcal.  le  8  mars  1701). 
d'offrir  au  prince  un  don  gratuit  de  60,000  florins;  le  tiers  de 
relte  somme  devait  servir  à  lui  ériger  une  statue  en  bronze. 
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comme  un  inonuincut  éternel  de  la  gratitude  du  peuple.  Des 
adresses  de  fc'licîtation  furent  également  envoyées  par  Ic^  ctat& 
des  autres  provinces;  et  toiis^  i  1  exception  de  ceux  de  la  Gueidre, 
accordèrent  au  duc  des  dons  gratuits,  proportionnés  aux  res- 
sources de  leurs  localités  respectives.  Des  l'eues  uiagniliques, 
dans  lesquelles  le  peuple  tigurait  en  première  ligne,  suivirent 
les  démonstrations  officielles  des  grands  corps  de  TÉtat. 

Les  réjouissances  recommencèrent  en  1778,  lorsque  la 
statue  votée  par  les  Brabançons  arriva  de  Manheim  à 
Bruxelles;  œuvre  du  sculpteur  Verschaffelt,  cette  statue 
devait  être  dressée  au  milieu  de  la  nouvelle  phce  de  Lorraine, 
Gomme  rarchiduc  Maxîmilien  se  trouvait  en  ce  moment  à 
Bruxelles,  les  états  voulurent  profiter  de  sa  présence  pour 
inaugurer  le  trophée  de  leur  gouverneur.  Le  prince  de 
Starhemberg  ayant  demandé  à  cet  ^rd  Tautorisation  de 
Marie-Thérèse,  c«lle-ci  répondit  à  son  chancelier  :  «  V'ous 
n  pouvez  expédier  l  autorisaiiou,  souhaitant  que  mon  fils  puisse 
«(  voir  la  cérémonie,  poiu*  lui  faire  sentir  la  satisfaction  de  se 
«  rendre  digne  de  Tamour  des  peuples,  seule  récompense  pour 
«  nos  travaux.  »  En  conséquence,  le  17  janvier  1773,  ou  pro- 
céda solennellement  à  1  inauguration  du  monument,  en  présence 
du  fils  de  Marie-Thérèse,  des  états  de  Brahant  et  des  corpo- 
rations bourgeoises;  le  duc  Charles,  qui  était  également  témoin 
de  cette  intéressante  cérémonie,  ne  pouvait  retenir  ses  larmes. 
Jamais  conquérant  n'avait  excité  de  pareils  transports  ;  le  peuple 
était  ivre  dVimour,  de  joie,  de  bonheur. 

Malheureusement  ce  furmit  les  dernières  fêtes  qui  signalèrent 
la  régence  de  Charles  de  Lorraine.  Ce  pruicc,  aceablé  d'iulir- 
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mités,  véeut  depuis  lors  dans  tme  retraite  presque  atMoiue; 
il  ne  quittait  plus  que  rarement  le  beau  parc  de  Tervueren. 

C'est  dans  cette  am  i(  une  re'sidence  des  ducs  de  Brabant  qu'il 
mourut,  le  4  juillet  i780,  après  avoir  gouverne'  la  Belgique 
pendant  plus  de  trente-six  ans.  Le  corps  du  prince  fut  transporté 
à  Bruxelles  et  exposé  sur  un  lit  de  parade  :  tous  les  citoyens 
étaient  plon{jës  dans  une  morne  affliction  :  ils  pleuraient  le 
bienfaiteur  et  le  père  de  la  patrie.  Enfin  le  10  juillet,  à  neuf 
heures  du  soir,  Charles  de  Lorraine  fut  pieusement  inhumé 
dans  la  basilique  de  Sainte-Gudule,  .non  loin  des  archiducs 
Albert  ei  Isabelle. 


Quand  les  Belges  prirent  les  armes  contre  Joseph  II,  leun 

cris  de  haine  n'atteignirent  pas  le  rcprcscntaul  de  Marie-Thercsc; 
conquis  par  la  France,  ils  refusèrent  é^emeut  de  se  mêler 
aux  démagonfues  qui  renversèrent  k  statue  du  prince  Charles, 
parce  que  cet  emblème  perpétuait  la  mémoire  des  despotes 
et  coniristait  les  fervents  amis  de  fcgalitc!  A  la  rentrée  des 
Autrichiens,  le  trophée  du  duc  de  Lorraine  fut  restaure;  mais 
lorsque  les  Français  eurent  repris  la  Belgique,  après  h  ba- 
taille de  Pleuras,  ils  envoyèrent  la  statue  à  Farsenal  de  Douai, 
pour  qu'on  la  convertît  en  monnaie  de  enivre.  Les  contem- 
porains de  Marie-TheTèse,  témoins  de  cet  acte  de  vandalisme, 
restèrent  cependant  fidèles  au  culte  qu'ils  avaient  voué  à  leur 
ancien  gouverneur;  et  ces  sentiments  d*amour  et  de  grati- 
tude, ils  les  transmirent  à  leurs  descendants.  Sous  le  consulat 
de  Napoléon,  sous  le  régne  de  Guillaume,  enfin  sous  le  gou- 
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vernement  national  de  4830,  des  voix  éloquentes  sVSIevérent 

pour  demander  le  rctahlisscmcut  d'un  momiinciit  vole  par  les 
mandataires  du  peuple.  Pour  que  ce  vœu  soit  exaucé,  il  faut 
donner  suite  i  une  ordonnance  royale  qui  porte  la  date  du 
30  mai  4835.  Ce  décret  est  conrii  en  ces  termes  :  «  La  statue 
•I  élcvtk  à  Jiè'ttJceUes,  par  la  recoHtiaLKnance  publique,  au  duc 
«  Charies  de  Lorraine,  gmtwmêur  des  Payè-Bas  auiriehkna, 
«(  sera  r&abUe,  »  Pourquoi  tarderait-on  plus  longtemps? 
Charles  de  Lorraine  a  laissë  en  Belf^ique  des  souvenirs  imp^ 
rissables;  il  est  iiolic  hcrus  populaire;  il  remplace  chez  aoub 
Titus  ou  Henri  IV. 


Th.  Juste. 
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insurrection  de  la  Bohême  préoccupait  TAlle- 
^y-^^vf  'nagne  plus  vivement  que  jamais:  s  il  e'tait  du 
yS  devoir  des  catholiques  d'appuyer  les  pre'tentions 
de  I  Empereur,  la  prudence  commandait  aux  protestants  de 
soutenir  l'électeur  palatin ,  élu  roi  par  les  rcvolte's  :  et  la 
querelle  qui  s'agitait  entre  Ferdinand  II  cl  Frédéric  V  jwur 
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la  possession  d'un  trdDe,  mena^it  d'allonier  une  conflagration 

générale,  lorsque  vers  le  milieu  de  lannce  l6î2D,  un  chan- 
gement complet  s'opéra  dans  la  face  des  événements.  Au 
moment  où  chacun  s'y  attendait  le  moins,  les  deux  grands 
partis  religieux,  qui  se  partageaient  FEmpire,  conclurent  la 
paix  a  l  lin;  \  Union  évangélique  abandonna  lâchement  une 
cause  qui  était  en  quelque  sorte  la  sienne,  elle  promit  de  rester 
neutre,  et  se  contenta  de  garantir  à  râectenr  palatin  la  tran- 
quille possession  de  ses  États  héréditaires.  La  Bohême  était 
désormais  livrée  à  ses  propres  ressources;  Ferdinand  II,  au 
contraire,  soutenu  par  Maximilien,  duc  de  Bavière,  et  par  la 
Ugw  cathoUque,  se  montrait  puissant  et  redoutable,  prêt  à 
punir  des  sujets  trop  longtemps  rebelles,  et  à  arracher  la 
couronne  des  mains  impuissantes  de  Frédéric  V. 

Lu  ce  moment  solennel ,  qui  voyait  s'ouvrir  la  deuxième  période 
de  la  fameuse  Guerre  de  trmie  ans,  il  y  avait  en  Allemagne,  à  la 
téte  de  corps  séparés,  trois  hommes  également  habiles  et  coura- 
geux, avides  de  périls,  de  pouvoir  et  de  renommée.  i  ;ii  ;ingers 
aux  pays  pour  lesquels  ils  allaient  combattre,  un  hasard 
singulier  leur  avait  donné  à  tous  les  trois  une  même  patrie  : 
Tun  était  le  comte  Ernest  de  MansfeM,  de  Malines,  qui  s*était 
fail  lappui  des  Bohémiens  révoltés;  laiure,  le  comte  de 
Bucquoy ,  brave  gentilhomme  llamand,  que  ses  brillants  exploits 
avaient  placé  à  la  téte  de  1  armée  autrichienne  { le  troisième 
enGn,  moins  fameux  d*abord  que  ses  deux  compatriotes,  mais 
à  qui  ses  succès  et  ses  revers  futurs  réservaient  une  célébrité 
plus  grande,  s  appelait  Jean  T'Serclacs  de  liily.  OfDcier  brave, 
instruit,  mûri  par  Tâge  et  par  Texpérienoe,  il  servait,  avec  le 
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grade  de  lieuteDanfpgéDëral,  sous  ]es  ordres  du  duc  de  Bavière, 
et  annonçait  toutes  les  qualités  nécessaires  pour  occuper  ce 
poste  honorable.  Cest  de  ce  derDÏer  personnage  que  nous 
nous  occuperons  spédalement  dans  cette  notice. 

Après  la  signature  du  traité  dUlm,  le  moment  était  arrivé 
pour  le  duc  Maximilien  de  réaliser  la  promesse  quil  avait  faite 
de  de'fendre  la  cause  de  l'Empereur.  11  pe'néira  donc  en  Auit  iche. 
à  la  léie  de  son  armée  :  Tilly  commandait  sous  lui.  A  peine 
eurent-ib  soumis  quelques  provinces  rebelles,  qolls  se  joigni- 
rent aux  troupes  autriclnennes,  conduites  par  le  comte  de 
Bucquoy;  et  tous  trois,  combinant  leurs  opérations,  refou- 

■ 

lèrent  peu  à  peu  les  Bohémiens  jusque  sous  les  murs  de  Prague, 
où  ib  les  battirent  complètement,  dans  la  journée  du  8  novem- 
bre  1620.  La  Bohème,  après  cette  victoire,  s*humilia  sous  le 
joug  de  TEmpercur^  t' t  de  tons  les  partisans  de  Frédéric  V,  un 
seul,  Ërnest  de  Mansfckl,  osa  braver  encore  les  armées  victo- 
rieuses de  Ferdinand  11  :  Tilly  marcha  contre  lui  et  le  força 
de  battre  en  retraite  sur  le  bas  Palatinat  La  fortune  parut  un 
iuslantrabaudonner;Ufutattirédaiià  uuecmbuscatle.  à  Wislock. 
où  il  perdit  assez  de  monde;  mais  il  ne  se  déconcerta  point  ; 
il  avait  en  son  étoile  cette  foi  profonde  et  quelque  peu  super^ 
stitieuse  des  ^nds  hommes  ;  il  appela  à  son  secours  les  troupes 
espagnoles,  qui  combattaient  dans  les  Pays-Bas,  et  n'attendit 
plua  dès  lors  qu'une  occasion  favorable  pour  prendre  sa 
revanche  :  elle  s'oflWt  bîentdt.  Hansfeld  s'étant  éloigné  du 

'  Nom  reviemlnms  «vee  fàm  d»  déUiU  sur  cette  inKiemiite  ciiii|M8M,  «tans  t» 
notice  que  nous  cnomerereiu  H  BtmsI  de  mmleli. 
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son  aUié,  Tilly  se  mit  à  la  poursuite  de  ce  der- 
nier :  une  reneontre  eut  yen,  le  30  nui  I OtSI^  dans  les  plaines  de 

Bibrach,  prés  de  Wirapfen.  Après  un  long  combat,  le  g^e'néral 
iNivarois.  voyant  qu'il  ne  pouvait  forcer  lennemi  à  quiucr  sa 
position,  feignit  de  battre  en  retraite.  Ce  stratagème  lui  réussit  : 
les  protestants,  qui  jusque-là  étaient  itstn  en  bon  ordre, 
ro m  pil  ent  leurs  ranps  pour  se  précipiter  sur  les  pas  des 
Impériaux  ;  mais  ceux-ci  revinrent  aussitôt  à  la  charge,  animés 
d'une  ardeur  fougueuse,  et  mirent  les  bataillons  ennemis  dans 
la  plus  effWyyable  déroute. 

Cet  echee  ne  découragea  pas  les  esprits  avcutureux  qu  e'icc- 
trisait  i exemple  de  Mansfeld.  L'un  deux,  Christian  de 
Brunswick ,  se  rendit  dans  les  provinces  du  haut  Rhin  avec 
les  hordes  qu'il  avait  rassemblées  au  eri  de  Prédérie  V  et 
de  la  liberté  allemande.  Forcé  de  se  replier  vers  Maycuce, 
il  se  disposait  à  frauchu*  le  Mcin,  lorsque  Tilly,  le  prévenant, 
passa  cette  rivière  à  ASsehaffemlwurg,  et  8*avan^  à  marches 
foreras  jusqu'à  Hoechst,  oii  il  se  présenta  soudainement  devant 
lui.  Les  troupes  de  Christian  résistèrent  d'aboid  a\  (  c  courage; 
mais  au  moment  où  Tarmée  impériale  s  ébranla  tout  entière, 
pour  les  accabler  par  un  effort  désespéré,  elles  se  mirent  à  fuir 
avec  tant  de  précipitation  que  fai  prudence  de  HUy  en  eon^t 
quelques  soupesons.  Il  retint  ses  soldats,  toujours  avides  de 
butin,  et  ne  leur  permit  de  poursuivre  Tennemi  qu'après 
s*ètre  assuré  que  le  désordre  de  cdui-d  n'était  pas  simulé.  £n 
effet,  les  protestants  jetaient  leurs  armes  pour  s*éehapper  avec 
plus  de  rapidité  par  le  |>ont  de  bateaux  que  Chrisiian  était 
parvenu  à  jeter  sur  le  Mein.  Cet  étroit  défile  devînt  alors  le 
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ihcàire  d  un  eDGonbreineDt  déBascnem.  La  plupart  de  ceux 
qui  forent  assez  heureux  pour  gagner  l'autre  rivage,  n*édiap- 

pcreiii  a  uiic  bk'i  t  presque  certaine  que  pour  être  faits  prisoii- 
nieri»  par  les  liiipûiaux.  Chri&Uau,  étant  parvenu  a  se  sauver, 
rejoignit,  avec  les  débris  de  iod  armée,  Taventureux  Mausfeld. 
dont  il  allait  désormaifl  partager  la  fortune;  et  tous  deux  se 

retirèrent  dans  la  basse  Al&ace,  toujuur:»  puurâuniâ  pur  le  gc- 
oénd  TiUy. 

Les  servioes  que  l'héroique  Flamand  avait  déjà  rendus  aux 
catholiques  méritaient  d*étre  récompensés  :  rfirapereur  lui 

confe'ra  le  titre  de  comte.  Bienlùi  Ja  prise  de  Mannhcim  et  de 
Heidelbcrg,  1  envahisseiucnt  complet  du  Palatinat,  jusiiliéreot 
cette  flatteuse  dtstînetlon. 

Nais  Ferdinand  II  ne  tarda  pas  à  abuser  des  victoires  du 
ge'ne'rai  bavarois.  Il  de'possc'da  impiioyablementrélecteur palatin 
de  SCS  Étatâ  héréditaires,  line  pareille  mesure  manquait  à 
la  fois  de  prudence  et  de  foyauté  :  r£mperenr,  en  la  dictant, 
viola  ses  serments,  en  même  temps  qull  réveilla  la  colère  de 
ses  ennemis.  Athlètes  infatigables^  Chrisiiau  de  Brunswick 
et  Mansfeld  reparurent  en  Allemagne,  et  l'on  vit  se  renou- 
veler les  ravages  de  la  guerre.  Après  avoir  campé  dans  la 
Vétéravie  et  la  Hesse,  Tilly  pénétra  dans  l*Bichsleld,  à  la  pour- 
suite de  l'ennemi.  Le  %  juillet  162.1,  il  latteignit  à  Stadtlohn 
(évôché  de  Munster),  où  les  protestants  furent  de  nouveau 
battus  et  taîllés  en  pièces  par  les  Impériaux. 

Tandis  que  ces  défaites  successives  jettent  le  parti  protes* 
tant  dans  le  découragement  le  plus  profond.,  TiUy  5  attache  aux 
pas  de  Mansfeld,  qui  se  montre  supérieur  à  la  fortune  adverse: 
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ii  ie  harcelle,  le  poursuit  sans  relâche;  il  «'eminre  ensuite 
de  tous  les  passages  sur  le  Weser,  et  court  porter  hi  conster- 

naliou  daut»  les  Élats  de  Brunswick.  Rien  iiarrètait  l'ardeur 
du  dévoue  Flamand;  chaque  jour,  signale  par  de  uouvellcs 
victoires,  voyait  saccroitre  la  puissance  de  TAutriche.  De  si 
grandeset  desi  rapides  conquétesdevaient  infaillîbienient  éveiller 
liiiquiétude  des  monarques  voisins  :  Christian  IV,  roi  de 
Danemark,  descendit  dans  la  basse  Saxe,  à  la  téle  dune 
armée  de  60,000  hommes.  Aussitôt  le  comte  de  Tilly  s'avauce 
sur  la  rive  gauche  du  Weser;  après  s*étre  rendu  maître  de 
toutes  les  villes  quil  rencontre  sur  son  passage,  il  pénètre 
dam  la  principauté'  de  Kalemberg  ;  de  là,  il  surveille  les  opéra- 
tions de  Tennemi,  s'aperçoit  que  Christian  a  disséminé  ses 
forces  sur  tout  le  territoire  de  Brunswick,,  et  se  dispose  sur-le- 
champ  à  profiter  de  cette  faute,  en  cherchant  à  en^jager  une 
action  décisive.  Pendant  qulLs  rivalisent  lun  et  Tautre  de  ruse 
et  d  habileté,  un  corps  d'armée,  à  la  téte  duquel  se  trouve  le 
famcuK  Waldstein,  se  joint  aux  troupes  de  la  Ligtie,  comman- 
dées par  Tilly.  Le  roi  de  Danemark,  voyant  s'accroître  les  forces 
de  renoemi,  s'allie  prudemment  à  Mausleid  et  à  Christian  de 
Brunswick.  La  guerre  redouble  avec  la  violence  terrible  de 
l'incendie  ipi  atUse  le  souffle  de  la  tempête;  elle  embrase  h 
Silésic,  et  s'étend  au  sein  même  des  provinces  héréditaires  de 
TAutriche .  Là ,  Waldstein  se  précipite  sur  les  traces  de  Maosfeld , 
qui,  disparaissant  toujours  au  moment  où  Ton  croit  l'atteindre, 
traverse  la  Silésie  et  s^avance  à  marches  forcées  vers  la  Hongrie 
pour  se  joindre  à  Belhlen-tiahur.  Hesté  seul  dans  le  centre  de 
l'Ëmpire,  Tilly  résbte  victorieusement  aux  attaques  de  Chris- 
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tîan  IV  et  de  Christian  de  Brunswick;  il  contrarie  les  mouve- 
ments du  landgrave  de  liesse,  qui  cherdie  à  se  réunir  à  rarniée 
danoise;  puis,  remontant  la  Werra  et  la  Fulde,  il  s'cin[Kire 
de  toutes  les  villes  que  ces  deux  rivières  arrosent  dans  leur 
cours.  Ooettingue  est  la  def  du  Brunswick  et  de  la  liesse  :  il 
s'en  reud  maître.  Nordheim,  quil  menace  ensuite,  ne  doii 
son  salut  qu'à  Tarrivée  imprévue  de  Tannée  danoise.  Après 
avoir  mis  cette  ville  en  état  de  soutenir  un  long  siège,  Chris- 
tian IV  essaie  vainement  de  souvrir  un  passage  à  travers 
le  territoire  de  la  Lii/Nr Tilly  le  prc'vient,  et  le  contraint  à 
livrer  bataille,  près  du  village  de  Lutter  (Hanovre).  Loin  de  se 
laisser  abattre  dans  cette  extrémité,  le  roi  de  Danemark  com- 
me ne  c  lui-même  l'attaque  avec  l'audace  et  rimpc'tuositë  que 
donne  le  désespoir.  Enflammes  par  son  exemple,  trois  fois  ses 
soldats  s'élancent;  trois  fois  ils  sont  repoussés;  nuiisâ  une  charge 
nouvelle,  le  désordre  et  la  terreur  s'emparent  de  l'armée  impé- 
riale. Les  grands  périls  électrisent  les  grands  courages  :  Tilly 
se  précipite  soudaui  au  milieu  des  rangs  désordonnés,  et  barre 
le  passage  aux  fuyards;  il  leur  parie  et  les  ramène  lui-même 
au  combat.  Tout  cède  alors  aux  efforts  désespérés  des  Impé- 
riaux; la  plaine  est  balayée,  et  Tennemî,  qui  se  croyait  déjà 
sûr  de  la  victoire,  fuit  dans  toutes  les  direelious. 

Dans  cette  mànorable  journée,  les  Danois  perdirent  toute 
leur  artillerie,  une  grande  partie  de  leurs  bagages,  environ 
4,000  soldais,  et  une  foule  de  braves  officiers;  des  régiments 
entiers  furent  faits  prisonniers  et  déposèrent  les  armes.  Après 
la  bataille,  on  apporta  au  général  bavarois  soixante  drapeaux 
qui  avaient  été  enlevés  à  Pennemi. 
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L'Allemigne  catbolk|iie  applaudit  à  la  nouvelle  deee  glorieux 

événement;  et  le  Pïipe  Urbain  VIII ^  joignant  son  suffrage  aux 
dcmoDSirations  publiques^  écrivit  à  Tiliy  pour  lui  témoigner 
la  joie  que  sa  brillante  eondulte  donnait  à  toute  r<%lisc 
catholique. 

L'infatigable  Fbnuind^  profltant  de  sa  victoire,  ne  se  lassa 
pas  de  poursuivre  le  roi  de  Danemark,  et  le  repoussa  jusque 
dans  les  environs  de  Brème.  Il  se  rendît  ensuite  maître  de  rfilbc^ 
le  francliit,  et  eonduisit  dans  le  Brandeboui|f  son  armée  tiîem- 
pbante. 

A  mesure  que  les  succès  du  comte  de  Tilly  agrandissaieni 
la  puissance  de  l'Empereur  et  des  catholiques,  le  parti  protes- 
tant voyait  avec  effroi  s'approcher  rheure  de  sa  complète  ruine. 
Déjà  deux  de  ses  chefs  les  plus  intrépides  étaient  tombes  :  la 
mort  avait  frappé  Cbristian  de  Brunswick  et  Mansfeld.  Quaut 
au  roi  de  Danemark,  vaincu,  découragé,  il  fuyait  de  ville  en 
ville,  suivi  de  son  armée;  tandis  qu'attachés  a  sa  poursuite, 
Tilly  et  Waldstein  envahissaient  successivement  le  Brandebourg, 
le  Mecklembourg,  le  Holstein  et  le  Schleswig.  L'héroïque  résis- 
tance de  Stralsund  mit  enfin  un  terme  à  tant  de  conquêtes. 
Presqn'en  même  temps  Tattitude  menaçante  des  États  protes- 
tants de  l'Allemagne  engagea  FEmpcreur  à  conclure  la  paix 
avec  Christian  IV.  Un  congrès  se  rassembla  a  Lubeck  (16:29); 
Tilly  y  Ait  envoyé  en  qualité  de  plénipotentiaire,  et  s'y  montra 
aussi  habile  diplomate  qu'il  était  bon  capitaine.  Le  traité, 
signé  de  part  et  d'autre,  était  de  nature  à  opérer  une  paix 
générale,  si  Ferdinand  II  avait  su  tenir  sagement  la  baiauce 
eutre  les  deux  partis  religieui  qui  partageaient  son  empire. 
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Mais  il  perdit  toul  par  sa  haineaTeugle  et  par  son  ambition  déme- 
surée ;  les  mesures  qull  prit  jetèrent  la  consternation  dans  toute 

rAIIemagne.  Au  dehors,  l'alarme  se  rëpatidit  eu  1^  lanec  ci  en 
Suède;  on  vit  alors  un  prinoe  même  de  Téglise  romaine  favo- 
riser au  delà  du  Rhin ,  la  cause  du  protestantisme  menacé. 
Tandis  que  pour  mieux  dissimuler  ses  desseins  le  cardinal  de 
Richelieu  iutrigue  auprès  de  l'Empereur,  il  arme  en  secret  le 
roi  de  Suéde,  et  le  précipite  sur  l'Allemagne.  Gustave-Adolphe 
s'embarque  à  EUsnabe,  le  30  mai  4630,  le  jour  même  où  Fer^ 
dinand  II  destituiut  de  ses  fonctions  l'habile  et  orf^^ucillcux 
Waldstein.  il  laUut  procéder  iramcdiaicnieut  a  la  uornination 
d'un  généralissime,  chargé  à  la  fois  du  commandement  des 
armées  de  FEmpereur  et  de  la  /<^ftie.  Les  suffrages  désignèrent 
le  vieux  Tilly,  qui  passa  du  service  de  la  Bavière  a  celui  de  1  Au- 
triche. Les  forces  considérables  des  catholiques  se  composaient 
alors  deoviron  ^,Û00hommes,  maisla  discipline  militaire  s'était 
rellehée  ;  les  vices  avaient  pénétré  dans  les  camps;  les  courages 
sciaient  amollis:  cl  ces  mêmes  soldais,  jadis  si  redoutables 
devant  leuoemi,  u  inspiraient  guère  plus  dcpouvante  qu'aux 
paysans  et  aux  bourgeois  dont  ils  ravageaient  les  paisibles 
demeures.  Quel  contraste  une  pareiUe  armée  n'offrait-elle  pas 
avec  celle  qu  ameuait  du  iSord  le  jeune  et  brillant  Gustave- 
Adolphe!  Braves,  fiers,  endurcis  aux  rigueurs  du  froid  et  de 
la  faim,  lesSuèdoissemblaieDt  organisés  pour  la  victoire.  A  peine 
ils  sont  descendus  sur  le  sol  de  TAIIemagne,  la  prise  de  Wollin, 
de  Slcttin,  de  Siai  jjard,  M^uale  leur  présence:  au  milieu  des 
frimas  les  plus  rigoureux,  ils  s  élancent  de  la  Poméranic  dans 
la  Marche,  de  la  Marche  dans  la  Silésie  :  rien  ne  les  arrête.  Lin 
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général  impérial  (il  se  nomoiait  Torquato-Conti)  demande 
une  trêve  :  «  Les  Suédois  ne  connaissent  point  l'hiver,  lui  ré- 
pond-on. » 

Ainsi,  dès  ses  premiers  pas  sur  la  lerre  germanique,  Gustave- 
Adolphe  s'annonce  en  conquérant,  et  dans  ce  même  étranger 
que  les  autres  surnomment  avec  mépris  le  m*  de  ndge,  Hlly 
reconnait  un  rival  digne  de  lui  *.  Bientôt  H  re<joit  Tordre  de 
rassembler  les  troupes  staiionnces  çà  et  la  en  Allemagne ,  et  de 
se  porter  à  la  rencontre  de  Tarmée  étrangère.  Chemin  disant, 
il  fortifie  Francfort-sur-rOder  et  Landsbeig;  il  entre  de  vive 
force  à  Neu-Brandebourg,  où  près  de  3,000  Suédois  sont  passés 
au  ûl  de  Tépée  ;  et  iiprès  avoir  démantelé  cette  place,  il  cherche 
à  se  rendre  en  Poméranie.  Malheureusement  tous  les  passages 
étaient  admirablement  gardés  :  TiUy,  déooncerté,  se  retira  sur 
les  bords  de  l'Elbe .  où  il  ne  tarda  pas  à  mettre  le  siège  devant 
Alagdebourg.  Informés  de  l'approche  des  Sue'dois,  les  habitants 
de  cette  ville  opposèrent  une  longue  et  énergique  d^ense.  Le 
motif  qui  soutenait  leur  courage  poussait^  d^n  autre  côte,  les 
assi^cants  à  tenter  un  coup  décisif.  Cepentlaiit.  Tilly  hésita 
longtemps  ;  il  chercha  inutilement  à  parlementer;  u  ie  ton  de  ses 
dépêches  était  si  modéré,  quil  augmenta  l'assurance  des  assié» 
gés  •.  »  Voyant  enfin  que  les  portes  restaient  obstinément 

'  Schiller,  dam  rffitteire  de  ta  guerre  de  trente  am,  cite  le»  paroles  fralBenl 
noarf mUM  que  TlUy  pimanç»  «nr  le  cmnpte  d«  ion  adf«natre,  à  ta  4f«te  4e  Balie- 

bonne. 

'  C'est  à  Schiller  lui-même  que  nous  empruntons  cesparolee,èSeilitlkr«4lont  la  pluim 
triitemeiil  éloquenln  a  flétri  Tilly,  en  racouant  injuitemenl  des  désastres  de  ■as'lc* 
hourf. 


Digitized  by  Google 


TILLY. 


147 


fermées,  Tilly  jura  de  surprendre  par  la  ruse  cette  ville  dont 

il  ne  pouvait  s'emparer  par  la  force.  Dans  la  niatince  du  H  mai, 
les  Maçdebourgeois,  trompés  par  1  inaction  des  Impériaux, 
étaient  plongés  dans  on  sommeil  paisible  :  toutpà-eoup  ils  sont 
éveilles  par  des  rumeurs  épouvantables;  ils  se  lèvent,  ils  saisis- 
sent leurs  armes,  et,  demi-vêtus,  ils  desceudeiii  pélc-iiièlc  dans 
les  rues,  ou  les  troupes  impériales,  déjà  maîtresses  d'une  partie 
de  la  viUe,  les  attendent  de  pied  ferme.  Avant  le  milieu  du  jour, 
Nagdebourg  devient  la  proie  d'une  soldatesque  eflVénée,  avide 
de  sauf^  et  de  carnage:  les  flammes  dévorent  la  riche  et  somp- 
tueuse cite:  partout  s'exercent  le  meurtre  et  le  pillage,  dans 
l  intérieur  des  maisons  et  sur  les  places  publiques,  éclairées  par 
la  lueur  roogefttre  et  sinistre  de  Tembrasement;  vieillards, 
femmes.  enfaiiLs,  implorent  vainement  la  compassion,  ils  sont 
impitoyablement  massacrés  par  des  vainqueurs  barbares;  et 
cette  horrible  boucherie  dure  pendant  prés  de  trois  jours,  avant 
que  Tilly,  renfermé  dans  son  camp  et  ignorant  ce  qui  se 
passe,  vienne  y  mettre  un  terme  par  sa  présence  ? 

A  cette  grande  et  caiamiteuse  époque,  de  pareilles  scènes 
aliligent  souvent  les  regards,  sans  que  l'on  doive  s'en  étonner 
considérablement.  Le  fanatisme  et  la  superstition  avaient 
acharné  les  uns  contre  les  autres  les  Etats  de  l  Allemagne  ; 
les  haines  étaient  vives,  les  colères  ardentes,  les  représailles 
implacables.  La  vie  des  camps  avait  achevé  d'abrutir  les  troupes, 
la  plupart,  du  reste,  composéesdegenssans religion,  sans  famille, 
sans  patrie  :  quel  homme  eût  osé  se  tlatier  de  eoiiicuir  cette 
multitude  mercenaire,  alors  surtout  qu'elle  était  entraînée  par 
rardeur  du  combat,  le  désir  de  la  vengeance,  Tivresse  du 
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carnage?  En  rendant  le  comte  de  Tilly  responsable  de  toutes 
les  horreurs  qui  ont  été  commises  à  Nagddwurg,  on  a  usé 

envers  lui  d'une  injuste  se'vërite'^  non-seulement  il  est  faux 
qu'il  les  ait  ordonnées,  mais  il  a  fait  encore  tout  ce  qui  dépen- 
dait de  lui  pour  les  empêcher  :  les  nombreux  rapports  quil 
adressa  à  l'Empereur  en  sont  la  preuve  irrécusable.  Du  reste, 
plusieuri»  historiens  ont  déjà  fait  justice  d'une  assertion  tout 
à  fait  mensongère,  et  nous  citerons  entre  autres  deux  écrivains 
protestants,  dont  l'opinion  ne  saurait  être  suspecte  a  cet  égard, 
MM.  Philips  et  Gh.-Ad.  Menzel. 

Le  sac  de  Magdebourg  n'en  mit  pas  moins  toute  TAllemagne 
en  émoi;  il  remplit  les  uns  d'une  joie  immodérée,  les  autres 
d*une  terreur  profonde.  Maître  de  l'Elbe,  le  généralissime  impé- 
rial somma  tous  les  États  protestants  de  se  soumettre  franche- 
ment à  Ferdinand  11.  Sur  le  refus  de  la  Saxe,  les  contrées  de 
la  Thuringe  forent  ravagées;  et  la  Hesse  eut  infailliblement  subi 
le  même  sort,  sans  un  nouvel  incident  qui  vint  détourner  fatten- 
tion  de  Tilly  :  Gustave-Adolphe,  après  avoir  franehi  TElbe  à 
Tangcrmunde,  marchait  sur  Magdebourg  pour  s'en  emparer. 
A  cette  nouvelle,  l'armée  impériale  s'avance  à  la  rencontre  des 
Suédois  :  une  bataille  semble  imminente;  mais  le  roi  de  Suède, 
instruit  de  la  supériorité  numérique  des  Impériaux.  Févite 
sagement^  quelques  vou\)^  iïv,  cauuu  sont  à  peine  échanges,  et 
dans  ces  combats  d'avant^posie  l'avantage  reste  encore  aux 
Suédois.  Insensiblement  le  découragement  se  glisse  dans  les 
troupes  de  Ferdinand  II  ;  un  grand  nombre  de  soldats  déser- 
lenl  lein  s  rangs  pour  passer  sous  les  drapeaux  de  Gustave- 
Adolphe.  Triste,  abattu.  démoraUsé.  Tiliy  est  forcé  de  revenir 
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sur  ses  pas  et  de  s'enfermer  dans  le  camp  qu  il  a  e'tabli  à  Wol- 

Diirstaedt. 

Cependant  les  circuustances  se  compliquaient  davanta^  de 
jour  en  jour.  Déjà  le  landgrave  de  Uesse  s  elait  définitivement 
détaché  du  parti  de  TEmpereur  ;  le  roi  de  Saxe  se  décida  à 

suivre  sou  exeni[)lr,  sans  que  les  menaces  de  ses  enueniis 
eussent  le  pouvoir  d  rbr  uiler  sa  de'termination ^  il  signa  un 
traité  d'alliance  avec  Gustave-Adolphe,  et  les  deiu  armées 
opérèrent  leur  jonction,  pendant  que  le  vieux  généralissime, 

ne  s'attendant  pas  à  tant  de  lesoiuuuu  cL  tlaudacc,  se  diri- 
geait vers  Leipzig,  pour  imposer  à  celte  ville  une  garuisoa 
impériale. 

Depuis  le  si^  de  Magdehourg,  il  semblait  au  Flamand 

attristëet  sombreque  la  fortune  inconstante  1  a\  ailconi|)lctement 
délaissé,  pour  sourire  à  uu  autre  héros,  brillant  de  jeunesse 
et  de  valeur;  il  éprouvait  une  inquiétude  secrète,  dont  il  cher^ 
chait  vainement  à  triompher;  et  la  superstition,  cet  instinct  pro* 
fond,  qui  jadis  avait  si  vivement  enflamme'  son  courage»  éteignait 
peu  à  peu  ses  énergiques  faculté.  Pendant  le  Jour,  il  se  sen- 
tait en  proie  à  de  noires  tristesses;  ses  nuits  s  écoulaient  lentes, 
pleines  dinsomnies  et  de  rêves  lugubres.  Quelquefois,  pour  se 
distraire,  il  se  plaisait  à  tourner  ses  regards  vers  le  passe',  et 
sans  doute  alors  le  souvenir  de  sa  patrie  absente,  de  sa 
famille,  de  ses  premiers  exploits,  réchaulfait  son  sang  dans  ses 
veines  glacées. 

Jean  T'Serclaes  éuit  né  eu  1  u59 ,  dans  la  capitale  du  Brabant  ' . 

•  Les  Mitorteu  varient  for  le  lieu  de  naiinnce  du  comte  de  THIy .  Lee  têtues  le  teot 
nallre  à  Sroielles,  tandis  «lue  les  AltenntMb,  jetons  de  mcndi^er  une  auisi  srendn 
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11  appartenait  à  une  famille  de  preux,  et  comptait,  entre  autres, 

fjarmi  ses  ancêtres  ce  vaillant  gentilhomme,  Éverard  de  T'Ser- 
claes,  qui,  en  lan  iSoG.  s  empara  de  liruxellesa  la  téte  dune 
poignée  de  braves.  Tilly  n'annonça  pas  dans  ses  premières 
années  que  son  nom  éclipserait  un  jour  celui  de  tous  ses 
aïeux  :  enfant  triste  et  morose,  il  fut  envovë  dans  un  sombre 
doitre^  mais  il  n'y  éprouva  qu  uu  insupportable  ennui  :  le 
pauvre  novice  ne  se  sentait  pas  or^guàaé  pour  cette  existence 
paresseuse  et  calme,  avec  laquelle  il  rompit  bientôt  pour  se 
lancer  dans  la  carrière  agitée  des  champs  de  bataille.  11  fit  ses 
premières  armes  sous  Alexandre  Farnése  et  le  comte  de 
Mansfeld.  Avide  d  avancement,  le  jeune  officier  fit  un  beau 
jour  ses  adieux  aux  Pays-Bas,  pour  se  rendre  partout  où 
i  occasion  s'offrirait  de  prouver  son  courage.  Cest  ainsi  qu'on 
le  vit  entrer  dans  les  troupes  d  Ernest  de  Ua\  ière,  eu  guerre 
avec  Gebhard;  passer  de  là  soosles  drapeaux  de  Henri  de  uise; 
puis,  s*enrôler  dans  Tannée  du  duc  Charles  de  Lorraine; 
revenir  enfin  en  France,  où  il  se  distingua  particulièrement 
aux  batailles  d  Arques  et  tl  Ivry.  Henri  IV,  qui  avait  su  appré- 
cier  son  courage,  chercha  vainement  à  le  retenir;  il  fallait  un 
aliment  à  cet  esprit  ambitieux  et  ennemi  du  repos.  La  Hongrie 
ëiait  alors  le  théâtre  des  sanglants  de'mélcs  de  Rodolphe  U 

illittIrtUaa,  prétamteDt  ^n'il  Ht  né  i  Liège,  ville  qui  resawrtîmll  plu»  direcleiuni 
de  rBapire  que  le  Brabant.  Quelques  aateun  dieentqu*]!  vit  le  Jour  au  cUteau  de 
TiilT  (prèi  de  Genappe).  lato  la  vérité  est  qu'il  naqoll  *  Braxellee,  dans  lliôlel  de  ea 
binllle,  situé  nw  de  Louvain. 

Jean  T*Sei«laes  était  le  second  Sis  de  messlie  Harlin  TSerclaes,  sénéchal  hérédiiairR 
du  cMBlé  de  HaAur,  et  de  DorolMe  de  ScUcrsIadt,  flUe  de  Hdnlnntt.  Martin  rscrelaes 
ftit  hin  des  premiers  signataires  du  Compromis  des  noMrs. 
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avec  les  Turcs  :  Tilly  offre  ses  services  à  1  Empereur;  et,  en- 
ehantë  de  marcher  contre  les  ennemis  irréeoneiUabies  de  sa 
religion,  il  se  &it  remarquer  |Mir  plusieurs  actions  d*éclat  :  c*est 
lui  qui  commande  la  cavalerie  et  qui.  par  son  courage  et  son 
saug-froid,  décide  en  plusieurs  circonstances  du  succès  des 
armes  autriehiennes. 

Mais  la  fortune  lui  réservait  encore  desfaveurs  plus  éclatantes. 
Quelques  ;irirK  es  après.  le  duc  de  Bavière  rappelle,  et  démêlant 
sans  peine  ses  rares  qualités^  lui  conlie  le  commandement  de 
l'armée  qui  doit  soumettre  la  Bohême^  et  (aire  respecter  ensuite 
dans  tous  les  États  de  rAllemagne  la  puissance  suprême  de 
PEmpereur.  La  tâche  était  longue  et  pe'rilleuse  :  nous  avoîiN 
déjà  vu  dans  les  premières  pages  de  cette  notice  commeni 
Tiliy  Taocomplit,  et  slUustra  pendant  dix  années,  qui  ne  furent 
qu'un  long  et  glorieux  triomphe. 

Pour  un  homme  qui  n  avait  jamais  rêve  d  autre  ee'Iéhritc' 
que  celle  des  armes,  c'étaient  là  sans  doute  de  nobles  souve- 
nhrs!  Un  soir,  pendant  le  siégo  de  Leipaig.  Tilly  les  repassait 
mélancoliquement  dans  sa  pensée;  il  se  rappelait  avec  orgueil 
que.  porte' par  la  fortune,  entraîne'  par  les  circonstances,  il  avait 
marché  à  grands  pas  dans  sa  carrière  militaire;  il  songeait 
élément  quil  avait  réalisé  le  plan  que  sa  jeunesse  s'était  tracé, 
celui  de  défendre  et  de  consolider  la  religion  catholique:  il  se 
voyait,  enfin,  comble'  de  richesses,  d'honneurs  ef  de  dif^nites. 
mais,  hélas!  vieux,  accablé  dwfirmitcs,  épuisé  de  fatigue, 
et  saisi  d'un  effroi  involontaire,  il  s'effor^t  d'éloigner  les 
doutes  pénibles  qui  assiégeaient  son  âme  timorée,  lorsque 
tout  a  coup  ses  cheveux  se  dressent  avec  horreur,  sa  physio- 
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nonie  se  bouleverse,  ses  yeux  restent  fixes  et  pleins  d*épou- 

vante.  En  face  de  lui,  snr  un  pan  de  mur  délabré,  un  pile 

rayon  de  la  lune  lui  montre,  épars     et  là,  des  ossements 

et  des  squelettes  humains,  qui  semblent  «voir  été  tracés  par 

une  main  mystérieuse.  En  proie  à  une  étrange  hallucination, 

le  superstitieux  soldat  les  voit  s'animer;  dans  le  silence  luf][^iibre 

qui  icutourc,  il  croit  entendre  comme  une  voix  murmurer 

à  son  oreille  de  funestes  avertissements.  Cependant  ses  sens 

vivement  troublés  se  calment  peu  à  peu  ;  il  revient  de  son 

indicible  émotion;  comme  ses  regards  se  portent  autour 

de  lui,  il  voit  une  humble  chanibrettc,  et  plus  rassuré,  il 

• 

se  ressouvient  qu'il  est  assis  dans  la  maison  d'un  fossoyeur, 
où  son  quartier-général  est  établi  depuis  quelques  jours.  Le 

souvenir  de  cette  scène  n'en  resta  pas  moins  gravé  dans  son 
esprit;  ses  craintes  augmentèrent  de  Jour  en  jour,  et  ceux  qui 
ne  voyaient  dans  l'infortuné  généralissime  qu'un  tigre-altéré  de 
sang,  attribuèrent  à  Tinfluence  de  cette  vision  lliumanité  avec 
laquelle  il  traita  les  babitanCs  et  la  garnison  de  Leipzig. 

A  peine  Tilly  s  est-il  emparé  de  cette  ville,  1  une  des  plus 
importantes  de  la  Saxe,  que  le  conquérant  du  Nord  franchit  la 
Mulde,  à  la  tête  de  toute  Tannée  suédoise-saxonne.  Chaque 
pas  le  rapproche  de  son  redoutable  adversaire:  enfin  se  lève  le 
jour  mc'morable  ou  doivent  se  mesurer  deux  hommes  également 
renommés  et  regardés  jusque-là  comme  invincibles;  tous  deux 
animés  d  un  zèle  fervent  pour  une  religion  à  laquelle  ils  ont 
dévoué  leur  existence;  tous  deux  actifs,  courageux,  habiles  à 
réparer  leurs  lames  eià  profiter  de  celles  de  I  cunemi;  le  vieux 
Flamand,  plein  de  sang-froid  et  de  calme  sur  un  champ  de 
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bttaiUe;  roi  de  Suède,  jeune,  impétueux,  doué  d^un  coup 
dVsîi  vaste  et  prompt  à  b  fois;  oeioi-là ,  n  ug^issant  jamais  qu*avec 
une  sage  lenteur^  semble  la  prudence  incarnée:  celui-ci c^t  plutôt 
iliomme  de  lliluraioationaudacieuae  et  soudaine  { Tun  a  plus  de 
science,  l'autre  plus  de  génie  :  ou  sait  enfin  que  le  premier  fut 
eonsidéré  comme  le  tacticien  le  plus  consommé  de  son  siècle, 
avant  que  le  :»e€ond  vint,  par  de  nouvelles  combinaisons,  boule- 
verser toutes  les  régies  usitées  jusqu'alors  dans  i'artde  ia  guerre. 
Ainsi  l'histoire  nous  les  montre  tous  deux  rivaux,  et  capables  de 
faire  pencher  chacun  de  son  dHé  la  balance  de  la  fortune  «bas 
une  lutte  où  ils  viennent  exposer,  i  un  sa  royale  couronne, 
l'autre  les  palmes  innombrables  quïl  a  moissonnées  pendant 
quarante  ans  de  fortune  et  de  gloire. 

Le  matin  de  la  journée  de  Leipzig,  le  généralissime  delà  Ligue 
se  sentit  plus  que  jamais  assailli  par  des  doutes  alTrcux^  paie, 
irrésolu,  presque  tremblant,  ce  ne  fut  qu^avecde  violents  efforts 
qnVin  le  vit  se  traîner  de  sa  tente  au  champ  de  bataille.  Au 
de'bot  de  l'action,  il  essaya  de  culbuter  les  bataillons  suédois  : 
voyant  ses  efforts  échouer,  il  tourna  toute  son  impétuosité 
contre  les  Saxons,  et  les  mit  dans  un  complet  désarroi.  Cet 
échec,  qui  pouvait  avoir  des  n^ltats  incalculables,  fut  habile- 
ment réparé  par  la  discipline  suédoise,  et  la  lutte  se  rétablit 
de  part  et  d'autre  avec  dégales  chances  de  succès.  Mais 
une  manœuvre  hardie  du  roi  de  Suède  fit  changer  brusque- 
ment la  lace  du  oombat.  En  un  clin  d'ceil  les  troupes  impériales 
sévirent  placées  entre  leurs  propres  canons  et  ceux  de  l'ennemi: 
elles  s*ébranlcrent  pleines  de  trouble  et  d  c|)ouvante,  et  pour 
la  première  fois  de  sa  vie,  le  généralissime  impérial  fut  oblige 
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d'ordonner  la  retraite.  Ma»  comment  fuir?  Il  fallait  se  frayer 
un  passage  au  travers  des  rangs  suédois,  dont  on  était 

criMlojjpe  de  toules  paris.  Alors  comniença  la  plus  effroyable 
déroule  que  i  uu  puisse  imaginer.  Tiily  lui-même,  reconnu  et 
poursuivi  par  un  cavalier  ennemi,  courut  de  grands  dangers; 
il  se  défendit  d*abord  avec  un  courage  de  Uoo,  et  refusa  de  se 
reudrc:  mais  attcinL  de.  plusieurs  blessures,  peul-èlre  allak-il 
être  force  de  céder  à  la  fatigue  et  à  de  cruelles  douleurs, 
lorsqu  un  de  ses  officiers  fit  mordre  la  poussière  à  son  terrible 
agresseur. 

Le  vieux  ge'nëralissimc  ayant  enfin  réussi  a  s  échapper,  se 
réfugia  à  llallc,  puis  à  Uaiberstadl,  avec  liatention  d'y  attendre 
la  guérison  de  ses  blessures;  mais  ses  souffrances  étaient  à  peine 
calmées^  qu'on  le  vit  sur  les  bords  du  Lech,  courant  de  ville 
en  ville,  el  soccupant  à  réorganiser  une  nouvelle  armcc  avec 
les  garnisons  impériales  de  la  basse  Saxe.  Cet  intrépide  vieillard 
brûlait  de  cacher  sous  des  palmes  nouvelles  la  honte  de  sa  der- 
nière défaite  :  son  espoir  fut  cruellement  déçu.  Un  jour  on  lui 
apporta  Tordre  de  la  Uguc  (|uî  le  conilamiiait  a  une  inaction 
presque  complète;  Tiliy  lut  en  frémissant  récrit  fatal,  des  larmes 
de  rage  roulèrent  sur  sa  barbe  grise,  et  d'une  voix  animée  par 
la  colère,  il  maudit  la  prudence  craintive  qui  servait  les  projets 
anihilieux  du  roi  de  Suéde.  Pour  lui.  sa  uu  lie  ne  se  bornait 
plus  désormais  qu'à  prot^er  le  Palatioat  contre  une  invasion 
ennemie;  il  prit  donc  la  route  de  Berg,  et  Gustave-Adolphe 
put  dès  Ion  soumettre  sans  rraistance  tout  le  pays  qui  s'étend 
de  TEIbe  au  Rhin 

Cédant  aux  supplications  de  Ferdinand  11,  Waldstein  reprit 
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le  commandement  des  armées  impériales.  On  ne  laissa  plus  à 

son  prédécesseur  que  les  troupes  nécessaires  pour  se  tenii-  sur 
la  défensive.  Tiily  néaamoms  obtint  encore  quelques  succès  ;  il 
attaqua,  entre  autres,  Nuremberg;  mab  tout  à  coup,  sans 
motif  apparent^  il  leva  le  siège  de  cette  ville  et  quitta  brusque- 
ment la  contrée.  Quelqu'un  s'ctonnaii  devant  lui  de  ce  dépari 
précipité  :  «  Je  ne  suis  plus  heureux  »,  se  contenta-t-il  de  ré- 
pondre. 

Cependant  ces  moments  de  fiiiblesse  et  de  découragement 
n'étaient  jamais  de  long^ue  durée.  11  se  raniiua  bientôt,  prit  les 
citadelles  de  Wurtzbourg  et  de  Forckbeim,  et  chassa  de  fiam- 
berg  le  général  Horn,  Tun  des  meilleurs  officiers  de  Farroée 
étrangère.  Déjà  même  il  se  flattait  de  remporter  des  succès 
plus  importants,  lorsque  la  présence  de  son  jeune  rivai  vint  de 
nouveau  dissiper  de  chimériques  espérances. 

Bientdt  les  frontières  de  Bavière  sont  menacées  :  on  envoie 
au  vieux  guerrier  Tordre  de  venir  les  défendre.  Il  arrive,  pour- 
suivi par  les  Suédois:  il  s  arrête  prés  de  Rain,  petite  ville  très- 
forte,  pour  y  établir  son  camp,  où  le  duc  IMUximilien  le  rejoint 
avec  les  troupes  qu'il  est  parvenu  à  rassembler. 

L*biver  finissait.  les  neiges  du  Tyrol,  se  détachant  aux 
rayons  d'un  soleil  plus  brûlant,  avaient  change  en  un  lorrent 
écumeux  le  courant  paisible  du  Lech,  qui  séparait  les  deux 
années.  Aux  obstacles  que  la  nature  opposait  à  la  marche  des 
Suédois,  la  tactique  de  Tilly  en  avait  ajouté  d'autres  non  moins 
redoutables.  Mais  rien  n arrête  ic  courage  du  roi  de  Suède; 
c'est  lui-même  qui,  au  péril  de  ses  jours,  va  reconnaître  le 
terrain  :  son  œil  d*aigle  découvre  sur  la  rive  une  hauteur  d'où 
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l'on  domine  les  redoutes  ennemies.  Aussitôt  Taetivîté  redouble 

ilaiis  son  camp:  on  dresse  au  lieu  de'sifrne'  trois  batlcries  fou- 
droyantes; ct^  taudis  que  le  feu  de  i»uixaute-douzc  canons  jette 
la  confusion  et  la  mort  dans  Tarmée  Impe'riale,  les  soldats  sué- 
dois,  cachés  derrière  un  épais  nuage  de  fumée,  oonstniisent  à 
la  hàtc  un  |)ont  sur  le  Lech. 

De  l  autre  côte  de  la  rivière,  on  oppose  une  résistance  égale 
à  la  vivacilé  de  l'attaque.  Tilly  commande  les  Bavarois  en  per- 
sonne ;  agité  d*une  inquiétude  involontaire,  il  veut  tout  voir. 
touL  diripjCr  par  lui-même.  Lorsqu  t  aiiii  il  aperçoit  les  travaux 
presque  adievés  des  Suédois,  l'excès  de  sa  rage  ne  coouaîi  plus 
de  bornes;  il  court  de  rang  eu  rang,  s'adresse  à  ses  soldats, 
et  la  mâle  et  brûlante  énergie  de  sa  voix  relève  les  cou- 
rages abattus.  Résolu  de  ne  pas  survivre  à  une  lutte  inglo- 
rieuse, il  s'élance  intrépidement  à  la  tétedes  Impériaux;  ceux-ci 
le  suivent  ;  ils  le  reconnaissent  dans  la  mêlée  à  son  petit  chapeau 
aux  bords  retroussés,  surmonté  d'une  plume  d'autruche,  large 
et  jouge,  qui  retombe  en  ontlo}.int  sur  ses  épaules.  Pendant 
que  l'héroïque  vieillard  se  bat  avec  uo  courage  digne  d'im 
meilleur  soct,  une  balle  de  fauconneau  le  frappe  i  h  cuisse 
et  le  renverse  de  cheval.  Un  de  ses  plus  vaiUants  compa- 
gnons d'armes,  uo  Belge  comme  lui,  le  général  Âltringer, 
tombe  presque  au  même  instant,  atteint  d'une  blessure  dan- 
gereuse. 

\  celte  vue.  le  trouble  et  la  terreur  se  répandeutdans^armée; 
les  oiiiciers  cherchent  en  vain  à  se  faire  entendre,  les  soldats 
éperdus  abandonnent  leur  poste,  où  bientôt  le  duc  Maximilien 
lui-même  ne  cherche  plus  à  les  retenir.  Les  Suédois  ont  franchi 
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le  Lech,  leur  victoire  est  complète  ;  il  ne  reste  plus  à  la  Bavière, 
épuisée  par  ses  derniers  efforts,  qu  a  ouvrir  ies  porles  de  ses  cilés 
au  héros  iriomphaul  du  Nord. 

Le  généralissime  mourant  avait  été  transporté  dans  la  for- 
teresse dlttgolstadt.  Là,  couché  sur  son  lit  de  mort,  il  sur^ 
monta  les  angoisses  de  lagouic  pour  songer  aux  iniéréls  de 
son  parti.  Peu  dinstaots  avant  d'expirer,  il  fit  appeler  le  duc 
de  Bavière,  et  d'ane  voix  affiûblie  il  ren0a({ea  fortement  i  s*as- 
surer  de  Ratisbonne.  «  Par  là,  lui  dit-il,  vous  serez  maître  du 
Daoube  et  vous  conserverez  des  comiDuoicatioos  faciles  avec 
la  Bohème. »  Jl  ne  proféra  plus  ensuite  que  quelques  paroles, 
ses  yeux  se  fermèrent,  et  Ui  pâleur  livide  du  trépas  se  répandit 
sur  son  visagfe.  Ainsi  mourut,  le  30  avril  i632,  presque  envi- 
ronné d  oubli  et  de  dédain ,  Tun  des  plus  grands  capitaines  du 
dix-septième  siècle,  celui  qui,  jusqu'au  7  septembre  1631 
(date  de  la  journée  de  Leipxig),  s'était  enoi^eilli  de  n'avoir  pas 
perdu  une  seule  bataille.  Huit  mois  à  peine  avaient  suffi  pour 
éteindre  une  gloire  que  pendant  quarante  ans  aucun  revers 
n'avait  obscurcie  1 

«  Avec  Tilly,  dit  Schiller,  qui  ne  se  montre  pas  toujoars  aussi 
«t  juste  envers  notre  oélèbre  compatriote,  farmée  impériale 
«  et  celle  de  la  Ligue  perdirent  un  général  expérimenté; 
<t  fai  religion  catholique,  un  partisan  xélé  et  actif  ;  et  Maxi- 
«  milieu,  le  plus  dévoué  de  ses  serviteurs.  »  Si  après  avoir 
retracé  toutes  les  circonstances  d'une  carrière  si  longue  et 
si  orageuse,  on  se  prend  à  la  considérer  dans  son  coM^nible, 
il  est  impossible  de  n'y  pas  reconnaître  la  paissante  influence 
de  cette  croyance  instinctive  en  la  destinée,  qui  petd  souvent 
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ceux-là  mêmes  qo*dle  a  portés  an  faîte  des  grandeurs.  Aux 
yeux  de  Ttlly  Tavenir  est  r(%l('  d^avancc ,  chaque  homme  reçoit 

eu  iKU5ï>aiii  liiic  mission  à  accomplir  sur  la  terre,  et  rien  ne 
le  peui  souslraire  à  cet  arrél  immuable.  Quant  a  lui,  il  lui  a  été 
donné  d'être  llnstniment  de  ia  colère  et  de  ia  vengeance  divines  : 
pénétré  de  cette  conviction,  U  est  orgueiUeux  et  fier,  ahsoiu, 
tranchant^  quelquefois  cruel;  la  iiiori  ua  r'wu  (|iil  puisse  1  épou- 
vanter, il  la  brave  sans  pàiir  et  ses  soldats,  qui  à  Iheure  du 
danger  le  voient  si  calme  et  si  tranquille,  se  persuadent  «vec 
lui  qull  est  invulnérable. 

A  Uiic  rare  intrépidité,  à  des  talents  militaires  incontcslabics. 
le  célèbre  Flamand  joigoait  une  parfaite  connaissance  des 
afikires  politiques;  il  était  fin,  adroit,  rusé  autant  ipi*un  soldat 
peut  l'être;  son  esprit  ne  manquait  ni  d'étendue  ni  de  pro- 
fondeur; comme  tous  les  hommes  qui  aiment  a  méditer,  il  par- 
iait habitueliemeut  fort  peu;  mab  lorsquau  jour  duuc  bataille 
il  haranguait  son  année  ou  que  le  lendemain  d  une  victoire  il 
s'exprimait  devant  un  con{;rès  de  princes,  on  admirait  son 
lanfpf^e  empreint  d  une  rude  et  concise  éloquence. 

Sou  activité  était  sans  égale.  On  le  voyait,  prompt  à  échapper 
à  la  foule  innombrable  dont  il  était  sans  cesse  environné,  cher- 
cher llsolement  et  le  silence  favorables  au  travail.  Il  n'inter- 
rompait ses  occupations  niuliipliéesque  pour  entendre  la  messe 
tous  les  matins;  il  observait  les  jeûnes  et  les  abstinences  que 
prescrit  l'église  romaine;  il  vivait  sobrement,  ne  déployait 
aucun  faste,  limitait  sa  dépense  à  un  tel  point  qull  n'était 
pas  tout  à  fait  exempt  du  reprociic  de  parcimonie.  On  a  dit 
de  lui  que  Jamais  les  fumées  du  vin  a  avaient  troublé  ses  sens, 
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et  que  son  coeur  d*airam  était  toujours  resté  fermé  aux  douces 

émotions  de  l'amour . 

Quoi  qu'il  en  soil  à  cet  égard,  ou  oc  saurait  uicr  quil  ny 
eût  dans  ces  habitudes  austères,  dans  cet  isolement,  dans  cette 
dévotion  exaltée,  dans  ce  profond  mépris  de  toute  volupté, 
jo  ne  i  iis  quel  étranf^e  et  puissant  mystère  hien  propre  à 
agir  sur  des  masses  supersiiiieuses.  Loin  de  diminuer  ce  prestige, 
•la  personne  du  général  contribuait  encore  à  Taugmenter.  Son 
corps,  de  taille  moyenne,  était  d  une  extrême  maigreur;  des 
sourcilsépaissurmontaienl  SCS  yeux  {rris.dont  lercfprd  étincelait 
dun  feu  mélancolique  et  sombre;  son  nez  était  recourbé;  son 
front,  dévasté  et  sévère  ;  un  teint  sec  et  luisant  donnait  Tappa- 
rence  de  llvoire  jauni  à  sa  Ggure  alongéc  et  méditative,  sur 
laquelle  les  soucis,  les  veilles,  les  années,  avaient  laissé  des 
traces  IneiTaçables. 

Aussi  quelle  vie  que  la  sienne!  que  d  aventures!  que  de 
périls  1  que  d^orages!  Tilly  avait  servi  tour  a  tour  dans  plu- 
sieurs  pays;  il  avait  assisté  à  presque  toutes  les  p,uerres  qui 
agitèrent  la  Gn  du  xyi*"  siècle  et  le  commencement  du  xvii*; 
longtemps  soldat  avant  d'être  général,  il  avait  acheté  chèrement 
les  honneurs  du  commandement  :  la  suite  de  sa  vie  prouva  qu'il 
en  était  difjne.  Vainqueur  de  Maasft  Id.  (\c  (■liiistian  de  Bruiis- 
wick,  du  margrave  de  Bade  et  du  roi  de  Danemark,  il  fut  le 
fondateur  de  la  puissance  bavaroise,  et,  après  Waldstein,  le 
plus  ferme  appui  de  Ferdinand  II  ;  enGn,  TEurope  le  considén 
pendant  longtemps  comme  le  plus  grand  général  de  son  siècle. 
Mais  cette  grande  renommée  pâlit  et  s'éclipsa  peu  à  peu  de- 
vant Tastre  éblouissant  de  Gustave-Adolphe.  Trahi  par  la  for- 
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tune  à  l^eipzi{i^,  le  célèbre  Flamand  montra  moins  de  confiance 
en  lui-même  :  ses  opc'ra lions  militaires  n'eurent  plus  celte  allure 
franche  et  décidée,  qui  Jadis  assurait  la  victoire  à  ses  soldats  : 
en  vain,  rappelant  un  reste  d'énergie,  on  le  vit  à  plusieurs 
reprises  chercher  à  se  relever,  rien  ne  lui  réussit  plus,  c«  soit 
«  que  le  roi  de  Suéde,  observe  le  cardinal  de  Kichelieu  dans 
M  ses  Mémoires,  fût  plus  habile  et  plus  {p*and  capitaine  que 
«  lui,  et  ses  soldats  meilleurs  que  les  siens,  ou  que  la  fortune 
u  soit  d'ordinaire  plus  favorable  aux  jeunes  capitaines  qu  aux 
M  vieux.  " 

Charles  Hrn. 
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Une  des  physionomies  les  plus  saillantes,  si  ce  n'est  une 
des  plus  hantes  renominées  que  nous  offire  le  moyen  âge, 
est  celle  dn  prince  à  qui  ses  contemporains  ont  dëcerné 
le  surnom  de  Téméraire,  ratifie'  par  la  postérité  :  qua- 
lification  incomplète,  comme  elles  le  sont  presque  toutes  eu 
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pareille  ciroonstance,  mais  qui  a  ravantane  de  mettre  en  relief 
le  trait  principal  de  cette  (ignre  historique.  A  ta  témérité  le 

fils  de  Philippe  dit  le  Bon  joigtiaii  bien  d'autres  défauts;  mais 
ce  fut  surtout  celui-ci  qui  marqua  les  grands  événements  de 
sa  vie,  et  qui  lui  valut  cette  espèce  de  eélâmté  réservée  aux 
choâes  éclatantes,  quelle  qu'en  soit  la  nature. 

Rien  n'est  plus  aisé  que  décrire  aujourd bui  la  biographie 
de  ce  personnage,  avec  l'aide  des  chroniqueurs  du  temps, 
parcicnllcrement  de  Gommines  (qui  do  reste  appartient  à  une 
tout  autre  catégorie),  du  grand  ouvrage  de  N.  de  Barante,  et 
des  publications  indigènes  qui  oui  jeté  un  nouveau  jour  sur 
cette  époque.  On  ne  peut  donc  espérer  de  répandre  quelque 
intérêt  sur  le  rédt  de  faits  généralement  connus  qu'en  8*atta- 
cbant  à  faire  voir  comment,  méraedans  ce  quife  paraissentavoir 
de  fortuit  et  d'accidentel,  ils  dérivent  presque  toujours,  plus  ou 
moins  directement,  du  caractère,  ou,  si  l'on  veut,  de  I  organi- 
sation de  cet  homme.  Considérée  sous  ce  rapport,  Thistotre  de 
sa  vie  est  non-seulement  curieuse,  mais  très-instructive.  Quant 
à  l'inlérêt  dramatique,  il  réside  dans  la  simple  narration  des 
événements,  laquelle,  comme  nous  venons  de  le  dire,  se  trouve 
partout,  et  que  nous  noua  bornerons  à  reproduire  en  l'abré- 
geant, ainsi  que  l'exigent  les  firaites  qui  nous  sont  imposées 
par  ce  genre  de  ir.t\ail. 

Ce  prince  naquit  à  Dijon,  le  10  novembre  i  453.  Il  fut  nommé 
Charkê  du  nom  d*un  de  ses  parrains,  Charles  de  Bourgogne, 
comte  de  Nevers,  et  Martin,  à  cause  du  jour  de  son  baptême. 
Il  reçut,  en  naissant,  le  titre  et  l'apanage  de  comte  de  Charo- 
lais.  11  fut,  contre  Tusagc,  allaité  par  sa  mère,  Isabelle  de 
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Portugal,  qu'avait  effrayée  la  mort  de  Ms  deux  premiers  enfants, 
confiés  aux  soins  d'une  nourrice  étrangère.  Dés  son  enfance, 

il  manilesta  la  violence  de  caractère  qui  devaii  plus  lard  être  si 
funeste  à  ses  sii^ets,  à  ses  voisins  ei  a  lui-même.  Cependant,  le 
Ber  d*Auxy,  son  (gouverneur,  qu'il  aimait  et  respectait,  était 
parvenu  à  tempérer^  jiLMju  à  certain  point,  cette  humeur  impé- 
tueuse :  d'ailleurs  Charles  craignait  son  père,  dont  laOiecliuu 
pour  lui  n'allait  pas  jusqu'à  la  faiblesse.  Suivant  le  témoignage 
des  historiens,  il  n'était  même  pas  étranger  à  la  courtoisie  dont 
cette  cour,  plus  que  toute  antre  peut-être  à  cette  e'poque^ 
offrait  de  brilianij»  modèles.  Suivant  le  témoignage  d  un  his- 
torien, dont  nous  conserverons  ici  les  expressions  naïves,  «  il 
était  pieux,  et  plein  de  la  crainte  de  Dieu;  jamais  il  ne  jurait 
avec  blasphème. . .  Il  avait  bien  étudié,  aimait  à  lire  et  à  se  faire 
lire  (qu  on  lui  fit  des  lectures),  retenant  ce  qu'il  avait  entendu, 
surtout  les  belles  histoires  de  chevalerie  de  Gauvain  et  de  Lan- 
oelot.  On  voyait  qu'il  avait  goût  aux  choses  périlleuses...  Son 
phis  grand  plaisir  était  b  chasse  à  Toiseau.  Il  tirait  de  Tare 
comme  le  meilleur  archer^  c'était  aussi  uo  bon  joueur  de  barres, 
à  la  iaçon  de  Picardie,  et  il  jetait  son  homme  par  terre  plus 
loin  qu*aucun  lutteur.  Il  jouait  aux  échecs  mieux  que  personne 
de  son  temps.  Pour  la  danse,  les  mascarades  et  autres  mome- 
ries,  c  elaient  des  divertissements  qui  n  éuùent  pas  trop  de  son 
caractère,  et  il  n  était  pas  adoimé  à  telles  oisivetés  :  toutefois  il 
dansait  fort  bien.  La  musique  lui  plaisait  plus  que  toute  autre 
récréation  ;  il  y  excellait,  et  savait  ehanter  chansons  et  motels.  » 
Parvenu  à  sa  dix-huitième  année,  il  se  distingua  dans  un  grand 
tournoi  qui  eut  lieu  à  Bruxelles,  et  dés  Tannée  suivante  (1452), 
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il  pril  parla  lies  luLles  plus  sérieuses.  Les  Gaulois  s  étaient  sou- 
levé, suivant  Icar  coutume,  et,  après  des  uégocialioiis  inutiles, 
le  due  marcha  pour  les  soumettre^  i  b  téte  d*une  nombreuse 
arnice.  Le  jeune  prince  paya  iiohlenienl  de  sa  personne  dans 
diverses  rencontres^  et  fut  atteint  liuu  coup  de  pique  à  la 
terrible  journée  de  Gam,  qui  finit  cette  guerre  atroce  par 
la  défaite  et  le  massacre  des  Gantois.  Cette  lutte  sanglante, 
qui  venait  de  fournir  quelquaiiiÉitji»i  a  Tardente  activité'  de 
Charles,  avait  en  même  temps  exalté  son  ambition  et  son  besoin 
de  célébrité,  a  Ce  n'étaient  plus,  dît  un  chroniqueur,  les 
histoires  de  chevalerie  qoll  se  faisait  lire,  mais  les  histoires  de 
liomc,  qui  lui  semblaient  bit  ji  |]^randes,  et  remplies  de  merveil- 
leux faits  de  guerre.  Souvent  il  veillait  fort  avant  dans  Ja  nuit, 
pendant  que  le  sire  d'Himbereourt,  qui  lisait  fort  bien,  hii 
faisait  ces  belles  lectures.  »  Peu  s*en  fallut  qu'une  vaste  carrière 
ne  souvril  alors  a  celle  fougue  belliqueuse.  Les  Turcs  venaient 
de  s  emparer  de  Constantinople  (1453),  et  toute  la  chrétienté 
s^était  émue  au  bruit  de  ce  grand  désastre.  Une  nouvelle  croi- 
sade fut  projetée,  et  ce  fut  au  chef  de  la  maison  de  Bourgogne, 
considérée  à  celte  époque  < orriiiie  1  une  des  plus  puissantes  et 
des  plus  redoutables  de  1  Europe,  que  s'adressa  d'abord  le  pape 
Nicolas  V.  Philippe  accepta  volontiers  cette  grande  mission, 
qui  flattait  son  orgueil  autant  qu'elle  s'accordait  avec  ses  senti- 
metits  religieux:  car  déjà  il  avait  fait  des  dc'marches  pour* 
engager  les  rois  de  PVancc  et  d'Aragon  à  le  seconder  dans  une 
entreprise  qui  devait  sauver  la  capitale  de  Tempire  d'Orient, 
menacée  par  les  infidèles.  Le  due  s'obligea,  en  présence  de 
toute  sa  cour,  à  conduire  lui-même  son  armée  en  Grèce,  où 
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Charles  voulail  raccompagner.  Mais^  soit  que  le  temps  et  de 
tristes  souveoirs  eussent  refroidi  l'enthousiasme  qui  jadis  avait 
eotrainé  en  Asie  des  populations  entières^  suit  que  les  dissen- 
sions qui  séparaient  les  prinoes  européens  s'opposassent  à  la 
formation  d'une  ligue  d'ailleurs  pleinement  justifiée  par  une 
politique  prévoyante  et  un  puissant  intérêt  de  conservation, 
ce  vaste  dessein  avorta,  sans  avoir  rieu  produit  que  les  fêtes 
pompeuses  qui  accompagnèrent  le  l^ceu  du  fakan  (14^).  Peu 
après,  le  comte  de  Charolais  lîit,  par  l'expresse  volonté  de  son 
père,  fiancé  à  Isabelle  de  Bourbon.  Le  prince  penchait  vers  une 
autre  alliance,  et  songeait  à  épouser  la  lille  du  duc  d  York,  qui 
en  ce  moment  disputait  à  Henri  VI  la  couronne  d'Angleterre. 
Mak  il  fallut  céder  à  la  toute-puissante  volonté  du  vieux  souve- 
rain, qui,  comme  il  le  disait  luiomêroe,  et  malgré  la  guerre 
acharuce  qu  il  avait  faite  à  la  France  pour  venger  son  père  '. 
n'avaU  pas  le  cœur  angUûê,  «  Si  Je  savais,  lui  dit-il,  que  tu 
fisses  ce  mariage,  je  te  boutera»  hors  de  mes  pays,  et  tu  ne 
jouirais  Jamab  des  seigneuries  que  je  possède.  Bien  plus,  si  je 
croyais  que  mon  fils  bâtard,  ici  présent,  ou  tout  autre,  te  le 
conseillât,  je  le  ferais  mettre  dans  un  sac  et  jeter  à  la  rivière.  » 
A  cette  même  époque,  éclataient  dans  une  autre  cour  des 
dissentiments  encore  plus  graves,  et  dont  les  conséquences 
devaient  atteindre  celle  de  Bourgogne.  Le  dauphin,  irrité 
depuis  longtemps  contre  les  conseillers  de  son  père,  comme 
Charles letait  déjà  contre  les  favoris  du  sien,  nourrissait,  dans 
son  apanage  du  Danphiné,  d'où  il  ne  sortait  plus,  une  haine 
implacable,  mais  encore  impuissante.  IS  ayant  pas  réussi  dans 

'  AMsainé  en  août  1419,  *ur  le  pool  de  noulerMu. 
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une  tentative  de  rébellioD  ouverte,  connue  9om  le  nom  de 
Prwfwne,  il  s^enfuit  de  Franee,  et  vint  chercher  un  asile 

aiipits  du  duc  de  Hourgognc.  Philipj>e  l'accueillit  avec  une 
uoble  bienveillance,  et  lit,  pour  le  re'concilier  avec  sou  pére« 
des  efforts  que  rendirent  longtemps  inutiles,  d*une  part,  les 
prétentions  outrées  et  surtout  les  vues  secrètes  du  prince 
fugilif.  de  I  autre,  les  soupçons  trop  fondes  qui  aspirait  à 
Charles  VU  la  couuaisi>ance  du  caractère  de  son  Gk.  Peu- 
dant  ces  longues  négociations,  les  deui  jeunes  princes  se 
virent  souvent  au  château  de  Genappe,  qui  avait  été  assigné 
pour  demeure  au  dauphin,  et  il  s'établit  entre  eux  une  liaison 
sincère  dun  côté,  simulée  de  lautre.  et  doù  naquit  plus 
tard  une  haine  inextinguible.  Le  vieux  roi  semblait  Tavoir 
prévu  :  «  Philippe,  disait-il,  nourrit  le  renard  qui  mangera  ses 
poules,  n  En  elfet,  eelui  qui  par  la  suite  s'appela  Louis  XI 
ourdissait  dès  lors  les  trames  qui  devaient  un  jour  assurer  la 
perte  du  fils  de  son  protecteur.  11  travaillait  assidûment  à 
gagner  faffection  des  hommes  les  plus  influents  de  fai  cour  de 
Bourgogne,  et  surtout  des  seigneurs  deCroy,  ennemis  déclares 
du  comte.  L'audace  avec  laquelle  ils  abusaieut  de  leur  asccudani 
sur  son  pére,  leur  arrogance  et  leur  insatiable  avidité  indi- 
gnaient la  noblesse  et  le  peuple;  aussi  la  cour  se  divisa-t-elle 
en  deux  partis,  lorsque  la  colère  péniblement  contenue  de 
Cliaroiais  éclata  contre  ces  insolents  iavoris,  au  sujet  de  la 
nomination  d  un  chambellan  que  Philippe  voulait  imposer  a  son 
héritier.  Spectateur  tranquille,  quoique  intéressé,  le  dauphin 
jouissait  de  ces  discordes,  et  travaillait  à  les  entretenir.  Enfin, 
après  une  apparente  récuuciliatiuii  avec  le  roi,  cet  hôte  dan- 
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gereux  quitta  la  Bourgogne,  laissant  au  temps  a  développer 

les  germes  empoisonnés  qu'il  avait  pris  soin  d'y  re'pandre. 
Charles  était  devenu  pére  dune  liile,  qui  reçut  le  nom  de 
Marie;  toutefois,  cet  évéDement  servit  peu  à  le  rapprocher 
du  vieux  due,  ainsi  qu  on  pouvait  Tespërer,  et  le  cours  des 
choses,  mais  surtout  liiniiiicLiule  coiuiimellc  de  son  caractère, 
permirent  rarement  au  comte  de  goûter  les  joies  de  la  pater- 
nité. Linimitié  quil  portait  aux  de  Croy  alla  jusqn^i  lui  fiiire 
solliciter  contre  son  père,  auprès  du  roi  de  France,  un  appui 
que  lui  refusa  ce  monarque  sage  et  loyal,  qui  connaissait  le 
malheur  davoir  un  fUs  rebelle.  Mais,  en  1461,  Charles  VII 
mourut,  et  le  dauphin  lui  succéda  sous  le  nom  de  Louis  XL 
Les  princes  de  la  maison  de  Bourgogne  allèrent,  avec  une  suite 
brillante  et  nombreuse,  saluer  son  avènemeiif,  et  Charles  passa 
quelque  temps  à  Tours,  auprès  du  nouveau  monarque,  ^iëan- 
moins,  ayant  eu  quelques  indices  de  sa  conduite  tortueuse  en 
diverses  circonstances,  surtout  à  Fégard  de  la  maison  de 
Lancastre  (dont  lui-même  avait  embrasse'  les  intérêts,  parce 
qu'il  en  descendait  par  mère),  et  informé  des  intellif^enees 
que  Louis  entretenait  avec  les  Liégeois,  déjà  trop  disposés  à  la 
mutinerie,  il  changea  de  sentiments  à  l*<^rd  de  son  ancien 
hôte,  et  partit  mécontent.  Cette  irrifaiion  devint  cii  lui  une 
animosité  décidée,  après  la  découverte  duo  projet  dont  il 
n'hésita  pas  à  dàigner  l'auteur. 

On  arrêta  dans  Gorcum,  où  Gharies  se  trouvait  alors,  un 
homme  qui  semblait  .s  attacher  à  tous  ses  pas  avec  des  intentions 
malvcillauteset  qui  fut  reconnu  pour  être  le  bâtard  de  Kubempré, 
au  service  de  France.  Le  bruit  se  répandit  bientôt  que  cet 
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émissaire  était  chargé  d*6iilever  lliéritier  de  Boui^gogne,  et  de 
le  livrer  mort  ou  vif  à  Louis  XI.  Cette  assertion^  bien  que 
liasardée,  trouva  généralement  créance,  inciiie  parmi  les 
Français.  Les  grands  méprisaient  leur  nouveau  maître  à  cause 
de  ses  habitudes  vulgaires;  et  voyant  snbnster  les  anciennes 
taxes,  le  pcu})le  ne  l'aimait  pas.  Le  temps  n'était  point 
encore  venu  où,  par  de  sages  réformes,  un  nouveau  sys- 
tème d'administration,  et  surtout  par  la  substitution  de 
Tunité  monarchique  i  fanarehie  féodale,  Louis  XI  devait, 
malgré  Fabjection  et  la  cruauté  de  son  caractère,  mériter  une 
reconnaissance  qu  il  n  a  mcDie  guère  obtenue  que  de  la  postcnié. 
Ses  efforts  pour  se  disculper  du  guet-apens  qu'on  lui  imputait 
restèrent  inutiles  :  depub  longtemps  Philippe  Tavait  pénétré, 
et  Charles  en  était  venu  à  le  haïr  de  toute  la  force  de  son  âme 
passionnée.  L un  et  l'autre  d'ailleurs  accusaient  le  roi  davoir 
manqué  i  sa  parde,  au  siyetde  domaines  en  litige.  Du  reste, 
les  conjoDCttires  semblaient  favorables  aux  vœux  de  la  haine 
comme  aux  intérêts  de  la  politique.  Louis,  par  ses  discours  et 
ses  actions^  saliénait  de  plu»  m  plus  les  grands  du  royaume, 
sans  s'attacher  le  peuple.  «  Tout,  dit  un  chroniqueur,  éuit 
déjà  en  mouvement  et  en  agitation  autour  de  lui.  Il  s'entre- 
mettait dans  les  embarras  des  princes  ses  voisins.  Partout  où 
il  y  avait  quelque  discorde  ou  sédition,  on  était  sûr  qu  il  s  en 
mêlerait  et  qu'il  les  aggraverait.  »  Sa  violence  et  sa  perfidie 
s'étaient  surtout  montrées  dans  une  cireonstance  récente. 

Le  duc  et  la  duchesse  de  Savoie^  dépossédés  par  un 
de  leurs  Gis,  avaient  imploré  la  protection  du  roi  de  France, 
qui  se  trouvait  alors  à  Bayonne.  et  qui  ne  laissa  pas  échapper 
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roocasioli  de  slnterposer  dans  cette  querelle  de  ftmille. 
Le  père  offensé  ne  trouva  en  France  (|u*ttne  protection  dott-> 

teuse.  et  alla  chercher  une  retraite  en  Bour(}0{Tne;  taudis 
que  le  fils  rebelle,  attiré  dans  un  picge,  fut  arrête,  malgré  la 
parole  royale  et  le  sauf-conduit  dont  il  était  porteur,  puis 
emprisonné  au  château  de  Loches.  Nous  ne  pouvons  nous 
empêcher  de  signaler  l'analogie  (ra]ii>ante  de  cette  double 
manœuvre  avec  celle  qui .  environ  quatre  siècles  après,  conduisit 
Charles  IV  et  la  reine  d'Ëspagne  aux  conférences  tenues  dans 
cette  même  Tille  de  Bayonne,  où  ils  venaient  plaider  la  même 
cause,  celle  de  la  nature  et  de  1  autorité  souveraine,  outragées 
à  la  fois  par  un  fils  qui,  lui  aussi,  alla  expier  dans  la  ca[)tivité 
son  imprévoyance  plutôt  que  son  usurpation.  De  pareils  actes 
avaient  ouvert  les  yeux  aux  moins  méfiants,  et  forage  com- 
mençait à  gronder  sourdement  de  toutes  parts.  Dans  sa  propre 
famille,  Louis  rencontrait  de  redoutables  adversaires.  Son 
jeune  frère,  Charles  de  Berry,  blessé  d'une  trop  longue  dépen- 
dance, 8*était  retiré  auprès  du  duc  de  Bretagne,  qu  animait 
contre  \v  rm  une  haine  e'gale  à  celle  de  Charolars:  le  duc  de 
Bouritou  et  plusieurs  autres,  considérables  par  le  rang  et  la 
puissance,  avaient  aussi  des  griefs  à  ùiire  valoir.  Servi  par  des 
agents  habiles ,  le  Bourguignon  réunit  toutes  ces  haines  et  en 
forma  un  faisceau  qu  ou  iioniina  la  Ligue  du  bien  public;  car 
ce  n'est  pas  seulement  de  nos  jours  qu  on  a  dc'coré  de  ce  titre 
l'association  des  intérêts  et  des  ressentiments  personnels.  Les 
états  de  Flandre  et  d'Artois  accordèrent  des  subsides  pour  cette 
guerre  :  les  troupes  furent  assemblées,  et.  le  15  mai  l  iG^).  le 
conue  prit  congé  de  son  père.  »  Va,  lui  dit  le  vieillard,  qui  eu 
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ee  moment  sembla  recouvrer  toute  son  aneienne  vigueur, 
soutiens  bien  ton  honneur,  et  s*il  te  faut  cent  mille  hommes  de 

plus  pour  le  tirer  de  peine,  je  veux  moi-ménic  te  les  conduire.  » 
Charles  d  était  toutefois  que  le  ehef  nominal  de  1  entreprise, 
dirigée  en  réalité  |»ar  rexpërienoe  du  comte  de  Sainl^Pol,  qui 
Jusqu*alors  avait  su  maintenir  habilement  la  balance  entre  ses 
deux  puissants  voisins,  mais  qui,  dans  une  guerre  dont  le  but 
principal  était  la  sécurité  des  grands  vassaux,  n  avait  plus  hésité 
à  se  déclarer  contre  le  roi. 

Le  mois  suivant.  Tannée  bourguignonne  entra  sur  le  terri- 
toire de  France,  s'empara  de  plusieurs  places  de  la  frontière, 
passa  la  Somme  et  se  dirigea  sur  Paris,  sans  avoir  éprouvé  de 
r&istance  sérieuse.  C'était  devant  cette  capitale  que  devaient 
la  rejoindre  les  forces  des  autres  princes  confédérés,  parmi 
lesquels  se  trouvaieiii  le  comte  d  Armagnac,  le  duc  de  Nemours, 
et  ce  fameux  Duoois,  dont  la  valeur  avait  jadis  si  bien  servi 
Charles  VU  contre  les  Anglais,  mais  qui,  comme  bien  dautres, 
avait  retiré  au  fils  Taffection  quil  portait  au  père.  La  plufiart 
des  chefs  bourguignons  claient  d'avis  qu'il  fallait  différer  l'atta- 
que jusqu  a  l'arrivée  des  renforts  promis;  et  Louis,  de  son  côté, 
fidèle  à  ses  habitudes  de  circonspection,  vouhût,  sll  était 
possible,  éviter  une  bataille  et  entrer  dans  Paris,  attendant 
sans  doute  du  temps  et  de  ses  intrigues  la  désunion  de  la  ligue. 
Mais  par  une  imprudence  du  sire  de  Brezé,  qui  conduisait 
son  avant-garde,  l'action  s  engagea  près  de  Alontlhéry  (16  juil- 
let 1465).  Cette  journée  fut  marquée  par  de  singuliers  incidents. 
L'aile  droite  des  Bour{;uip,nons,  commandée  en  personne  par 
le  comte  de  Charolais,  culon^  celle  qui  lui  était  opposée,  tandis 
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que  te  roi é  la  téCe  des  gentibhoniiiMSs  du  IHupliinë  et  de  la 
Savoie,  obtenait  le  même  avantage  sur  la  gauche  des  eiiiieniis. 
Cette  similitude  de  p<tôitioa  mit  dans  tout  son  jour  la  différence 
du  caractère  de  ces  deux  grands  rivaux.  Pendant  que  Louis 
s*attachait  i  rallier  ses  gens  en  d<^rdre,  Charles,  accompagné 
dune  centaine  de  cavaliers,  ne  songeait  quu  poursuivre  les 
vaincus.  Averti  trop  tard  de  ce  qui  se  (tassait  sur  im  autre  point, 
et  voyant  que  la  retraite  allait  lui  être  coupée,  il  s'ébnça  presque 
.  seul  au  milieu  d'un  gros  d'ennemis,  on  il  fut  atteint  d*un  coup 

^  d'ëpieu^  et  tandis  que  ses  hommes  darmes  setlurçaient  de  le 

i  dqpger,  la  pointe  d'une  épée,  le  frappant  au  défaut  de  la  cui- 

rasse, lui  fit  une  blessure  dont  il  garda  toujours  la  cicatrice, 
n  lui  fallut,  à  son  vif  regret,  s'arrêter  et  suspendre  fattaque, 
pour  re'unir  ses  forces  éparses.  La  oiênic  confusion  régnait 
parmi  les  Français  qui  n'étaient  pas  sous  les  ordres  immédiats 
de  leur  monarque  ;  et,  au  dire  des  historiens,  en  cette  occasion 
une  poignée  de  soldats  bien  dirigés  eût  suffi  pour  achever  la 
déroule  de  l'une  ou  de  l  autre  armée.  Toutefois  les  Bourguignons 
campèrent  sur  le  champ  de  bataille,  persuadés  que  les  troupes 
royales  y  passeraient  ^lement  la  nuit,  et  se  préparant  à  un 
nouveau  combat;  mais  au  point  du  jour  on  apprit  que  Loub  XI 
s  était  retiré  à  Corbtil.  Cette  retraite  nocturne,  qui  avait  toutes 
les  apparences  d  une  fuite,  fut  plus  fatale  qu'un  revers  complet 
au  jeune  comte,  qui  s'attribua  tout  l'honneur  de  cette  vicloire 
équivoque,  et  dont,  à  partir  de  cet  instant,  la  présomption  ne 
connut  plus  de  bornes  ;  sentiment  qui,  suivant  la  remarque  de 
Commines,  le  rendit,  entre  tous  les  princes,  le  plus  incapable 
d'écouter  un  conseil  et  d'obéir  à  rien  qu'à  sa  volonté. 
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Cependant,  eo  dépit  de  son  ardeur,  il  lui  était  impossible  de 
pousser  plus  loin  la\aala^e  quil  venait  doblenir.  La  journée 
précédeiiie  s  ctail  passée  en  chocs  partiels,  mais  sanglants,  dans 
lesquels  avaient  péri,  outre  les  hommes  darmes,  beaucoup  de 
ehevalters,  tant  Bour^^uiguons  que  Français.  U  fut  donc  r&olu 
d  atleiidre  du  renfort  pour  continuer  les  opc'rations.  Ce  secours 
si  désiré  arriva  colin  :  les  ducs  de  Bretagne  et  de  Ûerry  paru- 
rent avec  six  mille  dievaux  et  grand  nombre  darchers.  Leur 
jonction  avec  les  troupes  de  Charles  rendit  farmée  de  la  ligue 
si  forte,  que  déjà  la  balaiite  penchait  évidemment  de  ce  côté. 
Cependant  le  comte,  remarquant  dans  le  jeune  duc  de  ikrry 
de  rhésitation  et  même  de  la  crainte,  voulut  s'assurer  un  nouvel 
et  pins  solide  appui,  en  resserrant  son  alliance  avec  Édouard, 
et  fil,  a  cet  effet,  partir  un  de  ses  affidés  pour  l'Angleterre. 
Louis  XI,  malgré  son  courage  patient  et  sa  merveilleuse  acti- 
vité, semblait  ne  pouvoir  résister  longtemps  à  tant  d'ennemis. 
Aussi  travailla-t-il,  non  sans  succès,  à  gagner  raflTection  des 
Parisiens,  en  prenant  des  conseillers  dans  leur  bourgeoisie,  et 
en  supprimant  quelques  taxes  municipales  particulièrement 
odieuses  au  peuple,  ce  qui  au  reste  n'engageait  nullement  l'ave- 
nir. Mais  la  noblesse,  à  la  fois  défiante  et  dégoûtée,  ne  répondait 
à  son  appel  quavec  répugnance;  et  ces  retards,  en  présence 
des  forces  croissantes  de  la  confédération,  rendaient  de  jour 
en  jour  la  situation  plus  critique.  Bientôt  de  nouvelles  droon- 
stances  vinrent  l'aggraver  encore. 

Le  duc  de  Calabre,  l'un  des  princes  confédérés,  s  avau<^aità  la 
léie  des  Lorrains,  en  bon  ordre  et  parfaitement  équipés,  il  y 
avait  joint  un  corps  d'Italiens  qui ,  nourris  au  milieu  des 
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guerm  oontinucUes  de  kur  pays,  étaieot  rqjfardés  comme  la 
meilleiire  cavalerie  de  la  chrétienté,  et  des  Suisses  qui,  de 
leur  côte,  avaicut,  surtout  depuis  la  baUiille  de  Sauu- Jacques, 
acquis  le  renom  diaianterie  sans  ^ale.  £n  outre,  le  comte 
palatin  lui  avait  fourni  quatre  cents  CFanequîniers  allemands,  et 
le  maréchal  de  Bourgogne  amena  grand  nombre  de  nobles  et 
de  chevaliers.  Par  la  réunion  de  ces  auxiliaires  aux  liour^rui- 
gnoDS  et  aux  troupes  du  duc  de  Bretagne,  Tannée  de  la  confé- 
dération se  trouvait  forte  dVmviron  cinquante  mille  hommes, 
nombre  extrêmement  considérable  pour  cette  époque.  Louis 
semblait  perdu  :  et  il  1  était  eu  eO'el,  s  il  y  avait  eu  moins  d  tiaki- 
leté  en  lui  et  plus  d'accord  entre  ses  adversaires.  11  évita  soigneu- 
sement la  bataille  qui  lui  était  pràentée,  et  dont  la  perte  eût 
entraîné  sa  ruine,  entama  des  négociations  qui  traînèrent  en 
longueur,  et  pendant  lesquelles  il  parvint  à  dclaciicr  de  la  ïiQue 
plusieurs  des  chefs  qui  la  dirigeaient,  gagna  par  son  or  et  ses 
promesses  les  alentours  de  ses  ennemis  les  plus  opiniâtres, 
souscrivit  à  des  conditions  imposées  par  la  nécessité  présente, 
mais  dont  il  se  réservait  l'interprétaliou  dans  des  tem|)s  plus 
favorables,  et  réussit  enfin  à  dissoudre  cette  formidable  coali- 
tion. Les  princes  oonfédMi  reprirent  la  route  de  leurs  États, 
et  le  comte  deCfaarolais  se  rendit  dans  le  pays  de  Liège,  dont 
les  habitants,  excites  par  les  agenb  de  Louis  Ai,  s  étaient  sou- 
levés contre  le  vieux  duc.  Après  quelques  démonstrations  de 
partetd'autre,  ceux-cisesoumirent^  nuisrannéesuivante(l466)« 
la  sédition,  toujours  alimentée  par  les  émissaires  du  roi,  se  ral- 
luma plus  violente.  Dînant,  ville  riche  et  industrieuse,  se  signala 
surtout  par  des  excès  de  rage  insensée,  dont  les  Bourguignons 
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vainqueurs  se  vengèrent  par  le  sac  et  llncendie.  Us  marchèrent 
ensuite  contre  Liège,  qui,  travaillée  par  des  dissensions  intes- 
tines, fui  réduite  à  se  soumettre  ei  livra  des  otages,  ajournant 
ainsi  la  catastrophe  qui  devait  latteiudre  à  son  tour. 

Bientôt  d  autres  soins  vinrent  occuper  le  comte  de  Charolais. 
Le  vieux  duc  fut  frappé  d'apoplexie^  et,  le  15  juin  4467,  il 
iiiuiii'ui  à  Bruges,  entre  les  bras  de  son  fils,  dont  il  fut  amcrc- 
meol  et  sincèrement  regrette,  l>ien  que  cette  mort  ouvrit  au 
jeune  héritier  une  vaste  carrière  d'ambition  et  de  vengeance. 
Philippe  laissait  à  son  successeur  une  riche  épargne,  dliabOes 
ministres,  une  nouibreuse  et  vaillante  noblesse:  mais  il  n'avait 
pu  lui  léguer  son  expérience,  sa  circonspection,  et  la  sagesse 
de  ses  vues  politiques.  Après  lui  avoir  fait  de  pompeuses  funé- 
railles, le  nouveau  souverain  se  rendit  à  Gand,  ville  dont  les 
habitants  étaient  en  ge'ne'ral  bien  disposes  pour  lia.  et  où  il 
avait  cherche  a  se  faire  des  partisans,  lors  de  ses  querelles  av^ 
son  père.  Les  Gantois,  de  leur  côté,  espéraient  de  cet^avéoe- 
mentle  rétablissement,  au  moins  partiel,  des  anciennes  franchises 
qui  leur  avaient  été  ravies  après  la  journée  de  Gavre.  Les 
magistrats  nommes  par  le  duc,  et  les  principaux  notables,  riches 
bourgeois  qui  n'attachaient  pas  le  même  prix  aux  vieilles  liber- 
14»,  connaissaient  mal  à  cet  q^rd  le  sentiment  populaire,  et  ils 
firent  partager  leur  erreur  à  Charles;  «»  car.  dit  un  historien, 
comme  eux  étaient  contents,  ils  ne  siniaginaient  nullement 
à  quel  point  la  plupart  étaient  mal  satis&dts.  »  11  ne  tarda  pas 
à  être  détrompé.  Peu  de  temps  après  son  entrée  dans  cette 
ville,  il  s'éleva  une  émeute,  dirigée  tl  abord  contre  les  collec- 
teurs de  la  taxe  appelée  cuâlieUe,  mais  qui  devint  bientôt  une 
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révolte  générale.  Quoique  sa  suite  fut  peu  nombreuse,  et  qu'il 
se  ytt  entouré  de  tout  uu  peuple  eu  armes,  rangé  sous  les  ban- 
nières des  différents  métiers,  le  duc  ne  put  d'abord  maîtriser 
son  orgueil  et  sa  fatale  opiniâtreté.  Emporte  par  sa  violence 
instinctive,  il  frappa  un  artisan  du  bâton  qu  il  tenait  à  la  main  : 
imprudence  qui  allait  lui  coûter  la  vie,  si  Tun  de  ses  chevaliers, 
le  sire  de  Gmlhuyse,  n  eût  par  de  douces  paroles  et  des  pro- 
messes vagues  caiiitc  celte  multitude  irritée.  Ce'dant  maigre  lui 
aux  avis  de  ce  sage  médiateur,  et  surtout  à  la  nécessité,  Charles 
souscrivit  aux  conditions  qui  lui  étaient  imposées,  et  qui 
avaient  pour  objet  le  rétablissement  presque  complet  des 
anciens  privilèges;  traité  qu'il  n'accepta  qu  avec  une  répugnance 
honorable  pour  son  caractère,  car  il  n'hésitait  à  donner  sa 
parole  que  parce  qu^il  était  décidé  i  la  tenir;  scrupule  dont  eût 
souri  son  ennemi  mortel,  ce  roi  dont  la  devise  était  :  «  Qui  ne 
sait  pas  dissimuler,  ne  sait  pas  régner.  »  Au  prix  de  ces  conces- 
sions arrachées  par  la  force,  le  prince  obtint  la  (acuité  de  quitter 
cette  ville  dangereuse,  avec  sa  fille  et  ses  serviteurs.  A  peine 
avait-il  échappé  à  ce  péril,  que  des  troubles  éclatèrent  dans  le 
Brabant.  Charles  nainiail  pas  Bruxelles,  parce  quil  y  avait 
beaucoup  souffert,  et  peut-être  aussi  parce  que  son  père  s  y 
était  fait  chérir.  Des  mécontents,  auxquek  se  joignirent  les 
agents  secrets  de  Louis  XI,  formèrent  une  espèce  de  ligue, 
dans  laquelle  entrèrent  Anvers  et  Maiincs.  A  ces  noim  lies,  le 
duc  maudît  les  Gantois,  qui  avaient  donné  l'exemple  d'une 
révolte  heureuse.  Mais  son  ressentiment  ne  Tempécha  pas  de 
confirmer  librement  les  actes  qu'ils  lui  avaient  extorqués  tandis 
qu  il  élail  eu  leur  pouvoir.  Secondé  par  les  états  et  par  ia 
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noblesse,  i!  parvint  assez  aisément  à  rétablir  la  traoquiUiié 
parmi  les  Brabançons,  dont  les  soulèvements  n*avaient  en 

genr'ral  ni  la  {;ravitc  ni  la  durée  que  donnait  à  ces  a{;itafions 
politiques  I  hurnciir  altière  et  intrailabic  de  la  population  des 
deux  Flandres.  Gbarles,  dans  cette  occasion,  montra  non- 
seulement  du  respect  pour  b  justice,  mais  une  sorte  de  dé- 
mence. Les  chefs  de  la  mutinerie,  rc'çulicrcment  juges,  ne 
subirent  pour  la  plupart  que  l'ameade  ou  le  banoissement,  et 
Tun  d'eux,  condamné  à  mort,  reçut  sa  grâce,  au  moment  de 
rexécution.  de  la  bouche  même  du  prince;  car  le  fils  de  Philippe 
n  ét^iit  nai  Lirclh  iDent  cruel  qu  alors  qu  un  revers  avait  cxasj>crc 
son  orgueil,  et  à  1  audace  farouche  du  lion  U  en  joignait  parfois 
la  magnanimité.  Mais  quand,  dans  cette  même  année  (H67), 
les  Liégeois,  se  révoltant  de  nouveau,  assiégèrent  dans  Hny 
leur  évèque  Louis  de  Bourbon,  qui  ne  leur  échappa  (ju  avee 
peine,  et  rompirent  tout  lien  d obéissance,  il  en  ressentit  une 
colère  d'autant  plus  furieuse,  qull  savait  quelle  était  la  main 
qui  les  faisait  agir.  «  Je  veux,  disait-il  au  connétable  de 
Saiiii"Pol,  envoyé  par  Louis  sous  prétexte  d'appaiser  la  que- 
relle suscitée  et  fomentée  par  ce  monarque  ;  je  veux  savoir  une 
fois  si  je  suis  maître  on  valet...  Il  n'y  a  ni  roi,  ni  Soudan,  ni 
empereur,  ni  personne  pour  qui  je  veuille  tarder  d*un  jour; 
et  si  le  roi  les  veut  défendre,  j  en  ai  peu  de  souci.  Je  serai  dans 
mon  droit,  qu  il  vienne!  »  Louis  n  était  pas  homme  à  répondre 
à  cette  provocation  directe  :  malgré  l'avantage  que  ces  troubles 
semblaient  lui  donner  sur  son  rival,  U  se  défiaU  de  la  fortune 
comme  de  tout  le  monde;  d  ailleurs  cette  occasion  favorahic  ne 
tarda  pas  à  lui  échapper.  La  victoire  remportée  à  Brusthem  par 
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les  BouiigiiigiiODs,  renforcés  d'un  corps  dVciierssiiglab,  oavrit 

au  duc  les  portes  de  la  ville  rebelle,  dont  il  fit  mser  tes  rem- 
parts, quil  dépouilla  de  presque  tous  ses  privilégies,  et  quil 
punit  pins  rigoureusement  encore  en  loi  enlevant  la  colonne 
de  bronze  connne  sous  le  nom  de  Perrm,  monument  dans 
lequel  les  Licf^eois  voyaient  un  palladium  aussi  bien  qu'un 
symbole  populaire,  et  qui  fut  transporté  à  Bruges.  Dette  aDairc 
terminée,  il  s'occupa  des  moyens  d'établir  un  ordre  sévère 
dans  les  finances  de  l'État  et  l'admînbtration  de  ses  propres 
domaines:  mais  cette  i  if^ide  économie  n'amenant  point  la  dimi- 
nution des  impôts,  le  peuple  lui  en  sut  peu  de  gré,  taudis  que 
la  noblesse  faii  reprochait  en  secret  des  épargnes  qu'elle  trouvait 
indignes  d'un  souverain;  d'aiUeurs  eOe  ne  pouvait  s'accou- 
tumer à  ses  emportenieiits.  qui  allaieijl  jusqu  à  maltrailer  de 
paroles  h  et  quelquefois  de  faits  »  les  plus  nobles  personnages. 
Le  2  juillet  1468,  il  épousa  en  secondes  noces  Marguerite 
dTork,  union  quil  désirait  depuis  longtemps,  et  qui,  dans 
lëventualité  d'une  nouvelle  rupture  avec  la  France,  lui  promit 
un  puissant  allie.  Tout  à  coup  un  incident  imprévu  s  éleva  du 
milieu  des  n^ciations  artifidenses  et  inefficaces  qui  se  pro- 
longeaient entre  les  deux  États.  Louis  avait  pris  la  résolution 
d'aller  traiter  en  personne  avec  son  puissant  et  hautain  vassal  ; 
soit  qu'il  comptât  peu  sur  le  zèle  ou  I  habileté  de  ses  agents,  soit 
quil  jugeât  fort  sensément  que  nul  ne  pouvaitanssi  bien  que  lui- 
même  réussir  à  tromper  un  ennemi  et  n'y  avait  autant  d'intérêt. 
Il  demanda  an  duc  un  sauf-conduit  qu'il  obtint  aussitôt^  et, 
accompagné  dune  suite  trés-peu  nombreuse,  se  rendit  à 
Pérou  ne,  où  des  conférences  s'ouvrirent  au  mois  d'octobre  de 
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la  même  année.  A  peine  ëtaîenl-elles  eommeneéea,  qu'une  nou- 
velle désastreuse  vint  ehanger  brusquement  b  faee  des  ehoses. 

Les  Liégeois,  re'voltés  de  nouveau,  s  étaient  emparés  de  Ton- 
gres,  où  se  trouvait  alors  leur  évéque  avec  le  sire  d'Uimber^ 
court,  et  les  avaient  tous  deux  emmenés  prisonniers  dans  leur 
ville.  La  fureur  de  Charles  fut  d^autant  plus  violente,  quil  ne 
douta  pas  (et  le  passe  justifiait  cette  opinioiij  que  les  intrigues 
du  roi  n'eussent  encore  provoqué  ce  soulèvement.  Dans  la 
première  chaleur  de  son  ressentiment,  il  pouvait  se  porter  aux 
extrémités  les  plus  terribles  :  la  liberté,  la  vie  même  de  Louis 
netait  plus  en  sùrelé.  Hifyourcusemenl  gardé  dans  le  château 
de  Péronne,  ce  monarque,  qui,  dans  le  long  cours  d  une  vie 
tissue  d'artifices  et  de  cruautés,  ne  se  reprocha  jamais  sincère- 
ment que  des  fautes  politiques,  maudissait  Timprudence  qui 
^  Tavait  jeté  entre  les  mains  il  lui  adversaire  plus  irréconciliable 
que  jamais,  et  qui,  par  un  mot,  pouvait  disposer  de  sou  sort.  Ce 
mot  allait  être  dit  :  des  conseillers  du  duc,  ennemis  personnels 
de  Louis  XI,  avaient  fait  un  moment  prévaloir  leur  avis,  qui 
était  de  retenir  le  roi  en  prison,  et  d  appeler  son  frère  au  gou- 
vernemeni  du  royaume.  Mais  Charles  écouta  celle  fois  le  langage 
d'autres  serviteurs  plus  sages,  ou  plus  loyaux,  ou  gagnés  par 
Tor  et  les  promesses  du  royal  captif  (car  toujours  et  partout  la 
eorrupuon  se  rctiouvc  au  fond  de  cette  histoire);  peut-être 
aussi  recula-t-il  devant  I  éclatante  violation  de  sa  parole.  Quoi 
qu'il  en  soit,  Theureux  Louis  en  fut  quitte  pour  signer  de  dures 
conditions,  quil  accepta  d  autant  plus  volontiers  quil  se  réser- 
vait menialement  de  les  accomplir  dans  le  sens  des  circonstances 
futures,  et  pour  aller  assister  à  l'exlerminalion  du  peuple  qu'il 
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avait  soulevé  eontre  son  souverain  :  rafinement  d^opprobre  qui 

pour  tout  autre  eût  été  plus  cruel  que  la  mort,  et  qu  il  accueillit 
avec  eiupresscmeat,  comme  moyeu  de  justilicatioa  cl  preuve 
de  boD  vouloir  envers  «m  nabk  coumn  de  Bwryagne,  Les 
principaux  faits  de  cette  expédition  sont  trop  connus  pour  qu1l 
soit  besoin  de  les  rappeler  1(1  :  I  admirable  et  inutile  héroïsme 
(les  six  cents  guerriers  de  Fraochimont,  la  dévastation  d'une 
cîtë  florissante,  le  massacre  d*tine  grande  partie  de  ses  habitants, 
tontes  ces  atrocités  qui  si(rna]érent  sans  l*as8ouvir  Firaplacable 
vengeance  du  Bourguignon,  ont  été  souvent  répétées  par 
1  histoire  et  célébrées  par  la  poésie.  L'œuvre  accomplie,  Louis  XI 
obtint  la  permission  de  se  retirer,  et  s'en  alla  dans  son  royaume 
travailler,  avec  la  persévérance  de  Taraignée,  à  renouer  les  fils 
endommagés  de  sa  trame  laborieuse,  l'eu  de  temps  après,  un 
événement  de  peu  d'importance  en  lui-même,  mais  qui  contenait 
en  germe  les  dernières  et  solennelles  destinées  d'une  des  plus 
puissantes  maisons  de  TEurope.  vint  offrir  un  séduisant  et 
dangereux  appât  a  linquicte  ambitiou  de  Charles.  Le  duc 
Sigismond,  dont  l'autorité  s  étendait  sur  le  Tyrol,  une  partie 
de  la  Souabe  et  les  bords  du  Rhin,  s'était  vu,  à  la  suite  d'une 
guerre  roalheurense  contre  les  Suisses,  contraint  d'acheter  la 
paix  au  moyen  dune  somme  que  ses  finances  épuisées  ne  lui 
permettaient  pas  dacquitier.  11  la  demanda  au  duc  de  Bour- 
gogne, oflhmt  en  garantie  de  remboursement  une  partie  de  ses 
domaines.  Charles  s'empressa  de  souscrire  à  cet  arrangement, 
dans  lequel  il  entrevoyait  le  moyen  d  étendre  par  la  suite  sa 
domination  sur  les  rives  du  grand  fleuve,  et  par  un  traite 
conclu  en  mai  1469,  le  landgraviat  d'Alsace,  le  comté  de 
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Forette  et  «ludqaes-unes  des  contrées  adjaceates  pessèreat 
sous  Faotorité  da  duc  de  Bourgogne,  autorite'  qui  ne  devait 
être  que  temporaire,  mai^  que  celui-ci  se  promettait  bien  de 
perpétuer.  En  même  tempe,  il  eatretenait  dea  inteltigenoes 
avec  le  cardinal  Baliie,  dépoaitaire  d*une  partie  des  secrets  de 
Lottb  XI,  car  il  ne  les  livrait  jamais  tout  entiers,  et  qui,  ayant 
profite  à  cette  merveilleu&e  école,  trahissait  ce  maître  tyran- 
nique.  Biais  llntrigue  ne  tarda  pas  à  être  découverte  :  le  cardinal 
et  révéque  de  Verdun,  son  eomplîce,  furent  punis  comme 
Louis  \l  savait  punir:  mais  le  roi  ne  te'moigna  au  duc  Charles 
ni  ressentiment  ni  méfiance,  et  continua  de  semer  silencieuse- 
ment autour  de  son  ennemi  des  pièges  où  le  Téméraire  irait 
bientôt  se  précipiter  de  lui-même.  Bn  1470,  Louis  conclut  une 
alliance  avec  les  Suisses,  dont,  n étant  encore  que  dauphin,  il 
avait  appris  à  connaître  la  bravoure  dans  la  bataille  de 
Saint-Jaeques,  et  qu'un  subtil  instinct  de  malveillance  lui  laisait 
considérer  comme  devant  être  funsilijj  à  b  aulson  de  Bour- 
gogne :  preVision  que  les  évc'nements  justifièrent  plus  tôt  qn  il  ne 
l  avait  sans  doute  espéré.  En  effet,  le  sire  de  Hagenbach,  chargé 
du  gouvernement  des  domaines  engagé  par  le  duc  Sigismond, 
se  livrait  à  des  actes  de  licence  et  de  cruauté  qui  rendirent  la 
domination  bourguignonne  insupportable  au  peuple  et  à  la 
noblesse  de  ces  contrées.  De  plus,  il  s'était  empare  dun  terri- 
toire relevant  de  la  seigneurie  de  Berne,  avait  arrêté  et  pillé 
des  marchands  appartenant  à  la  fédération  helvétique,  et  les 
avait  fait  jeter  datis  une  prison  d  on  les  milices  de  Strasbourg 
les  tirèrent  à  force  ouverte.  Ces  violences  eurent  pour  résultat, 
non-seulement  d  établir  une  communauté  dintérêts  entre  les 
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ligues  suifises,  comme  on  les  appelait  alon,  ei  les  villes  libres 

<l*Allemag[ne,  mais  de  rapprocher  les  premières  de  l'Autriche, 
leur  aucieune  et  opiniâtre  ennemie.  Car  toute  in  grande  famille 
alienaude  commen^t  à  s'émouvoir  des  orgueilleux  desseins 
de  Charles,  qui  manifestait  lintentîon  d'ériger  son  duebé  en 
royaume,  et  de  s'assurer  la  lieutenance-ge'ne'rale  de  l'Empire. 
Bien  ii)!>truât  de  cet  état  des  esprits,  le  roi  crut  pouvoir  lever 
sans  péril  le  maaque  d'ailleurs  assez  transparent  dont  il  s'était 
couvert  depuis  la  prise  de  Liège.  En  janvier  1471 ,  ses  troupes 
occupèrent  Saint-Quentin.  Roye,  Montdidicr,  Amiens,  eurent 
le  même  sort.  Le  duc,  pendant  ce  temps,  avait  rcuui  uue 
armée  nombreuse,  avee  laquelle  il  entra,  de  son  côté,  sur  le 
territoire  ennemi.  Il  prit  et  brûla  Péquigni,  puis  mit  le  si^ 
devant  Amiens,  qu  il  serra  de  près.  Une  bataille  semblait  inévi- 
table ^  mais  Louis  avait  une  invincible  aversion  pour  ces  grandes 
opérations  militaires  qui  tranchent  nettement  las  questions 
douteuses,  et  qui,  à  cette  époque,  pouvaient  d*un  seul  coup 
finir  la  partie  :  et  il  n'entrait  pas  dans  ses  habitudes  déjouer 
gros  jeu.  Il  seu  revint  à  Paris,  et  les  n^odations  furent 
reprises,  c'est-ànlire  que  des  deux  parts  le  mensonge,  Tastnce 
et  la  perfidie  recommencèrent  leur  cours.  Sur  ces  entrefaites, 
le  duc  de  Guyenne,  frèredu  roi.  mouriiL  empoisounc  (mai  1472). 
Des  poursuites  furent  intentées  contre  ceux  qui  semblaient  les 
auteurs  immédiats  du  crime  ;  mais  il  suffit  de  dire  que  Louis  XI 
avait  intérêt  à  cette  mort^  et  qull  ne  s'en  cachait  guère.  Tran- 
i|uille  de  ce  côte,  il  annula  les  concessions  quil  avait  commencé 
à  taire  au  duc.  et  ia  guerre  se  ralluma,  plus  ardente  et  plus 
cruelle  que  jamais.  Charles  se  présenta  devant  Mesle  ;  le  héraut 
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chargé  de  sommer  cette  place  fut  égorge'  par  les  francs-arehers 

qui  la  gardaient.  La  ville  prise,  toas  les  hommes  de  ce  corps 
avaient  survécu  à  lallaque  eurent  le  poiug  coupé,  leur  chef 
fut  pendu,  et  les  habitants,  sans  distinction  d'âge  oi  de  sexe, 
furent  massacnbdans  leurs  maisons,  dans  les  rues,  dans  l'^^se 
même  où  plusieurs  d*entre  eux  s*étaîent  réfugies.  Le  duc  y 
c'tant  entre'  à  cheval,  ne  put  s  empêcher  de  dire  à  la  vue  des 
cadavres  qui  en  couvraient  les  dalles  :  «  J'ai  de  bons  bouchers 
dans  mon  armée!  »  Il  marcha  ensuite  contre  Beauvats*  dont  il 
comptait  s*emparer  aisément.  Mais  la  giamison  et  le  peuple, 
sachant  désormais  ce  quil  fallait  atieadre  dun  tel  ennemi,  et 
animés  du  dàûr  de  la  vengeance,  lui  opposèrent  la  plus  opi- 
niâtre résistance.  Repoussé  dans  plusieurs  assauts,  qui  coûté* 
rentia  vie  à  grand  nombre  de  Bonrgnignons.  il  s'obstina  dans 
cette  entreprise,  d  ailleurs  si  mal  conduite  qu  on  ne  put  empê- 
cher la  ville  de  recevoir  successivement  de  nombreux  renforts 
et  d'abondantes  provisions.  Les  nres  de  la  Roche-Tisson  et  de 
Pontenailles,  avec  un  fort  détachement  de  la  garnison  de  Noyon , 
le  maréchal  de  Poitou,  Gaston  du  Lion,  sénéchal  de  Toulouse, 
le  bailli  de  Senlis  et  d'autres  capitaines,  qui  s'étaient  distribué 
les  postes,  firent  échouer  sur  tous  les  points  les  efforts  des  assié- 
geants. L'Espagnol  Salazar,  renommé  par  ses  anciens  faits 
darnies  contre  les  Anglais,  exécuta  une  sortie  à  la  suite  de 
laquelle  il  entra  dans  le  parc  d'artillerie  des  Bourguignons,  y 
jeta  le  d&ordre,  et  blessa  mortellement  le  grand-maitre  qui 
commandait  cette  artiDerie.  Enfin,  le  3^  juillet,  le  duc,  à  la 
faveur  de  la  nuit,  leva  le  siège  et  prit  le  chemin  de  la  Normandie, 
dévastant  tout  sur  son  passage.  Après  avoir  ruiné  le  riche  pays 
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de  Caux,  el  8*ètre  inutUement  pixsenté  devant  les  villes  de 
Dieppe  et  de  Raueii,  €lisries.  couvert  de  honte  et  de  sang, 
reprit  la  route  de  ses  Etats,  suivi  par  les  troupes  françaises,  qui, 
sans  engager  d'action  décisive,  ne  cessaient  de  le  harceler,  de 
lui  enlever  des  convois,  et  de  miner  son  année  en  détail.  Pen- 
dant ce  temps,  ses  sujets  de  FArtms  étaient  exposés  aux  mêmes 
ravages  de  la  part  du  conoétable,  et  dautres  partis  irai^ais 
désolaient  ia  Bourgogne.  Cette  guerre  terrible  et  si  remplie  de 
vidssitndes  ne  suffisait  pas  à  Tactivilé  turbulente  et  à  llnsatiable 
ambition  de  Hiéritier  de  Philippe;  il  s'entremit  dans  la  hitte 
parricide  du  vieux  duc  Aroould  de  Gucldre  et  de  son  Gis 
Adolphe,  enleva  aux  partisans  de  ce  dernier  la  ville  de  Nimégue, 
4|ui  ne  se  rendit  qu*aprés  une  vigoureuse  défense,  s'acQugea  la 
possession  du  duché,  et  fit  jeter  le  fils  dénaturé  dans  une  âer- 
neUe  prison,  vengeant  ainsi,  au  bénéfice  de  ses  intérêts  politi- 
ques, l'outrage  fait  à  la  miyesté  paternelle.  Durant  k  reste  de 
cette  année  et  une  partie  de  la  suivante,  il  entretint  des  n^o- 
ciations  avec  Tempereur  Frédéric  III,  auquel  il  oflfrait,  pour 
larchiduc  Maximilien  son  fils,  la  main  de  Marie.  heVitière  de 
Bourgogne,  uudis  qui!  leurrait  du  même  espoir  le  duc  de 
Calabre,  dont  il  recherchait  lappui.  Mab  son  caractère  détrui- 
sait'à  chaque  instant  les  combinaisons  de  sa  politique,  et  dans 
ses  entrevues  avec  l'empereur,  il  e'ieva  des  prétentions  si  exor- 
bitantes au  sujet  de  plusieurs  fiefs  impériaux  dont  il  voulait 
accroître  ses  possessions,  que  Frédéric,  tout  nonchalant  et  tout 
borné  qull  était,  ne  put  longtemps  se  méprendre  sur  les  véri- 
tables desseins  de  ce  prince.  Dailleurs  ses  conseillers,  qui  haïs- 
saient les  Bourguignons,  travaillaient  à  nourrir  sa  méûance.  cl 


Digitized  by  Google 


184 


LES  BELGES  ILLUSTRES. 


Louis  XI,  de  sod  cdté,  ae  néfj&^gaâi  rien  de  ce  qui  pouvait 
aigrir  le  vieux  monarque  contre  «on  ambitieux  voiain.  La  con- 
séquence de  ces  faits  divers  fut  1  alliance  formtie  (1  i74)  entre 
rAulriche  et  U  confedérutiun  suisse.  Ainsi  Hmprudence  hau- 
taine du  duc  avait  re'uni  dans  un  intérêt  commun  deux  nations 
divisées  depuis  un  siècle  et  demi  par  la  plus  ardente  inimitié. 
Un  e'vénemcul  auquel  on  pouvait  s  aUcudre  vint  encore  resserrer 
celte  alliance  et  en  bàler  les  résultats.  Le  sire  de  llagenbach. 
qui,  comme  nous  Favons  dit,  gouvernait  au  nom  de  Charles  le 
comté  de  Ferette  et  le  pays  adjacent,  avait  enfin,  par  ses  débau- 
ches et  ses  fureurs,  soulevé' toute  cette  population.  Un  de  ses 
propres  ofllciers.  auquel  il  avait  brutalement  refusé  le  paiement 
de  la  paie  arriérée,  le  fit  saisir  par  ses  soldats,  et  le  remit  entre 
les  mains  du  bourgmestre  de  Brisach.  Peu  de  jours  après,  le 
coupable  comparut  d»  \  nu  un  tribunal  compose  de  seigneurs 
allemands^  de  députes  des  villes  libres  impériales,  et  de  délégués 
des  cantons  suisses.  Reconnu  coupable  d'une  multitude  de 
crimes,  il  fut  condamné  à  mort  et  décapité,  après  avoir  été 
d^|;radé  de  chevalerie  par  Hermann  d'Eptingen.  qui  repr^en* 
tait  le  duc  Sifçismond.  Ce  prince,  quelque  lenips  auparavant, 
avait  oli'crt  à  Charles  le  remboursement  de  la  somme  pour 
laquelle  il  lui  avait  engagé  une  partie  de  ses  domaines;  maïs  le 
Bourguignon  avait  refuse  de  Taccepter.  Dès  que  oelui-ct  eut 
connaissance  de  la  révolte  du  comté  de  Ferette  et  de  l  exécution 
du  sire  de  llagenbach,  il  résolut  d'en  tirer  une  prompte  et 
terrible  vengeance.  A  la  téte  de  forces  imposantes,  il  entra 
dans  réiectorat  de  Cologne,  et  mit  le  si^  devant  Mcuss  Mais 
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la  place  ëtait  forte,  et  dâendue  par  une  vaillante  garnison, 

composée  des  troupes  de  Hesse-Cassel.  aLix(juelles  sciaient 
joints  les  honanes  d  armes  des  évéques  de  Mayence  et  de  Mun- 
ster; la  viUe  de  Cologne  y  avait  aussi  envoyé  des  secours  considé- 
rables. Toutes  les  attaques  des  Bourguignons  furent  repoussm. 
Le  duc  s'opiniâtra  dans  cette  entreprise,  comme  il  l'avait  lait 
devant  Beauvais,  et  avec  aussi  peu  de  succès.  Les  princes  alle- 
mands arrivaient  de  toutes  parts  avec  leurs  contingents  pour 
secourir  la  place;  et  quoique  leurs  efforts  fussent  paralysés  par 
l'indoience  et  imeptic  du  vieil  empereur,  Charles  se  trouva 
entouré  deonemis  si  nombreux,  quil  lui  fallut  ordonner  la 
retraite,  après  plus  de  six  mois  d'efforts  qui  n'avaient  servi  qu  a 
décimer  son  armée.  Pendant  ce  temps  les  Suisses,  secondés  de 
la  noblesse  de  Souabc  et  d'un  corps  de  cavalière  autrichiens, 
entraient  dans  le  comté  de  Bourgogne,  et  ga{]^naient  sur  le 
comte  de  ftomont,  lieutenant  du  duc,  la  bataille  d  Héricourt. 
C'était  dans  une  pareille  situation  que  ce  prince  insensé  refu- 
sait de  pi  oloiiger  sa  trêve  avec  la  F'rance,  et  qu'il  se  créait  un 
eoncmi  de  plus  dans  la  personne  de  René,  nouveau  duc  de 
Lorraine,  dont  il  convoiuit  ouvertement  les  possessions,  et  que 
les  instances  du  roi  Louis,  de  rempereur  et  des  princes  d'Alle- 
magne décidèrent  enlin  a  bc  déclarer  contre  lui.  Il  est  probable 
que  Charles  eût  succombé  dès  lors  sous  tant  d  adversaires,  si 
un  débarquement  des  Anglais  en  France  (1 475}  n  eût  opéré  pour 
lui,  de  ce  côté,  une  utile  diversion,  qui  toutefois  fut  de  courte 
dui  cc;  car  Louis  Xî  ne  tarda  pas  à  traiter  avec  le  roi  d  Anf^fle- 
terre,  et  Charles  se  retrouva  seul  en  face  de  tous  les  eauemis 
qu'il  s'était  attirés.  Après  avoir  traversé,  en  la  ravageant,  une 
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partie  de  r Alsace,  il  envahit  la  Lorraine,  dont  le  jeune  souverain, 
réduit  en  ce  moment  à  ses  seules  forces,  ne  put  longtemps  lui 
disputer  la  possession .  Le  Bourfuignon  souilla  la  gloire  de  cette 
conquête,  d'ailleurs  lidie,  par  un  acte  de  perfidie  et  de  cruauté, 
en  iai^aut  pendre,  au  me'pri<i  d'une  capitulation,  ceux  qui  avaient 
défendu  contre  lui  la  petite  ville  de  Briey,  Les  revers  qull  ne 
cessait  d'éprouver  depuis  quelque  temps  avaient,  sans  abattre 
son  orgueil,  aigri  sa  violence  naturelle,  et  toute  opposition  à  ses 
volontés  lui  semblait  uusachl(^e.  Cependant  René,  rcïugiëen 
Suisse,  invoqtudt  ks  secours  des  confédérés.  11  ne  les  réclama 
pas  en  vain.  Les  milices  de  Berne  et  de  Fribourg  entrèrent  en 
Savoie  et  dans  le  pays  de  Vaud,  dont  elles  occupèrent  les  princi- 
pales places.  L'armée  de  Bourgogne  vint  bientdt  investir 
Granson,  qui  fut  vaillamment  défendue;  mais  se  trouvant 
réduits  au  nombre  de  deux  cents,  les  assiégés  se  rendirent  au 
duc.  qui  aussitôt  fil  suspendre  les  plus  distingués  aux  ari)i  es 
des  campaf^nes  voisines:  les  autres  furent  noyés  dans  le  lac  de 
r<ieufchàtel.  Cette  atrocité  ne  fit  qu'exaspérer  les  Suisses  et  leurs 
alliés.  Berne  et  Pribourg,  particulièrement  menacées  par  la 
haine  de  Charles,  qui  réservait  ces  deux  villes  à  l  incendie. 
avaient  écrit  à  leurs  confédérés  en  demandant  de  prompts 
secours.  Tout  s'ébranla  pour  répondre  à  cet  appel.  Les  contin- 
gents de  Zuricb,  de  Luceme,  de  Bàle,  de  TArgovie  arrivèrent 
les  premiers:  ceux  de  Saint-Gail,  de  Sehaffouse  et  d'Appenzcl 
les  suivirent  de  près;  enfin,  le  jour  même  où  Charles  faisait 
massacrer  les  défenseurs  de  Granson,  parurent  les  descendants 
des  fondateurs  de  Tindépendance  helvétique,  les  sauvages  mon- 
tagnards de  Schwitz,  de  Zug,  d'Uri  et  d'Unterwalden,  colosses 
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dant  ranne  fovorite  étail  le  maryentter»  (étoile  du  malin), 
e'norrae  nmsne  hérissée  de  pointes  de  fer.  L'évéqoe  et  la  ville 
de  Strasbourg,  Colmar  et  d'autres  cités  iiiiperiaics  envoyèrent 
aussi  leurs  forces  auiiliaires,  et  Hermann  d'£ptingen,  lieute- 
nant de  l'archidue  Slgisniond,  s'y  joignît  avee  ses  cavaliers 
autrichiens,  étonnés  de  se  trouver  ranfi^és  à  côte  des  Suisses^ 
que  si  longtemps  ilb  uavaicnt  vus  quen  face.  Cette  armée, 
eomposéede  tantd'éléoienlsdivers,  quoiqu*unis  par  un  même  res^ 
sentiment,  ne  s*âevait  toutefois  qu'à  environ  vingt  mille  eombat- 
tants;  celle  de  Bourgogne  en  comptak  plus  du  double,  avec 
une  nombreuse  et  formidable  ariiiicrie.  Mais  contre  lavis  de 
ses  capitaines,  le  duc  abandonna  la  position  avantageuse  qu  il 
occupait,  pour  eourir  au  devant  des  vUamê,  nom  par  lequel  il 
avait  coutume  de  designer  les  pauvres  et  simples  habitants  de 
la  Suisse.  Suivi  de  1  élite  de  sa  noblesse,  il  cbargea  impétueuse- 
ment les  bataiUona  les  plus  avancés  de  ses  ennemis.  Slais 
ceux-ci,  dans  leurs  guerres  contre  l'Autriche,  avaient  appris  à 
soutmiir  le  choc  de  hi  cavalerie.  Les  hallebardes  de  Zurich  et 
de  Soieiu^,  les  haches  de  Lucerne  et  de  TOberlaud  brisèrent 
les  armures  des  chevaliers,  et  Charles  luinoéme,  entraîné  dans 
la  fuite  de  son  avant-garde,  fut  ramené  jusqu'au  camp  qull 
venait  de  quitter  imprudemment,  et  où  les  couleuvrines  des 
alliés  commencèrent  à  porter  le  désordre.  En  même  temps,  il 
entendit  retentir  sur  les  hauteurs  voisines  le  son  rauque  et  pro- 
longé des  trompettes  montagnardes.  C'étaient  les  confédérés 
d'Un,  d'Unterwahlen  et  de  Claris,  qui  descendaient  du  sommet 
des  collines  au  cri  répété  de  Granaon,  Granson!  par  lequel  ils 
s'excitaient  à  hi  vengeance.  L'aspect  farouche  de  ces  nouveaux 
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adversaires,  la  fureur  dont  îb  semblaient  animés,  et  llntrépidité 
férooe  avec  laqueiie  ils  s'avançaient,  achevèrent  de  jeter  le 

trouble  parmi  les  Bour^ignons,  dont  la  deruute  fut  complète. 
Le  duc,  après  avoir  fait  d'incroyables  efforts  pour  les  rallier, 
fut  contraint  de  s*enfuir  lui-même  à  toute  bride,  accompagné 
seulement  de  cinq  de  ses  serviteurs.  Il  coumt  ainsi  pendant 
plusieurs  heures,  jusqu  à  ce  qu  il  eût  atteint  la  bourgade  de 
Jov^pie,  dans  les  gorges  du  Jura,  où  il  s'arrêta  malade  de  rage, 
de  honte  et  de  douleur.  Le  camp  fut  livré  au  pillage  :  les  pavil- 
lons somptueux,  les  étoffés  de  soie,  de  velours  et  de  brocard, 
la  vaisselle  dor  et  dargent,  les  riches  armures,  jusquaux 
bijoux  du  due,  parmi  lesquels  se  trouvaient  des  diamants  d'un 
prix  inestimable,  devinrent  la  proie  des  vainqueurs,  qui,  dans 
leur  ignorance,  échangeaient  ces  objets  précieux  contre  ({iieiqiic 
monnaie  de  cuivre.  Ils  apprécièrent  mieux  la  valeur  des  provi- 
sions de  guerre  et  de  bouche,  qui  s'y  trouvaient  en  abon- 
dance, et  qui  furent  partagées  entre  tous  les  États  oonfé- 
dér&.  ahisi  que  les  quatre  cents  bombardes  et  couleuvrines, 
trouvées  dans  linlerieur  des  retrancheiiieius.  Il  en  fut  de 
même  du  trésor  ducal,  et  d'une  multitude  de  bannières,  qui 
allèrent  décorer  les  «^lises  des  villes  alliées.  Après  avoir 
rendu  grâces  à  Dieu  de  cette  éclatante  victoire,  les  confédérés 
se  dirigèrent  vers  Granson,  où  ils  exercèrent  les  plus  terribles 
représaiilessurlea  Bourguignons  qui  tenaient  le  château.  Cepen- 
dant le  duc,  revenu  de  sa  stupeur,  se  préparait  à  continuer  hi 
guerre.  Il  ralliait  les  débris  de  son  armée,  exigeait  de  nouveaux 
subsides,  et  envoyait  dans  tous  les  pays  de  sa  domination, 
particulièrement  dans  le  Luxembourg,  les  ordres  les  plus  rïgou- 
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Mais  SCS  impérieuses  volontés  rencontraient  maintenant  de 
grands  obstacles  ;  la  Bourgogne,  l'Artois,  le  Hainaut,  les  Flan- 
dres, étaient  e'puisà  jpar  ces  goerres  continuelles;  d'ailleurs  le 
prestige  de  son  nom  et  de  sa  puissance  s*ettit  affiiibli  depuis  que 
la  fortune  1  abandonnait;  il  inspirait  à  ses  sujets,  nobles  ou 
bourgeois,  plus  de  baine  que  de  crainte.  Cependant,  a  ibrce  de 
menaces,  de  promesses  et  dlotrigues,  il  parvint  à  réunir  une 
armée  presqu*anssi  nombreuse  que  la  première,  tirée  en  grande 
partie  de  Gand,  d^'  Bru^jes  et  du  pays  de  Liège,  qu  il  compléta 
au  moyeu  d  enrôlements  faits  à  Bologne  et  dans  l  Etat  romain, 
auxquels  il  joignit  trois  mille  Anglais  aguerris  et  largement 
soudoyés.  Au  mois  de  mars  1476,  il  passa,  dans  son  camp  de 
Lausanne,  la  revue  de  ces  forces,  et  s'apprêta  aussiîùr  a  se 
remettre  en  campagne.  Mais,  depuis  Granson,  la  laïalitc  l  avait 
saisi,  ou,  pour  mieux  dire,  la  passion  avait  étouffé  en  lui  tout 
germe  dintelligence,  et  c'était  avec  une  fureur  irrésistible  qui! 
courait  à  sa  perte.  Dés  lors  I  histoire  n'a  plus  a  rapporter,  de 
ce  malbeureux  prince,  quune  série  rapide  et  croissante  de 
violences,  de  fautes  et  de  revers.  Le  i3  juin,  devant  Morat,  il 
engage  une  seconde  bataille,  avec  la  même  fougue  et  les  mêmes 
résultats.  Complètement  de'fait.  il  fuît  encori^  devant  ceux  que 
son  orgueil  stupide  s'obstinait  à  mépriser.  En  moins  de  quatre 
mois,  il  a  perdu  deux  armées  ;  mais  cette  fois  la  perte  est  irrépa- 
rable. Ses  provinces  épuisées  ne  peuvent  et  ne  veulent  plus  hii 
fournir  de  lor  n  du  sang  a  prodiguer  dans  d  in  justes  et  extra- 
vagantes entreprises  ;  il  se  voit  abandonné  par  ses  plus  zélés 
serviteurs,  las  de  tant  d'emportements  ou  de  tant  de  calamités; 
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et,  pour  dernier  coup,  il  a  enfin  eeasé  de  croire  en  lui-même  et 
en  sa  fortune.  Après  deux  mois  de  solitude,  pendant  lesquels 

sa  raison  achève  de  scgarer,  il  traîne  sous  les  mure  de  Nancy 
les  neuf  ou  dix  mille  malheureux  qui  lui  restent,  les  jette  sous  le 
fer  des  Lorrains,  des  Suisses,  des  Allemands,  disparait  au 
milieu  d'une  courte  mêlée.,  sans  que  Ton  puisse  même  signaler 
avec  certitude  la  main  qui  a  porte'  le  dernier  coup  au  g^ant 
abattu  ;  et  plusieurs  jours  s  écoulent  avant  qu  ou  ait  retire'  d'une 
fange  glacée  un  cadavre  affreusement  mutilé,  sur  lequel  vient 
sineliner  en  pleurant  le  prinoe  naguère  fug^itif  et  dépouillé. 

Ce  qui,  tlaus  cette  histoire  d'un  pouvoir  sans  frein  et  sans 
direction,  détruit  par  ses  propres  excès,  doit  surtout  fixer 
l'attention  des  esprits  philosophiques,  c'est  la  relation  qui,  par 
la  pensée,  l\init  nécessairement  à  un  autre  pouvoir  contempo- 
rain de  nature  bien  dificrente.  Une  chaîne  étroite,  mystérieuse, 
indestructible,  lie  constamment,  durant  toute  cette  époque,  et 
par  leur  antagonisme  même,  Charles  le  TémMbrt  et  Louis  le 
Faux.  Le  premier  anneau  de  cette  dnine  se  forge  à  Genappe, 
le  dernier  se  brise  à  Nancy.  Ce  n'est  pas  seulement  la  consianie 
rivalité  de  deux  princes,  fait  assez  commua  dans  l'Iiistoire,  et 
dont,  pendant  les  stèdes  ^  suivirent,  François  et  Charles- 
Quint,  Charles  XII  et  Pierre  le  Grand  devaient  oOKr  le  retour  : 
c  esl,  au  point  de  vue  véritablement  hisiuriquc,  le  combal  Uc 
deux  principes.  Le  duc  de  Bourgogne  est  le  représentant  le 
plus  complet  de  la  féodalité  qui  tombe,  comme  le  roi  de  France 
celui  de  fai  centralisation  qui  s'établit.  Chacun  des  deux  parait 
avoir  fatalement  vef^n  les  qualités  et  les  vices  convenables  à 
laccomplissement  de  Tœuvre  providentielle.  Tous  deux  sont 
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q^alement  despotes;  mais  le  despotisme  de  Fun  est  habile  et 

dair?oyant  ;  celui  de  Taatre,  aveugle  et  fougueux.  Le  premier 
mine  et  sape  patiemment  les  obstacles  qui  l'entourent  :  le  second 
va  se  heurtant  sans  cesse  à  ceux  quii  a  élevés  de  ses  propres 
maÎDS.  Celui-là  travaille  perpétuellement  à  diviser  ses  ennemis  ; 
celuKei,  a  r^nir  les  siens.  L*orgneil  irritable  de  Charles  lui 
suscite  à  chaque  instant  de  nouveaux  périls^  Louis,  invulné- 
rable au  mépris,  parce  que  lui-même  méprise  tout  homme  et 
toute  chose,  excepté  le  succès,  ne  se  lasse  jamais  d^endurer  et 
d'attendre.  Tous  deux  aussi  sont  cruels;  mais  ici  la  cruauté 
n  est  qu'un  instinct  brûlai,  là  c'est  un  calcul  politique,  qui  tou- 
tefois n  exclut  pas  certaioe  volupté  sensuelle  dans  le  mode  de 
vengeance.  Mais  le  Bourguignon  punit  l'opposition  à  ses  volon- 
tés; le  Français  punit  Fatteinte  portée  à  ses  intérêts.  Le  fils  de 
Miilippe  le  Bon  extermine  ses  ennemis  avec  le  glaive  du  soldat, 
quelquefois  avec  la  hache  du  bourreau  :  celui  de  Charles  VU  a 
pour  les  siens  des  cages  de  fer,  de  longues  angoisses  d'âme  et 
de  corps,  des  échafauds  sous  lesquels  il  place  les  fils  pour  les 
arroser  du  sang  de  leurs  pères.  L'un  et  l'autre  montrent  de  la 
piété;  mais  elle  ne  les  arrête  devant  aucun  crime,  et  cest  pré- 
cisément chei  le  plus  sage  et  le  plus  réfléchi  des  deux,  chei  le 
politique  sans  scrupule  et  sans  entrailles,  que  ce  sentiment 
dégénère  en  basse  el  (raiiitive  superstition.  Tout,  au  reste, 
est  contraste  dans  leurs  habitudes  et  leur  caractère  ainsi  que 
dans  leur  conduite  :  d  un  cdté,  le  prince  chevalier,  ardent, 
magnifique;  deTautre.  Fhomme  profondément  abject  dans  ses 
manières  comme  dans  ses  seuiiniculs,  trivial  dans  son  langage. 
Qieuieur  sans  relâche  et  sans  vergogne,  conservant  sur  i  uu  des 
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premiers  irôoes  de  1  Europe  l'esprit  d  uu  marchand  avare  et 
fripon.  Dans  ce  combat  du  taureau  et  de  la  vipère,  c'est  ëvidem- 
ment  au  reptile  que  devait  rester  Favantage.  Ma»  ce  qui  fixe 
leur  place  respective  dans  Thistoire,  c'est  que  le  fils  de  Philippe 
le  Bon  détruisit  sans  retour  le  brillant  ouvrage  de  son  père  et 
de  ses  ancêtres,  tandis  que  celui  de  Charles  VII  sut  constituer 
la  France  et  fonder  runitë  monarchique  sur  les  ruines  des 
grands  vassaux. 

Pu.  Lesbroussart. 
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mune  de  Waudrez . 
près  de  Binche,  dans  une  tour  encore  existante  de  l'ancien  châ- 
teau qui  portait  le  nom  de  Clerfayl,  Franrois-Se'bastien-Charles- 
Joseph  de  Croix,  comte  de  Clerfayt.  Sa  mère,  Marie-Anne 
Leduc,  trcs-avancce  dans  sa  grossesse,  e'taii  allée  se  placer  h  la 
fenêtre  de  cette  tour  en  attendant  son  mari  '  qui  devait  revenir. 

'  Sébastien  de  Croix-Drumez,  comle  de  Cicrfeyt.  pouvernenr.  prévAl  de  la  ville  et 
du  district  de  Bincho.  mort,  non  en  1740.  comme  l'indique  le  recueil  n^-n^al(>&<<l>«^  de 
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ce  jour-là,  de  Mous,  où  Tavait  appelé  Tassemlile'e  des  états  du 
Hainaut.  Tout  à  coup  elle  aperçoit  le  comte  ;  le  cheval  qull 

moniaii  6e  cabre  ;  elle  s'cfTraic,  se  trouve  mal;  on  veut  la  trans- 
porter dans  son  appartemeut,  mais  il  fallut  atteodre  qu  elle  eût 
mis  au  monde  ce  fils  qui  paraissait  à  peioe  avoir  efaauee  de  vie, 
et  que  la  Providence  destinait  à  devenir  une  des  gloires  mili- 
taires de  la  Belgique.  Son  éducatioo  lut  cultivée  avec  soin,  et, 
fort  jeune,  il  se  montra  passionné  pour  Tétude  des  mathéma- 
tiques :  les  vies  des  hommes  illustres  de  Plutarquc  llntéressaient 
vivement.  Aristide,  Camille  et  Pompée  étaient  ses  héros  de 
prédilection  :  il  avait  souvent  les  yeux  attaches  sur  le  portrait 
de  son  bisaïeul,  Nicolas  de  Croix,  comte  de  Clerfayt,  qui  s'était 
acquis  de  la  célébrité  comme  homme  de  guerre,  au  dix-septiéme 
siècle.  Tout  annonçait  déjà  ce  qu  il  serait  un  jour.  Cependant 
il  n  avait  que  des  sœurs  i  il  était  le  dernier  rejeton  de  la  branche 
de  Groix-Drumex  *  ;  sa  mère,  restée  veuve,  combattit  la  voca- 
tion qui  semblait  le  pousser  vers  la  carrière  des  armes;  ce  fut 
secrètement  qu  il  apprit  la  langue  allemande,  indispensable  pour 
Texécution  de  ses  projets.  11  avait  atteint  sa  vingtième  année 
lorsque,  triomphant  de  h  sollicitude  maternelle,  il  lui  arracha, 
pour  ainsi  dire,  lautorisation  de  porter  1  habit  militaire;  il 

Fr.iiicqiit  I),  iH.Tis  vrrs  l;i  fin  de  1758,  pufsqiif  son  !^lll•|■<•^s('ll^.  h-  coni((  di  i.n(]riics,  fui 
iiomm»'  j  la  diiic  du  'i'j  janvier  1739.  Il  avait  quitté  le  service  aiUriclucti  avec  lf>  graile 
de  lii!Ulenanl-colonel. 

•  Celle  branche,  par  Guillaume,  fils  naturel  reconnu  d'OKe  de  Croix  df  I)rum(>z, 
aeigneur  deWasquehal,  ci  d'Alix  Regniers,  est  sortie,  .lu  quiniuMne  sii^cle,  de  l'illustre 
imlMll  de  Croix  dont  plusieurs  chevaliers  accompagnt  rfiit  Baudouin  i&,  cunile  de 
rbiMlre,<laaa  ton  expédition  de  Constantinople^  en  l'un. 
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n*obtiDt  un  drapeau  •  qu'après  avoir  servi  six  mois  en  qualité'  de 
cadet;  il  Gt  avec  tlistinctioD  les  campagnes  de  la  guerre  de  Sept 
Ads  contre  les  Prussiens,  se  signala  surtout  aux  batailles  de 
Prague,  de  Lissa,  de  Hockirchen,  de  Li^^nitz,  et  fut  un  des 
premiers  bravts  dccorés  pai-  Marie-Thcrcsc  de  Tordre  qu'elle 
avait  iusiituc  eu  17£»7.  La  paix  de  i7(j3  vint  mettre  un  terme  à 
ses  suecés;  il  commandait  alors  un  riment  dinfanterie,  dont 
Il  devint  colonel-propriétaire,  à  la  mort  du  comte  de  Losrios. 
LanciennctL-  lui  valut  le  grade  de  ge'ne'ral-major,  en  1773:  et 
le  souvenir  de  ses  utiles  services,  le  brevet  de  iieutenant- 
genëral,  à  Tépoque  de  la  vaine  démonstration  belliqueuse  de 
l'empereur  Joseph  contre  la  Hollande  (1784). 

(Quoique  cbarobcliau,  Cierlayt  ne  se  montrait  a  la  cour 
qu*aus8i  souvent  que  les  bienséances  Tezigeaient;  il  était  pour- 
tant certain  d*y  trouver  un  accueil  flatteur  du  prince  Gharies 
de  Lorraine  qui  savait  1  apprécier.  11  se  plaisait,  après  s'être 
acquitte  scrupuleusement  de  ses  devoirs  d'officier  gcne'ral  à 
passer,  chaque  année,  quelques  mois  dans  ses  terres,  au  milieu 
d'un  cercle  de  parents  et  d*amls,  occupe'  du  bonheur  de  ses 
vassaux.  Les  charmes  de  la  vie  privée  succédaient  à  l'appareil 
de  la  représentation  militaire,  aux  soins,  aux  soucis  du  com- 
mandement. Le  savant  guerrier  pour  lors  faisait  place  au  cul- 
iivaieur  instruit;  on  le  voyait  causer  familièrement,  avec  ses 
fermiers ,  des  progrés  de  lagriculture  et  des  moyens  de  les 
pousser  plus  loin  encore.  Le  château  de  firuiUe,  quH  avait  fait 

'  On  sait  «lue  parmi  le^  ofticiers  tie  l'année  atilrichicune.  le  preinier,  vu  |>lutùl  k 
dernier  (jratle  ni  celui  «l'etisMiiiiit;  ou  porlC'drapeau. 
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eonstniire  à  deux  cents  pas  de  Taiideii  manoir,  servait  de 
rcudcz-vous  a  lout  ce  que  le  pays  avait  d  liomnies  disuu^uc^. 
Marie-Christine  et  le  duc  de  Saxe-Tescben  vinrent  un  jour 
Ty  surprendre  en  4785,  et  lui  laissèrent,  comme  souvenir, 
leurs  portraifs  peints  par  Herreyns  de  Malines. 

Inacccik»iiile  a  la  voix  de  I  ambition  (et  par  iàj  entends  celte 
ambition  mesquine,  inquiète,  égo'iste.  le  partage  des  âmes  vul- 
gaires), esclave  de  llionneur,  ennemi  de  toute  intrigue,  Glerfayt 
repoussa  les  se'duisantcs  propositions  qu  on  ne  manciua  point  de 
lui  faire  de  toutes  parts  lorsqu  cclatcrcnt  les  premiers  troubles 
des  Pays-Bas,  en  1787.  U  n'était  guère  partisan  des  innovations 
qui  signalèrent  le  régne  de  Joseph  II  ^  mais  il  ne  8*en  croyait 
pas  moins  tenu  de  garder  loyatcmcnt  la  foi  promise  à  son 
prince.  Nommé  feldieugmecster  (  général  d'artillerie)  '  et 
commandant  de  la  haute  Hongrie,  en  1788,  il  fut  mis  à  la  téte 
d'un  corps  d'arme'e.  et  parvint  à  repousser  vi(joureusement  les 
Turcs,  qui,  sous  les  ordres  de  l'ancien  grand-visirJussuf-Pacha, 
menaçaient  le  Bannat  de  Temeswar.  Il  leur  tua  beaucoup 
de  monde,  le  38  août  1789,  à  Schupaneck,  et  les  reconduisit 
sous  le  caiiuu  d  Orsowa.  Le  lendemain.  29.  il  battit  une  autre 
ooionoc  prés  de  Koramneck  et  la  força  de  repasser,  dans  la 
plus  grande  confusion,  la  rivière  de  Gzema,  laissant  sur  le 
champ  de  bataille  douze  cents  morts,  au-delà  de  deux  mille 
blessée,  de  nombreux  prisonniers,  plusieurs  pièces  d  artil- 
lerie, etc.  Ayant  ensuite  opéré  sa  jonction  avec  le  maréchal 

'  Ce  Krade ,  Inférieur  à  celui  de  inaréclial,  iiiau»  su|i«rieur  à  celui  de  lieutenant- 
Sénéral,  n'a  point  d'équivalent  en  France. 


Digitizeù  by  Google 


CLËRFAYT. 


197 


Laudon,  il  contribua  puissammcni,  par  ses  manœuvres  straté- 
giques, à  la  prise  de  Belgrade  et  au  brillant  succès  de  la  cam- 
pagne. L'impératrice  de  Russie,  la  grande  Catherine,  lui  écrivît 
de  sa  main  pour  1  en  fclicitcr,  et  1  empereur  Lcopold  11.  à  peine 
sur  le  trône,  lui  fit  remettre  le  grand  cordon  de  Marie-Thérèse, 
en  i790.  Cette  même  année,  la  révolution  brabauçonue,  con- 
duite, non  par  des  hommes  d'État,  mais  par  des  hommes  de 
parti,  c  est-à-dire  aveugles  et  passionnés,  eut  le  résultat  qu  elle 
devait  avoir  :  les  provinces  belges  rentrèrent  sous  la  domination 
autrichienne. 

Cferfayt,  au  lH>ut  d'une  absence  de  trois  ans,  vint  se  repo- 
ser, dans  ses  beaux  jardins  de  Bruille,  sur  les  lauriers  quil 
venait  de  conquérir,  mais  ce  repos  fut  de  courte  durée... «  d^à 
se  préparait  tme  lutte  qui  devait  durer  un  quart  de  siècle  :  b 
lutte  des  vieilles  dynasties  du  di  uit  divin  contre  les  principes  de 
b  souveraineté  des  peuples.  Cependant,  pour  que  la  régéné- 
ration sociale  opérée  en  France  par  les  glorieux  travaux  de 
rassemblée  constituante  se  consolidât  sans  de  nouvelles  secous- 
ses, pour  que  la  monarchie  constitutionnelle  poussât  de  pro- 
fondes racines,  il  aurait  fallu  plus  de  lumières,  plus  de  résolu- 
tion, plus  de  fermeté  de  la  part  de  Louis  XVI  qu'obsédaient 
:»ans  cesse  les  regrets  et  les  illusions  de  ses  courtisans  ;  tandis 
que  les  méGanccs  outrageantes,  les  préventions  et  les  intrigues 
des  principaux  meneurs  de  rassemblée  l^islative  multipliaient 
les  obstacles  autour  d*un  trône  toujours  de  plus  en  plus  chan- 
celant. Au-delà  des  frontières,  l'émigration,  chaque  jour  crois- 
sante et  ralliée  sous  les  bannières  des  prinoes,  ne  cessait  de 
fomenter  des  troubles  dans  l'intérieur  et  de  provoquer  une 
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croisade  des  cabinets  de  FEurope  contre  la  patrie.  La  France 

sentit  qu1l  fallait  à  tout  prix  safTranchir  d'un  pareil  e'tat  de 
choses^  et  que  c  titait  le  cas  de  prendre  llnitiative.  La  guerre 
fut  donc  dédarce  le  90  avril  1793. 

Glerfayt  prit  le  commandement  des  douze  mille  hommes 
que  I  Autriche  réunit  à  l  arniee  prussienne  sur  les  confins  de 
la  Champagne;  il  se  rendit  maître  de  Steuai,  força  le  passage 
de  la  Groia-aui-Bois,  et  lorsque  le  roi  de  Prusse  et  le  duc  de 
Brunswick  eurent  évaeud  le  territoire  français,  il  se  replia  sur 
les  Pays-Bas  avec  son  corps  d  armée.  Clerfayt,  a  ia  journée  de 
Jemmappe,  où  ilmpétuosité  française  triompha  d  une  position 
presque  inexpugnable,  fut  le  seul  générai  autrichien  qui  ne 
lit  point  de  fautes.  Le  6  novembre  ^92,  il  ope'ra  sa  retraite  en 
hou  ordre  sur  Mous,  qui  iul  évacue'  le  même  jour,  il  fil  preuve 
d*une  habileté  peu  commune  en  dirigeant,  après  le  départ  du 
duc  de  Saxe^Teschen,  les  dernières  opérations  de  Tannée,  qui 
se  retrancha  derrière  la  Uoer  pour  y  passer  1  hiver.  Il  fondit, 
le  l'^mars  1793,sur  Aldenhovcn,  s'empara  des  retranchements 
par  une  brusque  et  rigoureuse  attaque  ;  puis,  avec  une  prodi- 
gieuse rapidité,  se  porta  sur  Haestrichtdont  il  fit  lever  le  si^. 
11  commandait,  le  18  mars,  1  aile  gauche  de  Tarmce  autrichienne 
à  Nerwinden;  il  soutint  avec  avantage  le  choc  du  général 
Valence,  et  dérida  du  gain  de  la  bataille  en  enlevant  à  la  baïon- 
nette les  positions  les  plus  importantes.  S'ëtant  porte  bientôt 
après  dans  le  llainaut,  il  fut  victorieux  aux  combats  de  Quic- 
vrain,  de  Hanson  et  de  Famara.  Lequesnoy  lui  ouvrit  ses  portes, 
non  toutefois  sans  a*étre  valeureusement  défendu. 

Placé,  eu  1794,  à  la  tctcd'uu  corps  dohservalion,  Clcrfayt 
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se  TÎt  contraint  de  rester  sur  la  défensive ,  dans  la  Flandre 
occidentale  Les  attaques  réitérées  de  Picbegru  le  trouvèrent 
inâtranlable  ;  ii  ne  céda  la  vietoire,  en  se  retirant  sur  Tournai, 
qu'après  sept  jours  de  combats  consécutifs;  et  combinant  ses 
opcraiions  avec  celles  du  prince  de  Saxe-Cobourg  ».  il  r.unena 
l'armée  sur  les  bords  de  la  Meuse,  puis  derrière  le  Rhin.  Des 
lettres-patentes  de  lieutenant-gouverneur  et  capitaine-général 
par  tnlertm  des  Pays-Bas  antricfaîena  hii  Airent  expédiées  dans 
ces  circoostauces  critiques  ;  mais  ce  n  était  là  qu  une  mesure 
prise  pour  rassurer  les  esprits  inquiets  :  on  voulait  persuader 
au  public  que  si  Ton  abandonnait  la  Belgique,  on  n'en  avait  pas 
moins  la  ferme  résolution  d  y  rentrer  incessamment. 

Cierfayt  reçut,  en  179îi,  le  bâton  de  feld-marcchal,  avec  le 
coromandement  des  troupes  impériales  du  Rbin.  Ces  troupes 
occupaient  alors  une  ligne  immense  sur  la  rive  droite  de  ce 
fleuve,  depuis  Bàle  jusqu  à  DusseUlurir;  mais  les  manœuvres 
simultanées  des  Français  les  forcèrent  bientôt  à  se  concen- 
trer dans  la  Franconie.  Obligé  d*abord  de  céder  aux  efforts 
réunis  de  trois  armées,  dont  fune  bloquait  Mayence,  tandis  que 
les  deux  autres  passaient  le  Rhin  sur  deux  |)Oiuts  très-éioignés, 
Cierfayt  les  attaqua  toutes  les  trois  successivement  et  les  con- 
traignit à  la  retraite.  Il  pénètre  dans  Mayence  avec  un  corps 
d  élite,  le  28  octobre,  et  dès  la  pointe  du  jour,  le  lendemain, 
il  expulse  1  ennemi  de  toutes  ses  lignes  de  circonvallation. 
L'électeur  ne  tarda  point  à  revenir  dans  sa  capitale;  il  pressa 
le  maréchal  sur  son  cœur  et  lui  fit  présent  d'une  boite  avec 

'  U  était  oncle  de  S.     le  roi  dta  Belge». 
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son  portrait  entouré  de  brillants;  elle  portait  pour  inserip- 

tioii  : 
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Il  est  à  remarquer  que  les  Françab  firent ,  Tannée  sui- 
vante, une  attaque  absolument  semblable  à  celle  que  nous 
venons  d'indiquer,  et  qu'elle  eut  les  mêmes  résultats;  mais  Tar- 
ehldue  Gharies  était  venu  prendre  le  commandement  de  l'armée 
autrichienne,  el  le  comlc  de  CIcrfayt  avait  e'fe',  dès  le  mois  de 
janvier,  rappelé  à  Vienne.  U  y  fut  regu  avec  enthousiasme  par 
Je  peuple  et  comblé  de  faveurs  par  la  cour.  L'empereur  lui 
envoya  le  collier  de  la  Toison  d*or  et  s'empressa  d*allcr  le 
voir,  accompagné  de  son  frère  Tarcbiduc  (iharles. 

Clerfayt  semblait  devoir  remplir  un  rèle  de  la  plus  baute 
importance.  Désireux  de  s*en  montrer  digne,  il  s*occupait  déjà 
d  lin  plan  de  campap,ne  dont  il  se  promettait  beaucoup:  mais  il 
avait  de  puissants  cnucmis  qui  travaillaient  dans  l'ombre  : 
Fenvie  a  toujours  beau  jeu  lorsqu'elle  s'acbame  contre  une 
de  ces  âmes  trop  élevées  pour  connaître  les  ressources  de  lin- 
irigue,  et  par  conséquent  incapables  de  la  déjouer.  On  apprit 
tout  à  coup  que  le  vainqueur  de  Mayence  ne  retournerait  point 
à  Tarmée,  et  quil  ferait  partie  du  conseil  de  guerre.  IjC  titre  de 
conseiller  d'État  intime  lui  fut  donné  comme  fiche  deeonsolation. 
U  se  montra  vivement  blesse  d  un  semblable  retour  de  fortune, 
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et  ne  eaeha  point  le  déplaisir  que  lui  causait  Tëtat  dinaction 

auquel  il  se  voyait  condamné.  De  vains  honneurs,  des  hochets 
de  cour,  ne  peuvent  satisfaire  l'honinie  qui  ëprouTe  la  noble 
ambition  de  laisser  d'honorables  souvenirs,  et  qui  se  sent  capable 
de  rendre  encore  à  son  pays  de  glorieux  services.  Sa  santé,  après 
avoir  résisté  à  toutes  les  fati(|ues  delà  guerre,  s  aûaiblii  insensible- 
ment; il  quitta  le  villa^  d'Hemaels,  sa  résidence  habituelle,  et 
revint  dans  son  hdtel  à  Vienne,  où  il  mourut  le  48  juillet  i  7^  ; 
il  était  âgé  de  soixante-quatre  ans.  neuf  mois  et  tjuatre  jours. 
Sa  philosophie  et  ses  sentiments  religieux  le  soutinrent  jus- 
qu'au dernier  moment.  Un  quart  dlieure  avant  d'expirer,  il 
recommandait  encore  à  Tun  de  ses  neveux  un  valet  de  chambre 
qui,  depuis  quarante  ans,  ne  Tavaii  jamais  quiité.  Son  corps 
fut  transporté  au  village  d'Hemaels,  où  la  ville  de  Vienne  lui 
fit  élever  un  mausolée  avec  une  inscription  rappelant  «  que  la 
Flandre  pleure  un  concitoyen  qui  faisait  sa  (gloire,  l'cnipereur 
d  Autriche  le  soutien  de  son  troue,  i  armée  un  chef  adoré,  et 
la  religion  un  de  ses  plus  fervents  sectateurs.  » 

Le  comte  de  derfayt  est  considéré  comme  le  capitaine  le 
plus  habile  qu'on  ail  oppose  aux  Français.  C'est  aiiiii  qu  en 
parle  un  bon  Juge,  lauteur  de  [  Histoire  critique  et  rnilUaire 
des  guerres  de  la  réwMm,  le  général  Jomini.  Il  réunissait 
les  vertus  privées  aux  qualités  guerrières.  Personne  n*a  fait  un 
plus  noble  usage  des  dons  de  la  fortune;  il  veillait  lui-même 
à  ce  que  ses  hdpitaux  fussent  abondamment  pourvus  de  tous 
les  objets  nécessaires,  et  les  sacrifices,  en  pareil  cas,  ne  lui  coû- 
taient rien,  .\ussi  mcrita-t-il  le  surnom  de  père  du  soldat.  Sa 
bourse  était  toujours  ouverte  aux  officiers  qui  servaient  sous 
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ses  ordres,  et,  la  veille  de  sa  mort,  il  brûla  toutes  les  recon- 
naissances qu'il  en  avait  reçues  :  On  est  moins  sûr,  dit-il,  de 
ses  héritiei's  que  de  soi.  Modeste  même  dans  ses  habits,  on  le 
voyait  néanmoins,  lorsqu'il  allait  au  feu,  en  grand  uniforme  et 
de'core'  de  ses  ordres,  pre'tendant  qu'un  jour  de  bataille  «  est 
un  jour  de  fête  pour  le  guerrier.  "  Maigre'  son  éclatante  bra- 
voure, il  n'avait  jamais  reçu  que  deux  légères  blessures,  pen- 
dant ses  premières  campagnes.  Il  sétait  refuse  constamment  à 
toutes  les  propositions  de  mariage.  «  une  femme  avec  moi, 
disait-il,  ne  se  croirait  pas  heureuse;  je  suis  incapable  de  ces 
petits  soins,  de  ces  attentions  continuelles  dont  elle  compose  son 
bonheur;  etnai-je  pas  d'ailleurs,  ajoutait-il,  une  famille  assez 
nombreuse?  Mes  soldats  ne  sont-ils  pas  mes  enfants? 

Le  baron  de  Stassart. 
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Vers  le  milieu  du  mois  de  janvier  i477,  le  hruii  se  répandit 
ta  Flandre  que  le  doc  Charles  a?ait  été  lue  sous  les  murs  de 
Naucy,  la  veille  de  l'ËpiphaDÎe.  L'héritière  du  vaste  duché'  de 

Bounrofirne.  Marie,  sa  fille,  résidait  alors  à  Gaiul.  avec  sa 
bellc-mèrc  Marguerite  d'Angleterre.  Hugonet,  chancelier  de 
fiourmogne,  et  le  sire  dlmbercourt,  qui  avait  été  eorome  lui  un 
des  seigneurs  les  plus  dëvouës  au  vieux  due,  se  trouvèrent 
charge's  du  soin  douloureux  daiuioncer  cette  fatale  nouvelle 
à  la  jeune  princesse.  C'est  de  la  bouche  de  ces  fidèles  servi- 


I 
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teurs  de  son  père  qu'elle  apprit  le  malheur  eruel  dont  elle 

venait  dctre  frappée,  et  elle  put  presiscnlir.  à  la  vue  de 
leurs  larmes  sincères,  tous  ceux  qui  l'attendaieut  encore.  Ici 
eommence  l'histoire  de  Marie  de  Bourgogne;  e'est  celle  d'une 
jeune  fille,  trop  faible  pour  porter  une  pesante  couronne)  dont 
un  voisin  ambitujnx  déchire  l'heTitafTe  pendant  que  d'avides  pi  c- 
tendants  se  disputent  sa  main.  Dernier  rejeton  d  une  race  dont 
la  chute  fut  aussi  éclatante  que  son  élévation  Ait  rapide,  elle 
semble  vouée  à  la  destruction  qui  vient  d'atteindre  sa  maison  ; 
petite-fille  de  Philippe  le  iion,  aïeule  de  Charics-Quiut,  elle 
passe  comme  une  ombre  entre  une  puissance  qui  tombe  et  un 
empire  qui  s*éléve,  mélancolique  image  de  la  féodalité  mourante 
qui  portait  dans  ses  flancs  une  socie'te'  nouvelle. 

Le  duc,  pendant  toute  la  durée  de  sou  règne,  avait  paru 
préoccupé  du  mariage  de  sa  fille.  Il  s*en  servait  comme  d*un 
appât  pour  attirer  à  son  parti  les  princes  les  plus  puissants,  les 
berçant  tour  à  tour  d  espérances,  de  promesses  même,  au  gré 
des  nécessité  secrètes  de  son  ambition  politique.  Il  avait 
sembléd'abord  vouloir  prendrepour  gendrele  duc  de  Guyenne, 
ligué  alors  contre  son  frère  Louis  XI.  Celui-ci,  qu  alarmait  jus- 
tement toute  perspeciivc  prochaine  d  un  mariage  qui  devait  lui 
donner  un  voisin  formidable,  avait  détourné  ce  premier  danger 
par  ses  intrigues  ordinaires.  Dans  le  temps  que  le  duc  Charies 
s'engageait  avec  le  frère  du  roi  de  France,  il  feignait  de  rece- 
voir les  avances  de  Maximiiien  d  Autriche,  fils  de  l  empereur 
d'Allemagne,  et  nourrissait  en  même  temps  les  espérances  do 
duc  Nicolas  de  Calabre.  La  mort  le  débarrassa  du  premier 
de  ces  trois  prétendants.  Vis-à-vis  du  dernier^  il  avait  poussé 
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les  choMS  an  point  de  permettre  entre  sa  fille  et  lui  un  éeliange 

réciproque  de  promesses.  C'était  cependant  vers  l'Autriche  que 
se  dirigeaient  ses  vues,  et  la  mort  qui  surprit  à  point  nomme' 
le  jeune  duc  de  Calabre,  vint  une  seconde  fois  rompre  un  engar 
(jeroent  devenu  încoroniode  depuis  <fn*on  ne  croyait  plus  avoir 
besoin  de  s'assurer  par  lui  de  l  apiiui  de  la  maison  d  Anjou. 

Peu  de  jours  après  cet  événement,  le  duc  Charles  et  Tempe- 
reur  Frédéric  s*étaient  rencontrés  à  Trêves.  Celui-ci  ne  deman- 
dait au  duc  que  la  main  de  Marie  pour  son  fils  Maximilien  ; 
Uiaries  voulait  vendre  sou  consentement  au  prix  d  un  accrois- 
sement de  territoire,  de  Térection  de  son  duché  en  royaume, 
et  du  titre  de  vicaire  général  de  TEmpire.  Ces  conditions 
exorbitantes,  que  TEmpereur  ne  pouvait  admettre,  avaient 
amené  la  rupture  des  négociations,  et  c  est  ainsi  que  le  dernier 
duc  de  Bourgogne,  après  avoir  paru  s^occuper  toute  sa  vie  de 
l'avenir  d'une  fille  unique  appelée  à  hériter  de  ses  vastes  États, 
i  avait  laissée  sans  soutien  a  l  époque  où  le  courage  et  la  fermeté 
d*un  épotti  auraient  à  peine  suffi  pour  conjurer  les  suites  du 
dâastre  de  Nancy. 

Faible,  mais  fiére,  Marie  de  Bourgogne  avait  un  sentiment 
élevé  de  sa  naissance  et  de  ses  droits  ;  elle  voulait  défendre  1  hé- 
ritage de  ses  ancêtres  contre  les  ennemis  qui  s'apprêtaient  à  le 
déchirer.  Comprenant  sa  propre  impuissance,  elle  s'empressa 
de  former  un  conseil  qui  pût  gouverner  pour  elle,  et  de  le 
composer  de  sa  belle-mère  Marguerite  d'Angleterre,  avec 
bupieUe  elle  vivait  dans  la  meilleure  intelligence,  du  sire  de 
Ravestein,  du  sire  dlmbercourt  et  du  cfaaneefier  Hugonet.  Ces 
deux  derniers  étaient  des  hommes  du  plus  grand  mérite,  d  une 
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fidéUlé  éprouvée,  qui  pendant  lesdeazrègnes(»ràsédeiitos*ëtaîeiit 
toujours  efforces  de  maintenir  la  justice  et  d  adoucir  les  rigueurs 
GOfflmaQdéea  par  le  duc  Charles.  Cependant  le  peuple  des 
(pwidcs  TÎlles  de  Flandre  ne  les  aimait  pas.  Le  sire  dlmberooart 
était  Picard;  le  chancelier,  né  dans  le  duché  de  Bourgogne, 
passait  pour  Français  aux  yeux  des  Flamands,  qui,  dclivréâ  enfin 
d*un  prince  dont  Toppression  leur  avait  été  odieuse,  suppor- 
taient avec  impatience  Fautorité  de  ceux  auxquels  le  duc  avait 
conserve  sa  confiance  jusqu'au  dernier  moment. 

La  mort  du  duc  Charles  fit  éclater  parmi  les  communes  cet 
esprit  de  liberté'  que  sa  tyrannie  avait  comprimé,  mais  non  pas 
étouffé.  A  peine  la  nouvelle  en  fut-elle  répandue.,  qu'on  cessa 
d'acquitter  les  taxes  de  la  gabelle  à  Bruges,  a  Gand,  à  Anvers, 
à  Bruxelles.  Les  percepteurs  furent  maltraités,  les  officiers  de 
la  magistrature  insulté»,  rançonnés  même.  Les  nobles,  que  la 
bourgeoisie  accusait  dVoir  été  les  instruments  serviles  de  l'op- 
pression du  pays,  ne  pouvaient  sinterposer  entre  elle  et  le 
trône  chancelant  de  la  malheureuse  princesse.  On  les  soup- 
çonnait fortement  de  vouloir  livrer  la  Flandre  au  roi  de  France. 
C'était  surtout  dans  les  villes  et  dans  les  cantons  flamands  où  l  ou 
ne  pariait  pas  le  français,  qu  éclatait  la  haine  contre  les  Bourgui- 
gnons, entretenue  par  la  crainte  de  tomber  au  pduvoir  du  roi 
Louis.  On  connaissait  le  caractère  de  ce  prince;  on  savait 
qu'il  mettrait  tout  en  usage  pour  s'assurer  la  possession  des 
États  de  son  ennemi,  quoique  bien  peu  de  temps  se  fiit  écoulé 
depuis  la  conclusion  de  la  trêve  de  Soleure,  qui  devait  durer 
neuf  années.  Ces  craintes  étaient  justifiées  par  les  mesures  que 
Louis  XI  venait  de  prendre.  A  peine  avait-il  eu  connaissance 
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des  ëvénemeiits  de  Lorraine,  qu1l  avail  donne  au  bâtard  de 

iiuurbon  et  au  sire  de  Comiues  les  [jouvoirs  ne'cessaires  puur 
soumettre,  autant  qu  il  serait  en  eux,  les  pays  de  la  domination  du 
duc  Charles  à  b  couronne  de  France.  U  avait  envoyé  en  Flandre 
des  agents  de  moindre  condition,  avec  ordre  d'af^ir  secrètement 
de  la  manière  qu  ils  croiraient  la  plus  favorable  a  ses  intérêts. 
En  même  temps,  il  avait  écrit  aux  bonnes  villes  du  duché  de 
Bourgogne  que  si  le  duc  était  mort  ou  pris,  «  ce  qu'à  Dieu  ne 
plaise.  »  les  sujets  de  cette  pai  lie  tic  ses  tloniaiiics  devaient 
savoir  que  leur  pays  retournait  à  la  couronne.  Deux  de  ses  lettres 
étaient  déjà  parvenues  aux  États,  leur  fidélité  avait  été  ébran- 
lée, la  province  occupée  par  ses  troupes,  avant  que  Marie  eât 
eu  le  temps  de  se  reconnaître  dans  sa  nouvelle  posiiiuu.  Mais 
cest  du  côté  de  hi  Picardie,  plus  voisine  de  la  Flandre,  que 
1  activité  de  Loub  XI  menaçait  surtout  le  parti  opposé  à  la 
domination  fran<^aise.  L^amiral  de  Bourbon  et  Philippe  de  Go- 
mines  venaient  de  s  emparer  d  Abbcvillc;  à  peine  ceux-ci 
ftirentF-îb  arrivés  devant  Arras,  que  le  roi  s'empressa  d'accoiuir , 
comptant  faftter  par  sa  présence  la  reddition  des  pbces  les  plus 
importantes  de  la  Picardie  et  de  l'Artois.  En  effet,  les  châteaux 
de  Ham  et  de  Bohaire  ouvrirent  leurs  portes  ^  baïut-Quentio  et 
Péronne  se  rendirent;  Saint-Omer  et  Gand  même  étaient  tra- 
vailles par  ses  intrigues. 

Louis  Xi,  du  vivant  de  Charles  le  Téméraire,  avait  songé 
d'abord  au  mariage  du  dauphin  avec  Marie  de  Bourgogne,  dans 
le  dessein  de  recouvrer  les  provinces  distraites  de  la  couronne 
de  France.  Depuis  il  avait  changé  de  visées,  et  les  mesures 
qu  il  venait  de  prendre  faisaient  assez  connaître  que  son  des- 
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sdn  était  de  détruire  It  maison  de  Bourgogne  et  d*en  morceler 

toutes  les  seigneuries.  Le  roi  nommait  déjà  les  seigneurs  aux- 
quels il  voulait  donner  les  coniiés  de  iNamur  et  de  Uainaut,  les 
plus  voisins  de  la  France.  Quant  aux  autres  grandes  provinces, 
comme  le  Brabant  et  la  Hollande,  il  voulait  s*en  servir  pour 
gagner  quelques  pi  luces  d'Allemagne ,  qui  deviendraient  se» 
amis  et  1  aideraient  à  ei^écuter  ses  volontés. 

Sur  ces  entrefaites,  maître  Olivier  était  arrivé  à  Gand. 
Cétait,  comme  on  sait,  un  homme  de  basse  naissance,  simple 
chirurgien-barbier,  mais  qui,  depuis  trois  ou  quatre  ans  que 
te  roi  1  avait  pris  à  son  service  comme  valet  de  chambre,  avait 
trouvé  le  moyen  de  s'insinuer  dans  ses  bonnes  grâces. 
Comme  il  e'iaii  mi  a  Tliielt,  près  de  (iOurtrai ,  et  qu'il  con- 
naissait a  Gand  beaucoup  de  bourgeois  et  de  gens  du  peuple, 
Louis  XI  avait  cru  ne  pouvoir  mieux  choisir  pour  remuer  les 
esprits  en  Flandre.  Mattre  Olivier  était  muni,  pour  mademoi- 
selle de  Bourgogne,  d'une  lettre  de  créance  qui  devait  être 
présentée  publiquement  :  mais  il  était  aussi  chargé  de  lui  parler 
à  part,  de  rengager  à  se  mettre  à  la  discrétion  du  roi,  et  de  fai 
pressentir  sur  on  mariage  avec  le  dauphin;  car  lorsque  Louis 
avait  envoyé  maître  Olivier  à  Gand,  il  n  ctait  pas  encore  ébloui 
par  ses  succès. 

Le  barbier  n'avait  pas  tardé  à  comprendre  que  son  savoir- 
faire  serait  iiuitilc  auprès  des  peuples  de  Flandre.  Les  csprils 
étaieut  en  fermentaliou  et  se  montraient  iort  hostiles  aux 
Fran^.  Cependant  il  s'aboucha  secrètement  avec  quelques 
bourgeois  qull  croyait  être  mieux  disposés,  et  leur  conseilla 
de  se  M>umettre  au  roi  Louis,  promettant  de  leur  faire  rendre 


Digitizeù  by  Google 


MARIE  DE  BOURGOGNE. 


900 


leurs  prhfil^es.  Il  n*osa  pas  aller  à  lliôtel  de  ▼ille  pour  en 

parler  en  public,  et  voulut  voir  ce  (ju'il  obiieiidrait  de  la  jeune 
princesse,  avant  de  faire  uoe  dcoiarche  aussi  décisive  et  qui 
pouvait  n'être  pas  sans  danger. 

Gomme  il  se  disait  venu  en  Flandre  de  la  part  du  roi,  on 
n'osa  pas  refuser  de  le  voir,  et  on  lui  manda  de  venir  rendre 
eomple  de  sa  mission.  Marie  le  reçut,  assise  sur  son  trdne  et 
entourée  des  membres  de  son  conseil.  Olivier  le  Dain,  vétn  avec 
une  niaf^fnificence  {grotesque,  parut  sous  le  titre  de  coujie  Je 
Meulau  dont  ii  faisait  grand  étalage.  Il  remit  ses  lettres,  qui  furent 
lues  par  mademoiselle  de  Bourgogne;  puis  on  lui  dit  d'expliquer 
le  motif  de  son  ambassade;  à  quoi  il  répondit  qu^il  avait  ordre 
de  ne  parler  que  devant  la  duchesse,  en  son  particulier. 

La  princesse  et  son  conseil  restèrent  confondus  de  cet  excès 
dlmpudence;  toutefois  on  lui  repr^nta  gravement  que  ce 
n*était  pas  la  coutume,  et  que  mademoiselle  de  Bourgogne 
n  étant  point  mariée,  ne  pouvait  douncr  des  audiences  secrètes. 

L'ambassadeur  barbier  paraissait  embarrasse';  cependant  il 
persista  à  dire  qu*en  ce  cas  il  lui  était  impossible  de  remplir  son 
message.  Les  discours  s  animcrcnt  :  on  finit  par  lui  faire  entendre 
qu*on  le  ferait  bien  parler.  Il  semblait  avoir  peur;  cependant 
il  tint  bon ,  ne  dit  pas  autre  chose,  et  partit.  «  Le  roi  mon 
cousin,  s*écria  Marie  quand  Olivier  eut  quitté  la  salle,  me  croit 
donc  malade,  qu'il  m  envoie  son  cliirurgien  :  grâce  à  Dieu,  je 
n'ai  rien  à  dire  à  cet  bomme.  » 

Cependant  les  mauvaises  nouvelles  se  succédaient  a  la  cour 
de  Bourgogne  :  la  duchesse  et  son  conseil  étaient  dans  la 
consternation.  H  était  presque  également  impossible  de  défen- 
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dre  contre  le  roi  de  Franee,  dont  les  forces  aufrmentaient  tous 
les  jours,  un  pays  entièrement  dégarni  de  iroupes,  el  de  résister 
à  ses  intrigues  qui  excitaient  les  habitants  à  la  rébellion.  Une 
ambassade  solennelle  fut  envoyée  à  Péronne,  pour  essayer  de 
ramtuei  Louis  à  des  sentiments  plus  équiiables.  Elle  se  com- 
posait du  chancelier  liugonet,  du  sire  d'Imbercoiu't,  du  sîre 
de  Veero,  grand  seigneur  en  2US]ande,  du  seigneur  de  la 
Grutbuse,  et  de  plusieurs  antres,  tant  nobles  que  gens  d'cgiise 
et  des  bonnes  villes.  Enfin,  c'était  une  dcputation  qui  n'avait 
d'autre  défaut  que  d*étre  trop  complète^  et  d  éloigner  à  la  fois 
tous  ceux  qui,  dans  un  moment  si  difficile,  pouvaient  donner 
aide  et  assistance  à  la  demoiselle  de  Bonrfjog^ne. 

La  crainte  quon  avait  du  roi  avait  fait  oublier  la  prudence, 
et  Ton  n*avait  pas  songé  que  pendant  que  Ton  conjurait  cet 
ennemi  au  dehors,  de  graves  difficultés  pouvaient  surgir  à 
rintérieur.  Admise  auprès  du  roi,  lambassade  lui  reniii  ia  lettre 
de  créance  par  laqueUe  mademoiselle  de  Bourgogne  annonçait 
qu>ile  avait  pris  possession  de  l'héritage  paternel,  et  formé  le 
conseil  dont  nous  avons  parlé  :  puis  les  envoyés  firent  connaître 
quils  étaient  autorisés  à  restituer  au  roi  toutes  les  seigneuries 
et  domaines  acquis  par  les  traités  d'Arras,  de  Conflans  et  de 
Péronne,  à  rétablir  la  Juridiction  du  parlement  de  Paris,  à 
reconnaître  qu  hommage  était  dû  au  roi  pour  la  Bourgogne. 
l'Artois  et  la  Flandre,  et  à  le  prier  de  vouloir  bien,  en  retour  de 
ces  concessions,  retirer  ses  armées  et  observer  la  trêve  de 
Soleure. 

Le  roi  fit  a  ce  discours  une  réponse  entièrement  coulorme  à 
sa  manière  habituelle  d'agir.  «  11  ne  venait  nullement  dépouiller 
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mademoiselle  Marie,  qui  c'tait  sa  proche  parente  et  sa  filleule. 

Bien  au  contraire;  il  n avait  pas  d autre  désir  que  celui  de  la 
proU^r  et  de  prendre  aous  sa  ^^e,  elle  ei  ses  Étais,  C'était 
son  devoir  comme  suseraio,  car  la  coutume  de  France  réglait 
qa*à  défaut  de  parents,  la  garde  noble  d*une  vassale  mineure 
appartenait  au  seigneur.  D  ailleurs,  le  rui  souhaitait  par-dessus 
tout  la  conclusion  du  mariage  de  mademoiselle  de  Bourgogne 
avee  son  fils  le  dauphin.  En  attendant  que  cette  grande  aflaire 
put  cire  lermiiiec,  il  allait  réunir  a  la  cuuruuiie  les  seigneuries 
qui  y  étaient  réversibles,  et  se  saisir, /^our  le  conserver  à  madt' 
lÊnoMk  de  Bourgogne,  du  reste  de  ses  Etats.  Il  amenait  avec 
lai  des  forces  suffisantes  pour  se  fiiire  justice,  au  cas  ou  ou 
refuserait  de  la  lui  rendre.  » 

Les  ambassadeurs  n'avaient  nul  pouvoir  pour  traiter  de  ce 
mariage,  et  le  roi  prétendait  n*avoir  à  n^foder  sur  aucune 
autre  affaire  :  mais  il  ne  s  en  montrait  que  plusaflable  avec  eux, 
surtout  avee  le  chancelier  iiugouet  et  le  sire  dlmbercourt, 
qiill  a'efforça  de  se  concilier  par  ces  manières  insinuantes  dont 
il  savait  ai  bien  faire  usage,  leur  rappelant  qulto  n*étaient  pas 
de  langue  allemande,  mais  Français.  11  ue  gagna  l  icn  sur  cas 
hommes  intégres  el  fidèles.  Ils  se  contentèrent  de  répondre 
que  le  mariage  proposé  serait  en  effet  désirable  pour  les  deux 
pays,  et  promirent  de  travailler  pour  le  faire  réussir.  Nous 
avons  vu  que  oc  n  ctait  pas  là  ce  que  voulait  le  roi,  et  que  ce 
projet  d'union  n'était  qu'un  prétexte;  cependant  il  eut  grand 
soin  de  ne  pas  se  hûsser  deviner,  et  fit  semblant  d'être  fort 
satisfait  de  leur  promesse. 

Avant  de  les  laisser  partir,  il  les  pria  de  donuer  Tordre  au 
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sieur  d'Equerdes,  eommandant  d'Arras,  dVrayrir  la  dté  à  ses 
troupes.  Ce  n était  qu'une  bagatelle,  une  simple  marque  de 
courtoisie,  qu'il  souhaitait  d'obtenir  de  sa  chère  cousine,  et  k 
paix  ne  s*en  ferait  que  plus  aisément.  Imbercouit  et  Hugouet 

jugèrent  qti  il  ocrait  imprudciU  de  rclui.er  au  loi  ce  qu  il  pou- 
vait prendre  de  vive  force,  et  envoyèrent,  avec  lapprobatioa 
de  la  duchesse,  Tordre  à  M.  d*£querdes  de  tenir  la  cité  pour 
le  roi. 

Celle  reddition  consunimce,  les  ambassadeurs  revinrent  à 
Gaod)  ils  furent  effrayés  d'apprendre  ce  qui  s'y  était  passé  en 
leur  absence.  La  ville  était  pleine  de  tumulte  et  de  confusion, 
et  la  position  de  la  ducliesse  devenait  de  jour  en  jour  plus 
pénible  et  plus  dangereuse.  Les  bourgeois  «étaient  révoltés 
contre  leurs  magistrats,  sous  prétexte  qu  ayant  été  nommés 
par  le  duc  Charles,  leurs  pouvoirs  avaient  cessé  à  Tavénement 
d'un  nouveau  régne,  et  le  peuple  les  avait  presque  tous  mis  à 
mort. 

Marie  avait  été  obligée  d'assembler  les  trois  États  de  Flandre, 

et  de  leur  promettre  solennellement  de  ne  rien  faire  que  d'après 
leurs  conseils.  Au  milieu  même  de  uut  de  troubles,  et  comme 
pour  augmenter  ses  embarras,  étaient  arrivés,  dune  part, 
le  duc  de  Glèves;  de  fautre,  révéque  de  Liège  :  le  premier 
pour  dciei  iïiiiier  la  duchesse  de  Bourgogne  à  épouser  Jean  de 
Cléves,  son  lUs,  qu'elle  ne  pouvait  souffrir^  1  évéque  de  Liège, 
pour  demander  au  nom  de  ses  turbulents  sujets  la  restitution 
des  sommes  que  leur  avait  fait  payer  le  duc  Charles  après  la 
guerre  de  i468,  et  revendiquer  les  privilèges  dont  il  les  avait 
dépouillés. 
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Ainsi,  tandis  que  les  hommes  accoutumés  a  tenir  le  timuii  des 
afEiires  s'effrayaient  des  dangers  que  courait  le  pays,  par  suite 
de  llnvasbn  des  armées  du  roi  de  France  et  de  ses  progrès  en 
Artois.  le  peuple  ne  songeait  qu'à  redresser,  à  sa  façon,  des 
griefs  qu'il  comprenait  mieux.  Fatigue'  de  l'oppression  qu'avaient 
lait  peser  sur  iui  les  quatre  princes  de  la  maison  de  iBourgogne, 
il  avait  profité  du  moment  où  la  jeune  duchesse  était  seule  et 
sans  guide  pour  renverser  un  gouvernement  qu'il  détestait. 
Marie  avait  été  forcée  de  lui  rendre  ses  anciennes  franchises,  et 
de  promettre  aux  chefe  de  la  boorgeobie  qu'elle  n'écouterait  pins 
le  parti  français,  dont  Ilugonet  et  Imbercourt  passaient  pour 
être  les  représentants. 

On  comprend  Timpression  fâcheuse  que  dut  produire  la  pro- 
position de  mariage  rapportée  par  Fambassade.  Les  Flamands 
virent  à  1  instant  tous  les  maux  d  une  minorité  prochaine  (le  dau- 
phin n'avait  que  huit  ans),  leurs  libertés  étouffées  dans  la  main 
tyrannique  de  Louis  XI,  et  pour  favenir  peut-être,  un  seigneur 
plus  dur  que  ne  lavait  été  le  duc  Charles.  L'orage  s'amassait 
sur  la  tctc  des  conseillers  imprudents  plutôt  que  coupables  de 
la  faible  Marie.  Cependant  il  n'éclata  pas  encore.  Les  Ëtats 
résolurent  d'envoyer  eux-mêmes  une  nouvelle  ambassade  au 
roi  Louis,  et  cette  fois,  elle  fut  composée  de  simples  bourf^eois, 
connaissant  à  fond  les  intérêts  de  leurs  villes,  mais  qui  n  cuteu- 
daient  rien  a  la  politiqueetne  se  doutaient  pasdesressortssecrets 
de  la  diplomatie,  ni  des  mancenvres  subtiles  du  monarque  fran- 
Celui-ci,  charmé  de  voir  venir  de  pareilles  gens,  les  reçut 
à  merveille  et  les  écouta  complaisamment.  Ik  venaient  réclamer 
simplement  l'exécution  du  traité  de  Soleure,  et  dirent  au  roi 
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qu  il  devrait  bien  plutôt  secourir  lliëritière  de  Bourgogne  que 

la  dépouiller,  dautant  plus  quelle  navaitnul  mauvais  dessein 
contre  lui.  Ils  pouvaieui  eu  répoudre,  disaient-ils,  puisqu'elle 
leur  avait  juré  de  ne  se  (j^ouverner  que  d'après  les  conseils  des 
États  de  Flandre. 

A  celle  parole,  le  roi  les  arrêta  tout  court,  charmé  de  pouvoir 
saisir  le  moyen  d  aug^menter  encore  le  trouble  et  la  discorde 
dont  il  espérait  si  bien  profiter.  «  Vous  êtes  mal  infonnÀ,  leur 
dit-il.  j'en  sais  là-dessus  plus  long  que  vous,  et  je  puis  vous 
assurei-  (|ue  la  (iuthcsse  entçnd  gouverner  seî»  affaires  autre- 
ment, et  par  des  hommes  qui  ne  veulent  pas  la  paix.  »  Cette 
réponse  déconcerta  les  ambassadeurs,  qui  prirent  feu  en 
gens  peu  accoutumés  à  iraiter  de  si  graves  matières.  Ils 
répondirent  vivement  qu'ils  ciaicnl  bien  sûrs  de  ce  quils 
disaient,  et  que,  sll  éuit  nécessaire,  ils  le  prouveraient  par  leurs 
instructions.  Le  roi  répliqua  qui!  avait  des  preuves  écrites  des 
intentions  vériiables  de  mademoiselle  de  Bourgogne  :  et  comme 
ils  insistaient,  il  leur  montra  la  lettre  apportée  par  la  première 
ambassade.  Elle  prouvait  que  la  duchesse  avait  une  foi  entière 
dans  ces  hommes  que  les  Gantob  détestaient,  et  qulls  avaient 
crus  éloignés  pour  jamais  du  maniement  des  affaires.  Le  roi 
Louis,  comme  par  déférence  pour  les  bourgeois  de  la  députa- 
tjon  quil  voyait  furieux  d  une  semblable  découverte,  leur  remit 
la  lettre,  pour  en  faire  tel  usage  qu'il  leur  semblerait  bon.  Ils 
se  Mlèrent  de  retourner  à  Gand,  n  emportant  pas  d  autre 
dépêche,  mais  ne  s'en  souciant  guère;  car  ils  ne  songeaient  qu  a 
leurs  divisions,  et  oubliaient  le  motif  important  qui  les  avait 

iail  venir  a  Pcrunne. 
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A  leur  retour  ik  se  profitèrent  chez  la  duchesse,  qui  les 

reçut  cil  audience  solennelle  pour  entendre  leui-  rap^iurt.  Ils 
commeocèrent  [Mr  raconter  que  le  roi  leur  avait  donné  Tassu- 
rance  formelle  que  mademoiselle  n'avait  point  rinteoUon  de 
gouverner  par  les  conseils  des  trois  États,  et  qu  il  |)rctendait 
même  avoir  entre  les  mains  une  lettre  qui  en  faisait  foi.  A  ces 
mots,  la  jeune  duchesse  s'emut;  eUe  interrompit  l'orateur  avec 
vivacité,  disant  que  cela  était  faux,  et  que  certes  on  ne  produi- 
rait pas  une  Icttic  semblable.  Alors  celui  qui  pailait.  huniine 
grossier  et  mal  appris,  tira  la  lettre  de  son  sein  et  la  lui  remit 
devant  tout  le  monde.  Marie  demeura  interdite  et  confuse  de  se 
voir  ainsi  publiquement  démentie. 

Le  roi  n  avait  eu  garde  non  plus  de  laisser  ignorer  la  pro- 
messe faite  par  le  chancelier  et  le  sire  d'imbercourt,  de 
travailler  de  tout  leur  pouvoir  au  mariage  de  la  duchesse 
avec  le  dauphin;  et  cette  nouvelle,  jointe  à  linrident  de 
la  lettre ,  porta  au  comble  la  lureur  du  peuple  et  des  bour- 
geois.. 

Les  conseillers  de  Marie  auraient  pu  trouver  un  appui  dans 

la  haute  noblesse.  Mais  ni  le  duc  de  Cléves,  dont  iKs  avaient 
contrarié  le  projet  de  mariage,  ni  lévéque  de  Liège,  dont  il 
avait  gouverné  la  ville,  ne  les  aimaient.  Il  s^était  formé  en  même 
temps  un  parti  contre  eux,  parmi  les  seigneurs  de  haute  con- 
dition. Touiesces  haines,  longicrapsdis$imule'es.,éclatcreul  alors 
et  se  coalisèrent  en  peu  d  heures,  attisant  Taveugle  furie  du 
peuple  qui  servait  leurs  desseins. 

Dès  la  nuit  suivante,  le  chancelier,  le  sire  d'imbercourt  et 
le  protouotaire  de  Uuni,  autre  conseiller  bourguignon  et 
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membre  de  la  première  ambassade,  furent  saisis  dans  un  cou- 
ve ni  où  ils  avaient  tente  de  se  cacher.  Ils  avaient  reçu  plusieurs 
avertissements  dans  la  journée^  mais,  pour  leur  malheur,  ils  ne 
voulurent  point  fuir. 

Quoiqu'il  fût  dans  lliabitude  des  Gantois  d'assouvir  leur 
colère  par  une  justice  somniaire  et  violeute,  iis  nommèrent  cette 
fois  des  ju^  pour  instruire  le  procès  des  prisonniers.  Toute- 
fois il  est  aisé  de  comprendre  qu*au  milieu  de  la  fermentation 
gcnc'rale,  c  c'taienl  des  gens  passionnés  cl  pre'venus  qui  avaient 
cle  nommes  juges.  On  voyait  même  siéger  parmi  eux  un  tics 
capitaines  de  la  bande  de  francs  routiers  du  Sanglier  des 
Ardennes. 

L'accusation  porta  sur  trois  points.  Le  premier  e'tait  l'ordre 
donne  au  sire  d  Ëquerdcs  d'évacuer  Arras;  le  second,  d'avoir 
reçu  des  dons  et  de  Targent  pour  rendre  la  justice  dans  un 
procès  entre  la  ville  de  Gand  et  un  particulier;  la  troisième 
charge  était  plus  générale.  On  leur  imputait  davoir  viole  les 
privilèges  de  Gand,  crime  qui  en  tout  temps  avait  mérité  la 
mort.  Leur  défense  sur  ce  dernier  point  était  bien  simple;  ils 
s  étaient  conforme's  en  tout  aux  franchises  de  Gand,  telles 
qu  elles  avaient  été  réglées  d  un  commun  accord  entre  la  ville 
et  les  ducs  Philippe  et  Charles,  après  les  guerres  malheureuses 
des  Gantois. 

On  ne  les  écouta  pas,  car  on  \oulait  leur  mort.  Leur  procès 
dura  six  jours,  pendant  lesquels  ils  furent  torturés  avec  la  plus 
grande  barbarie,  et  ils  furent  condamné  à  être  décapitâ. 
Pour  obtenir  an  moins  quelque  délai,  ils  en  appelèrent  au  par- 
lement de  Faris;  mais  on  refusa  d'accueillir  leur  appel,  et 
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il  leur  fut  signifiti  (juils,  seraient  exécutes  d  ins  trois  heures. 

Cet  arrêt  fut  uo  coup  de  foudre  pour  la  pauvre  duclicî>sc. 
Voyant  iod  autorité  mécoimue,  n^ccoutant  que  rinspiraiioD  de 
son  eœur,  elle  eonçut  la  pensée  généreuse  de  faire  un  effbrt  sur 
la  pitié'  du  peuple.  Oa  a\aiL  dressé  Techafaud;  les  nioiacnt& 
étaient  précieux  :  elle  sortit  de  son  palais,  à  pied,  vêtue  de  deuil, 
dans  le  costume  humble  d*une  suppliante,  elle  la  fiUe  du 
femeox  Charles  le  Téméraire,  et  se  rendit  à  Th^tel  de  ville, 
implorant  la  grâce  de  ses  deux  lideies  serviieurs.  »  As&urcment, 
lui  répondit  le  grand  doyen,  c'est  bien  sans  cause  qulls  ont  été 
oondamnés;  mais  voyez  tout  ce  peuple  en  fureur,  il  le  fout  bien 
contenter.  » 

On  amena  les  prisonniers  et  ou  les  piai^  sur  une  charrette. 
Alofs  eUe  courut  tout  en  pleurs  sur  la  place  du  Marché,  où  le 
peuple  était  rassemblé  en  armes.  Lorsque  le  chancelier  et 
Imbercourt  appîvérent  près  de  Icchafaud ,  il  se  trouva  que 
leurs  membres  avaient  été  tellement  brisés  par  la  torture,  qu  ils 
ne  pouvaient  se  soutenir  et  qu^il  fallut  les  porter.  Pendant  ces 
horribles  préparatifs,  la  jeune  doehesse,  les  yenx  inondés  de 
larmes,  les  cheveux  épars,  conjurait  en  sanglotaiH  tout  ce 
peuple  d'avoir  pitié  d'elle,  de  lui  rendre  les  vieux  et  loyaux 
serviteurs  de  son  père.  Alors  il  s'éleva  un  (prand  tumulte;  les 
uns,  émus  de  compassion,  voulaient  que  son  désir  fut  exaucé, 
et  que  les  deux  seigneurs  ne  mourussent  point;  les  autres 
réchunaient  le  contraire.  Les  piques  étaient  baissées  et  les 
partis  allaient  en  venir  aux  raams^  quand  les  furieux  qui  deman- 
daient la  mort,  reconnaissant  qu'ils  étaient  les  plus  nombreux, 
uùèrent  à  ceux  qui  se  trouvaient  sur  Tccbalaud  quil  lailait  eu 
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iinir.  Les  buiirrcaux  obéirent,  sous  les  yeux  de  la  malheureuse 
princesse  ! 

Nous  avoDS  raconté  avec  de  grands  détaib  te  supplice  dlm- 
bercoort  et  de  Hogonet,  et  les  causes  qui  ramenèrent,  paroe 

que  c'est  le  plus  (jrand  éve'nement  du  régne  si  court  de  Marie 
de  Bourgogne.  Ces  hommes  furent  condamnes  injustement, 
sans  doute;  mab  le  peuple,  aveugle  et  impitoyable  dans  ses 
fureurs,  avait  frappé  en  eux  une  opinion  que  son  amonr  de 
l  indc'pcndance  lui  faisait  de'tester.  INiil  doute  que  sans  ce  g^and 
châtiment,  la  Flandre  serait  tombée  bientôt  sous  le  joug  de 
Louis  XI.  Au  fond  de  cet  acte  de  cruauté  commis  par  les  Fla- 
mands, il  y  a  donc  un  acte  de  patriotisme.  Heureux  s'ils  avaient 
su  recueillir  les  Iruiis  de  ce  terrible  forfait! 

Le  reste  du  règne  de  Marie  n  offre  plus  de  particularités  bien 
remarquables.  Le  peuple  de  Gand,  maître  désormab  de  diriger 
la  politique  de  l'État  au  gré  des  communes  flamandes,  se  ligua 
avec  clic  contre  le  roi  Louis  XI,  choisit  le  duc  Adolphe  de 
Oueidre  pour  commander  les  troupes  confédérées,  et  marcha 
sons  son  commandement  à  la  rencontre  de  Tarméofrançaise.  Un 
premier  combat .  livre  sous  les  murs  de  Tournai,  mit  en  danger  la 
cause  populaire  ;  leduc  Adolphe  y  périt;  mais  Louis  XI,  quoique 
maître  de  la  campagne,  fut  si  à  propos  arrêté  par  la  r^stance 
de  quelques  villes  et  inquiété  par  des  bandes  de  hardis  parti- 
sans, qu'il  n'osa  pénétrer  au  cœur  de  la  Flandre.  Cette  résis- 
tance lui  fît  commettre  une  faute;  il  ordonna  la  dévastation 
systématique  des  villages  et  des  châteaux,  par  mesure  de  repré- 
sailles; cette  barbarie  rendit  le  nom  français  plus  odieux  que 
jamais,  et  lui  ota  loui  espoir  de  soumettre  la  Flandre. 
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Sur  CCS  entrefaites,  le  duc  Louis  de  Bavière,  Tevéque  de 
Metz  et  dautres  seigneurs  d'Allemagne  lurent  envoyés  soien- 
nellemeot  par  l'Empereur,  pour  proposer  le  mariage  de  son  fils 
avee  la  duebesse  de  Bourgogne.  Le  duc  de  Clèves^  dont  ce 
projet  contrariait  les  vues,  ne  put  empêcher  que  la  duchesse 
leur  donnât  audience  ;  mais  il  obtint  d'elle  qu  elle  se  conten- 
terait de  leur  repondre  qu  ils  étaient  les  bien  venus  ;  que  quant 
à  leur  demande,  il  en  serait  dëlibérë  en  conseil,  et  qu*on  leur 
ferait  connaître  plus  tard  ce  qu  oo  aurait  de'ddë.  Les  ambassa- 
deurs présentèrent  leurs  lettres  de  créance ,  puis  exposèrent 
que  ce  mariage  avait  été  conclu  par  le  feu  duc  de  Bourgogne, 
du  consentement  même  de  sa  fille  :  ils  produisirent  même  des 
lettres  écrites  de  sa  uiain  et  un  auueau  envoyé  de  sa  part  au  duc 
Maximilien.  £nfin,  ils  demandèrent  respectueusement  à  la  prin- 
cesse si  elle  reconnaissait  sa  signature  et  avait  rinteution  d'ac- 
complir &a  pj  oiin  sse  et  celle  de  son  pére. 

Alors  la  princesse,  sans  prendre  conseil  de  ceux  qui  1  entou- 
raient, répondit  sans  nul  embarras  :  «  qu'elle  avait  envoyé  cet 
anneau,  qu'elle  avait  écrit  ces  lettres  par  le  vouloir  et  comman- 
dement de  sou  seigneur  et  pére,  et  qu  elle  en  avouait  le  con- 
tenu. »  Les  ambassadeurs  la  remercièrent,  et  relournèreni 
Joyeux  en  leur  logb.  Le  duc  de  Clèves,  au  contraire,  fut 
extrêmement  mécontent  de  cette  réponse,  qui  était  toutTopposé 
de  ee  qui  avait  été  résolu  en  plein  conseil,  et  rciuontra  viveuieui 
à  la  jeune  Marie  qu'elle  avait  mal  parlé.  Mais  elle  répondit 
qu'elle  ne  pouvait  faire  autrement,  que  c'était  chose  promise, 
et  qu'elle  ne  pouvait  manquer  à  la  parole  donnée  par  le  duc  son 
père.  Alors,  comprenant  bien  qu  il  u  y  avait  plus  de  remède  ci 
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4]ii  il  (levait  renoncer  à  l'espoir  de  voir  son  fils  duc  de  ûour- 
gogoe,  le  duc  de  Glèves  quitu  Gaud  pea  de  jours  après  ec  se 
retira  dans  ses  États. 

La  d^sioD  de  Marie  causa  une  grande  joie  à  ses  sujets  et 
une  joie  non  moins  grande  en  Allemagne,  par  lespoir  qui  nais- 
sait natareUement  que  cette  allianee  arrêterait  ia  puissaDee 
eiëcrée  du  roi  Louis.  Il  fut  eouvenu  que  l*Bmperenr  et  sou  fils 
se  rendraient  à  Francfort,  pour  régler  les  conilâlioiis  du  ma- 
riage avec  des  ambassadeurs  de  Bourgogne.  Mais  les  Flamands 
avaient  uue  ai  grande  hâte  de  voir  cette  uuiou  se  conclure  et 
pressaient  si  instamment  l'arrivée  <le  Manmitten,  que  cette 
assemblée  préparatoire  n  eut  pas  lieu. 

L'Empereur  et  son  fils  ne  s'arrêtèrent  donc  pis  à  Francfort, 
et  descendirent  le  Rhin  jusqu'à  Cologne.  De  cette  ville,  le  jeune 
prince  partit  pour  la  Flandre^  accompagné  des  électeurs  de 
Cologne,  de  Mayence  et  de  Trêves,  des  margraves  de  Brande- 
bourg et  de  Bade,  des  ducs  de  Saie  et  de  Bavière,  qui  s'étaient 
joints  à  lui  pour  lui  faire  honneur.  Nais  à  lexeeption  de  ce 
noble  cdi  fc'ge,  MaxiniiJien  ii  ai  rivait  ni  avec  imc  suite,  ai  avec 
une  pompe  digne  de  lui.  Néanmoins  rieu  ue  peut  égaler  la  joie 
que  causa  son  arrivée;  il  semblait  qu'il  vlut  pour  guérir  tons 
les  maux,  consoler  toutes  les  infortunes,  faire  oublier  tous  les 
désastres  du  dernier  règne,  et  ramener  dans  le  pays  ia  cuo- 
corde  et  la  paix. 

Maximiiien  arriva  à  Gand  le  18  août,  et  ce  jour  même,  après 
souper,  vint  rendre  visite  à  Marie.  11  était  beau  et  de  noble 
contenance  ;  elle  était  une  de^  plus  belles fcmmci>  de  son  temps. 
Il  ne  savaR  pas  le  français,  qui  n  était  pas  encore  à  cette  époque 
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la  laogue  des  cours  ;  mais  Marie^  princesse  flamande,  n'e'taît 
(las  étrangère  aux  idiomes  germaniques.  L  histoire  rapporte 
qalb  se  plareot  tout  d'abord,  et  que  bientèt  ils  D'euralt  pas 
besoin  dinterpréte  pour  s'entendre. 

Les  fiançailles  eurent  lieu  le  même  soir,  et  la  ce're'monie  du 
mariage  fut  fixée  au  lendemain.  On  se  souvenait  encore  de  la 
pompe  qui  avait  aeeompagné  les  noees  du  due  Chartes  et  de 
Marguerite  d'Angleterre,  des  superbes  joutes  données  par  ce 
prince  à  Bruges,  et  de  la  somptuosité  presque  fabuleuse  des 
fêtes  qui  se  suecédèrent  à  cette  occasion.  Les  serviteurs  de  la 
maison  de  Bourgogne  s'affligeaient  en  songeant  que  le  oDariage 
de  leur  jeune  duchesse  se  ferait  sans  appareil. 

Le  malin  du  19  août,  en  effet,  mademoiselle  de  Bourgogne  se 
rendità  l'élise,  accompagné  dusiredela  Grutbuse  et  dueomtede 
Cbimai.  Les  deux  jeunes  enfants  du  duc  de  Gueldre  mardiaient 
en  avant,  portant  chacun  un  cierge.  Le  cortège  peu  nombreux 
qui  entourait  Marie  était  vctu  de  noir,  à  cause  du  deuil  de  son 
père.  Cependant  cette  cérémonie  n'avait  rien  de  triste,  car 
tous  les  cœurs  étaient  ouverts  à  l'espâ^nce.  Marie  s'engageait 
avec  joie  à  honorer  et  a  chérir  celui  qui  \eijait  ia  protéger  et  la 
delcndre.  Depuis  ce  jour,  son  existence  fut  en  quelque  sorte 
confondue  avec  celle  de  son  époux.  BUe  retourna  à  cette  vie 
tranquille  et  en  quelque  sorte  privée,  d'oiî  elle  n'était  sortie 
pendant  quelques  mois  (jiie  pour  cpruuM  i"  des  (hajp  ins  cruels 
et  voir  naitre  autour  d  elle  des  maux  auxquels  sa  faiblesse  et 
sa  douceur  ne  lui  permettaient  pas  de  porter  remède.  Le  pou- 
voir n'avait  eu  pour  elle  que  des  épines. 

Dés  les  premiers  jours  de  son  mariage,  Maximilien  écrivii  au 
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roi  Louis.  11  se  plaignit  que  le  traité  de  Soleare  eât  été  violé,  et 
qu  une  partie  des  Ëlals  de  la  duchesse  sa  femme  eût  été'  enva- 
hie contre  droit  et  justice.  S'il  y  avait  des  differeods  à  régler, 
il  proposait  de  les  terminer  à  l'anuable;  sinon,  disait-il,  le 
courage  ne  lui  manquait  pas,  non  plus  que  le  secours  de  plu* 
sieurs  princes  ses  amis. 

Le  roi  Louis  avait  essayé  de  foire  manquer  le  mariage  de 
mademoiselle  de  Bourgogne  :  n'ayant  pu  réussir  dans  ses  intri^ 
gfues,  se  voyant  repousse  en  Hainaut  et  en  Flandre,  essuyant  des 
revers  eu  ik>ur(j;ogue,  où  le  peuple  se  révoltait  contre  les  exac- 
tions de  ses  officiers,  il  accepta  les  propositions  du  jeune  époux 
de  la  duchesse  et  consentit  à  une  trêve,  d*ahord  de  dii  jours 
seulement,  mais  ensuite  prolongée  sans  terme  fixe.  Elle  dura 
pendant  le  reste  de  celte  mémorable  aunée  1477,  dont  les  pre- 
miers mois  avaient  été  signalés  partant  d'événements  importants. 
Les  peuples  respirèrent  ;  et  Marie  de  Bourgogne  jouit  pendant 
quelque  temps  d'un  bonheur  d'autant  plus  grand  quelle  avait 
été  plus  malheureuse. 

Quatre  années  se  passèrent  durant  lesquelles  la  duchesse, 
se  reposant  entièrement  sur  son  mari  des  soins  du  gouverne- 
inent,  mena  la  vie  douce  et  simple  d  une  femme  qui  n'aurait  pas, 
comme  elle,  été  souveraine  de  son  propre  chef.  Marie  avait  le 
goût  de  la  musique,  qu*eUe  cultivait  avec  succès;  elle  aimait 
et  protégeait  les  beaux-arls.  Maxiiuilieu  aimait  la  chasse,  les 
fêtes,  les  plaisirs,  la  dépense,  et  jouissait  de  sa  nouvelle  position 
avec  toute  Tardeur  d'un  jeune  homme,  fils  d'un  père  avare. 
Plein  de  bonne  volonté  pour  ses  sujets,  quoiquïl  ne  parvint  pas 
a  les  satisfaire,  il  portait  à  sa  femme  l'aficction  la  plus  tendre  -, 
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et  deux  beaux  etitaiiLs  étaient  venus  cimenter  leur  union  :  Phi- 
lippe, qui  fut  père  de  l'empereur  Gharles-Quiut,  et  Marguerite, 
depuis  gouvernante  des  Pays-Bas.  On  élevait  à  Gand  ces 
jeunes  princes  ;  car  les  Gantois  reclamaient,  comme  un  privi^ge 
et  un  droit,  ce  qui  en  effet  s  était  souvent  pratique'. 

Marie  était  aooouchée  d  un  second  fils,  mort  peu  de  temps 
après  sa  naissance.  Quelque  temps  après  ses  relevailles,  elle 
avait  fait  avec  son  mari  une  excursion  solennelle  dans  le  Hai> 
naut,  et  en  était  revenue  avec  toute  sa  cour  dans  la  riche  ville 
de  Bruges.  Vers  la  fin  de  février,  elle  voulut  se  donner  le 
divertissement  de  la  chasse  à  roiseau,  et  sortit  avec  sa  suite, 
pour  voler  au  he'ron.  Pendant  ([iicWe  suivait  la  chasse,  sa 
haqueoée  voulut  passer  par-dessus  un  tronc  d  arbre  abattu,  les 
sangles  se  rompirent,  et  la  princesse  tomba  rudement  sur  ce 
bois.  On  la  rapporta  dangereusement  blessée:  maison  ne  croyait 
pas  que  sa  vie  fût  en  péril.  Pour  ne  pas  inquiéter  son  mari,  ou 
par  pudeur,  dit-on,  elle  ne  permit  pas  aux  médecins  de  panser 
la  profonde  blessure  qu'elle  s'était  faite.  Le  mal  s*envenima,  et 
elle  mourut  peu  de  semaines  après  sa  chute,  le  27  mars  4482, 
à  1  âge  de  vingt-cinq  ans,  arrachée  à  la  fleur  de  Tage,  à  1  amour 
de  son  époux  et  à  Taffection  de  ses  sujets.  Car  sa  mort  causa 
presque  autant  d'affliction  que  celle  de  son  père  avait  causé  de 
joie.  Ses  peuples  de  Flandres,  qui  iavaieiir  traiiee  si  durement 
lorsqu'elle  était  orpheline  et  délaissée,  sctaient  ensuite  attachés 
à  elle.  Quoiqu'elle  ne  prit  aucune  part  aux  affaires,  ils  se  plai- 
saient à  la  considérer  comme  la  véritable  dame  du  pays,  et  ils 
lui  portaient  plus  de  vénération  et  de  crainte  qu  au  dur  Ma\i- 
milien.  Avec  elle,  finit  la  puissante  maison  de  Bourgogne  qui 
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avait  brillé  d*un  si  {|rand  éclat  pendant  tout  on  siècle,  mais  que 
devait  effacer  bientôt  la  splendeur  plus  rapide  encore  de  la 
maison  d'Autriche. 

On  ensevelit  à  Bruges  les  restes  de  cette  aimable  princesse, 
dont  la  faible  main  avait  porte'  le  glaive  redoutable  des  ducs  de 
Bourgogne  de  la  maison  de  Valois. 

Marib  Van  ëgulrabdb. 
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\ers  la  lin  du  (tix-lHiiiicnic  &iccle, 
une  ¥érital>le  révolutioD  s  était  accom- 
plie dansTesprit  derEorofre:  nul  pays 
navait  pu  se  soustraire  à  la  (loi)iina(ioii  intellectuelle  île  la 
France.  Devenus  les  conseillers  des  princes,  les  écrivains  fran- 
çab  se  servaient  de  leur  influence  pour  provoquer  des  réfomes 
et  populariser  des  doctrines  qui  tendaient  à  une  n^novation 
sociale.  C'csl  la  philosophie  des  encyclopc'distes  qui  gouverne 
et  bouleverse  la  vieille  société  européenne  :  Voltaire  correspond 
avec  Frédéric  II;  Diderot  est  accueilli  avec  admiration  par  la 
Sémiramis  du  Nord  ;  le  grand-duc  de  Toscane  défend  contre 
la  cour  de  Home  le  fameux  Scipion  Ricci,  évcque  de  Pistoie 
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et  de  Prato;  enfin  jusquen  Espagne  et  en  Portugal,  où  les 
préjuges  (1  un  autre  âge  luttaient  contre  la  civilisaiioiï  moderne, 
le  génie  de  Montesquieu  semble  animer  les  ministres  de 
Charles  III  et  de  Joseph  l*'.  Mais  tous  ces  souvemins  ahsolus, 
tantôt  despotes  et  tantôt  philanthropes,  furent  encore  surpas- 
sës  par  l'empereur  il  Autriche. 

Celui-ci,  violent  et  altier,  prétendit  régénérer  son  peuple  par 
la  terreur,  au  lieu  de  le  convertir  doucement  à  ces  théories 
politiques  <[ui.  suivant  qu  elles  seraient  aj)|tliqui'es,  contenaient 
le  {ycrmc  d  un  avenir  prospère  ou  d  une  eÛroyable  catastrophe. 
En  lacérant  d'une  main  brutale  les  vieux  privil^;es  de  la  fiel- 
Qi(\ue ,  Chartres  vénérées  que  nos  bourgeoisies  considéraient 
comme  le  palladium  du  pays,  le  fils  de  ^larie-Thérèse  méconnut 
sa  mission;  loin  de  marcher  sur  les  traces  de  Marc-Aurcle,  il  ne 
fut  plus  qu'un  tyran  incommode.  Quand  les  décrets  révolu- 
tionnaires de  la  cour  de  Vienne  atteignirent  les  anciennes 
croyances  du  peuple  et  les  poudreuses  franchises  des  com- 
munes, il  n'y  eut  qu!une  dameur  dans  le  pays;  toutes  les  classes 
se  coalisèrent  pour  défendre  h  constitution  menacée.  Assuré- 
ment ce  pacte  fondamental  netait  plus  au  niveau  des  progrès 
de  la  civilisation  :  mais  s  il  maintenait  des  abus  de'plorablcs,  il 
consacrait  aussi  des  libertés  précieuses;  les  disciples  de  la  phiU^ 
Sophie  française  combattaient  au  nom  de  ces  libertés,  tandis  que 
les  gens  à  vue  plus  courte  seflui\aient  surtout  de  pi  ute'ger  des 
intérêts  de  caste.  Que  fit  Joseph  II  en  présence  de  cette  formi- 
dable opposition?  Plus  hardi  que  Louis  XVI,  qui  vouUût  acheter 
la  paix  par  des  concessions,  l'empereur  mit  audadeusement 
hors  la  loi  les  provinces  qui  refusaient  de  plier  sous  son  sceptre; 
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eoup  d'État  intempestif .  Les  citoyens^  voyant  qu'on  suhstitaait 
ie  régime  du  bon  plaisir  aux  privil^es  de  la  nation,  sa|)- 
puyérent  sur  ces  privitéses  méoies  pour  décréter  la  décliéaoee 
du  successeur  de  Marie-Thérèse.  (Test  ainsi  que  llnsurrection 
devint  logalc:  car  ihi  ai  licle  de  la  Joyeuse  entrée  du  Brabanl 
déliait  formellement  les  sujets  de  leur  serment  d'obéissance, 
si  le  souverain  violait  la  constitution. 

Mais  la  Belgique,  composée  de  plusieurs  provinces  longtemps 
désunies,  pourrait-elle  lutter  contre  le  chef  du  Saint-Empire 
romain,  contre  ie  monarque  qui  possédait  la  triple  couronne 
d'Allemagne,  de  Hongrie  et  de  Bohème?  Ceux  qui  dirigeaient 
b  résistance,  Vandemoot  et  les  siaH^es,  calculaient  avec  effN>i 
les  chances  de  cette  lutte  inégale;  ils  voulaient,  oubliant  que 
leur  pays  était  depuis  deux  siècles  le  jouet  de  la  diplomatie 
européenne,  ils  voulaient  appeler  à  leur  aide  la  Prusse  et  la 
Hollande.  Alors  parut  sur  la  scène  un  conspirateur  plus  clair- 
voyant; celui-ci,  après  avoir  interrogé  i  hisloire,  proclame  que 
les  Belges  ne  doivent  avoir  confiance  que  dans  leur  patriotisme. 
Les  statistes  traitent  de  visionnaire  ce  noble  citoyen;  mais 
lui,  qui  expninaiL  1  opinion  de  tous  les  gens  éclaires,  méprise 
les  objections  de  ses  antagonistes.  Tandis  que  Vandemoot  allait 
ridiculement  mendier  la  protection  des  cabinets  de  Berlin  et  de 
La  Haye,  Vonck  prépara  nne  révolution  vraiment  nationale. 
Habile  jurisconsulte,  dialecticien  inflexible,  il  avait  déjà  stigma- 
tisé dans  des  pamphlets  accusateurs  les  funestes  tendances  de 
b  cour  de  Vienne;  lorsqu'il  put  se  convainere  que  Joseph  H 
était  incorrigible,  il  ne  recula  pas  devant  un  appel  au  peuple. 
Pour  organiser  ie  soulèvement,  il  établit,  pro  arts  et  focis,  un 
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cercle  redoutable  d^assodatioDs  secrètes.  Un  comité  central, 

dont  le  sitî{jc  était  à  Bruxelles,  donnait  I  impulsion  aux  rritfcs 
particulières  des  provinces.  Lci»  couicmporains  disent  que 
toutes  avaient  résolu  de  sonnerie  tocsin  et  de  courir  aux  armes, 
le  même  jour,  à  la  même  heure  (août  4789).  Bien  que  ce  complot 
ei'it  c'tc'  évente'  parla  police  antrichieuue.  il  eflraya  J(»t'(ili  II. 
(f  Ce  plan  d  insurrection,  écrivait-il  au  général  d'Alton,  était 
conçu  avec  la  plus  noire  malice.  » 

Mal(ïrc'  rinsuccès  de  sa  première  tentative.  Vonck  ne  se  laissa 
pas  découra^r.  Bravant  les  menaces  terribles  fulminées  par  le 
gouvernement  contre  ceux  qui  conseilleraient  Témigration,  il 
créa  une  caisse  patriotique  afin  de  pouvoir  soudoyer  les  mécon- 
lenfs  qui  abandumieraient  leurs  foyers  pour  entrer  dans  l  arme'e 
uaiiuiiale.  Vonck  lit  pa  iii  en  même  temps  un  de  ses  ami^  pour 
Breda.  où  s'étaient  réfugiés  les  abbés  de  Tongerloo  et  de  Sainir 
Bernard,  Vandemoot,  agent  plénipolenikân  du  peuple  bra- 
bançon, et  Van  Eupcu,  grand  pe'nitentier  de  leglise  d'Anvers, 
qui  dès  lors  passait  pour  le  souffleur  du  Franklin  belge. 
L'émissaire  de  Vonck  devait  se  concerter  avec  le  comité  de 
Breda,  afin  de  rassembler  les  patriotes  belges  sur  le  territoire 
uécriaiidais.  Mais  VanderDoot  persistait  dans  sou  aveugle- 
ment :  il  comptait  toujours  sur  les  baifonnettes  prussiennes  et 
boUandaises  pour  mettre  1  empereur  à  la  raison  i  Ce  malencon* 
freux  diplomate  ne  se  contenta  point  d'accueillir  avec  dcTiance 
ia»  proposiiiuiis  d  uu  citoyen  sincércmeut  de'vouc  au  ))ays,  il 
éoonduisit  assez  brutalement  les  premiers  émigrés  qui  vinrent 
lui  demander  des  armes.  Vonck  s'adressant  alors  au  prince» 
evèquc  de  Licgt.  uljiitil  de  ce  prclal  Tautorisaliou  de  bclablir 
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à  Hassclt  avec  qucUjuc^-uus  de  ses  parlisans^  ci  ils  y  cominen- 
eéreDt  rorganisaûon  d'un  corps  «Tannée  qui  devait  réaliser 
leurs  vues  généreuses.  Le  gouvernemenl  autrichien  alarmé 
somma  bientôt  1  evéqiic  de  Lié^e  de  renvoyer  les  émig^raiits  qui 
irouvaieiu  un  asile  sur  les  terres  de  sa  pniici|)autë,  Cuiume 
révéque  refusait  d'obtempérer  à  cette  injonction,  les  troupes 
impériales,  sans  respect  pour  le  droit  des  neutres,  envahirent 
le  territoire  liégeois.  Mais  les  volontaires  de  Hasseli,  iufurnié^ 
de  ce  qui  se  tramait  contre  eux,  eurent  le  temps  de  se  réfugier 
sur  les  frontières  de  Hollande,  où  ils  se  réunirent  aux  émigrés 
qui  àclaieiil  groupes,  maigre  ^  ande^noot,  autour  du  comile 
de  Breda.  Ce  comité  diplomatique  se  vu  ainsi  forcé  de  cc'der  à 
Tentrainement  général.  Bien  qu  il  eût  préféré  d'attendre  patiem- 
ment Tassistance  promise  par  les  cabinets  de  La  Haye  et  de 
Berlin .  \  andcruooi  lui-même  joignit  ses  efforts  à  ceux  de 
Vonck;  et  lorsque  ce  dernier  eut  jeté  les  yeux  sur  le  colonel 
Van  der  Hersch  pour  conduire  Tannée  des  patriotes,  les  mem- 
bres du  comité  furent  également  obligés  de  ratifier  ce  choix. 
Le  24  octobre  1 781).  le  comité  insurrectionnel  lit  proclamer 
solennellement  la  déchéance  de  Joseph  11  comme  duc  de  Bra- 
bant;  le  même  jour,  Tinvasion  fut  décidée.  Dès  le  96,  Van  der 
Mersfh  chassa  les  Impériaux  de  Turnhout,  et  cette  victoire,  en 
quelque  sorte  miraculeuse,  devint  le  signai  du  soulèvement  des 
Fàys-Bas  contre  ki  domination  autrichienne.  Les  soldats  du 
général  d^AIton.  expulsés  de  toutes  les  grandes  villes,  trouvant 
partout  des  euueniis  exaspérés,  se  virent  contraints  de  chercher 
une  retraite  sur  la  rive  droite  de  la  Meuse. 
Vonck  aurait  donc  pu  s'attribuer  Taffranchissement  de  la  Bel- 
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gique;  noD-seiilement  il  avait  delennmë  le  comité  de  Breda  à 
lever  bardîment  le  drapeau  de  la  révolte,  mais  il  avait  aussidonné 

aux  volontaires  un  chef  capable  d  au^j^nienicr  leur  euilioubiasinc 
en  faisant  réussir  une  entreprise  désespérée.  Toutefois,  lanta- 
goniste  de  Vandemoot  ne  resta  pas  longtemps  dans  Fenivre* 
mcnl  (lu  iriornphc  :  aj)rcs  avoir  délivre  son  pavs  du  despotisme 
de  Joseph  II,  il  considéra  comme  un  devoir  de  dresser  les  plans 
d'une  nouvelle  architecture  sociale. 

Par  son  origine,  Vonek  appartenait  au  peuple ,  et  par  ses 
upinions.  à  celle  i>ecte  d économistes  et  de  philosujdjes  qui 
voulaient  substituer  aux  privil^es  féodaux  les  hienfaiu  de 
r^lité.  Ne  vers  1735,  à  Lorabeek>Sainte-Narie,  village  des 
environs  de  Bruxelles,  Fran<^ois  Vonek  sortait  d'une  famille  de 
eultivateurs.  De  même  que  la  plupart  des  novateurs  du  dix- 
huitième  siècle,  celui  qui  devait  propager  en  Belgique  les 
doctrines  de  rassemblée  constituante,  fut  placé  dans  un  eoU^e 
dirip,e  [)ar  des  révérends  pères  de  la  société  de  Jésus.  Après 
avoir  Icruiiué  ses  humanités.  Iclcve  des  jésuites  se  rendit  à 
l'orthodoxe  université  de  Louvain,  où  il  suivit  avec  distinction 
les  cours  de  philosophie  et  de  droit.  Proclamé  docteur,  Vonck 
se  lixa  dans  la  capitale  des  Pays-Bas  autrichiens  et  obtint  bien- 
tôt une  place  honorable  parmi  les  avocats  au  conseil  souverain 
de  Brabant;  mais  tout  en  remplissant  avec  succès  les  devoirs 
de  sa  charge^  il  trouvait  encore  le  temps  de  s'initier  à  tous  les 
mystères  de  la  science  politique.  Loin  d'envier  à  Vandernoot 
sa  turbulente  activité,  Vonck,  esprit  sérieux  et  méditatif,  était 
ennemi  du  bruit;  confiné  dans  une  retraite  austère,  dédaignant 
les  ovations  du  forum,  il  cherchait  des  jouissances  moins 
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bruyantes  au  milieu  de  ses  livres  et  dans  l'intimilé  de  quelques 
amis,  n  ne  faut  donc  pas  s  ctuuuer  si  ce  citoyeu  disiinguë  por- 
tait ombrage  à  Vaoderooot;  celui-d  craignait  son  rival,  parce 
qull  ne  pouvait  révoquer  en  doute  sa  supériorité'.  La  mésinteU 
licence,  qui  existait  déjà  entre  ces  deux  hommes  au  début  de 
la  révolution,  s  envenima  le  lendemain  de  la  victoire.  Vonck 
proposait  au  comité  de  Breda  de  mettre  la  constitution  du 
nouvel  État  belge  en  harmonie  avec  les  progrès  de  la  civilisation 
générale:  non-seulement  il  ne  fut  pas  écoute',  mais  ou  se  débar- 
rassa de  lui  en  renvoyant  dans  les  Flandres  avec  une  mission. 
N*élant  phis  sous  les  yeux  de  leur  adversaire,  les  membres  du 
comité  ne  songèrent  qu*à  préparer  leur  triomphe;  ils  quittèrent 
la  Hollande,  et,  le  i7  décembre  i789,  ils  firent  à  BrujLelles  une 
entrée  pompeuse. 

Vonck  et  ses  amis  ne  purent  voir  sans  déplaisir  cette  nouvelle 
ovalion  décernée  aux  représentants  d'un  système  condamné 
par  lexpérience;  ils  ne  se  dissimulaient  point  que  Vaiider- 
noot  jouissait  dune  immense  popularité,  qu'il  avait  pour  lui 
les  membres  des  États  provindauz ,  ces  pariementaires  de  la 
liel^jique,  presque  toutes  les  familles  patriciennes  des  villes  et 
un  grand  nombre  de  gentilshommes  campagnards,  le  clergé, 
enfin  la  classe  inférieure,  qui  paraissait  se  complaire  dans  sa 
sujétion  à  l'égard  des  autres  classes.  Les  novateurs  conservaient 
pourtant  l'espoir  de  contrebalancer  iintluence  des  statistes: 
ils  s'efforcèrent  de  propager  leurs  vues  politiques,  afin  de 
dânontrer  qu'ils  demandaient  non  pas  un  bouleversement, 
mais  des  reformes.  Déjà  les  partisans  de  Vandcrnoot  mani- 
festaient le  désir  de  coniisquer  la  révolution  :  ils  publiaient  que 
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les  Étals  proyiaciaux,  comme  délégués  delà  Dation,  avaient 

légalement  succédé  à  Joseph  II;  et  que  le  peuple  devaic  être 
satisfait,  puisque  les  ioslilutions  qu  il  venait  de  ciineoter  de  sou 
sang^,  seraient  scrupuleusement  maintenues.  Les  progressistes 
ne  furent  pas  dupes  de  ces  sophlsmes;  ils  prétendaieni,  eui. 
que  le  souverain  ayant  elc  déclare  eu  élal  de  declieance.  ii 
nuàuquait  à  la  coastitutioti  un  de  ses  principaux  pouvoirs,  et 
que,  dès  lors,  cette  constitution  devait  être  ou  abolie  ou  modi- 
fiée. Un  examen  attentif  du  pacte  fondamental  donnait  gain 
de  cause  aux  progressistes.  Avant  la  revoluiiuu,  la  souveraineic 
résidait  effectivement  dans  1  empereur;  ies  Ëiats  ne  formaient 
qu  un  pouvoir  intermédiaire  chargé  de  prévenir  ies  usurpations 
du  monarque,  ils  avaient  le  droit  d'accorder  ou  de  refuser  les 
subsides,  mais  ils  ne  participaient  en  aucune  manière  à 
Texerciee  de  Tautorité  souveraine.  Yonck  soutenait  daiileuni 
que  le  système  des  statisles  tendait  à  rempheer  une  mmarchif 

limitée  par  un  (jouvernonent  oli(farchi<fiif  ;  et  qnau  njuvcii  de 
ces,Ystcme,  il  serait  possible  d  iuiruniser  a  lii  uxellcs  le  terrible 
conseil  des  Dix  de  Venise.  «  Pourquoi,  ajoutait-il,  reculer  devant 
des  réformes?  Les  chartes  qui  régissent  les  provinces  belges 
sont-elles  donc  parfaites?  ISc  sont-elles  pas.  au  contraire, 
dciialurées  par  les  abus?  »  Vonck  avait  encore  raison  ;  dans 
aucune  des  provinces,  les  représentants  des  trois  ordres  ne 
représentaient  réellement  ni  le  corps  de  la  noblesse,  ni  le 
cierge,  ni  le  peuple.  Les  Etats  de  Brabant.  par  exemple,  se 
composaient  uniquement  d  un  petit  nombre  de  privilégiés  choi- 
sb  dans  les  trois  ordres.  Ainsi  le  clergé  avait  pour  représentants 
les  membres  de  I  cpiscopat  et  les  chefs  des  grands  monastères  : 
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In  noblesse  députail  quelques  barons  ayant  un  certain  revenu 
affiecié  sur  une  terre  seigneuriale  dans  le  firabant;  enfin, 
le  tiers -état  n'avait  pour  mandataires  que  les  délégués  des 
trois  chefs-villes.  Bruxelles,  Louvain  et  Anvers.  Vonck  eut 
désiré  que  toutes  les  classes  de  citoyens  fussent  cquitabiement 
représentées  dana  rassemblée  provinciale.  Parlant  de  ce  prin- 
cipe, il  demandait  :  i«  que  le  elergé  séeulier  coneonritt  avec  les 
chefs  des  abbayes  à  la  représentation  de  Tetat  primaire;  2^  que 
toute  la  noblesse  brabançonne  pût  cboisir  des  députés;  5<*  que 
les  petites  villes,  les  bourgs  et  les  villages  eussent  les  mêmes 
droits  que  les  trois  (grandes  cités.  Vonck  demandait  enfin  le 
doublement  du  tiers,  afin  de  rétablir  Tcquilibre  entre  les  trois 
ordres.  Le  système  représentatif  proposé  par  Vonck  répon- 
dait aux  exigences  de  Tépoque:  d'ailleurs  ce  novateur,  qu'on  a 
dépeint  comme  un  Érostrafe.  rj  allait  peut-cire  pas  aussi  loin 
que  les  plus  sages  ministres  de  Louis  XVI,  Turgot  et  Necker. 
Mais,  il  faut  le  dire,  le  parti  du  mouvement  ne  présentait  point 
une  homogénéité  complète:  ce  parti  avait  ses  nuances.  On 
distin{|uait  surtout  les  orfjanisateurs  et  les  int('nm{!<tf'Si.  Les 
uns,  à  lexemple  de  Sieyés,  voulaient  consulter  la  nation,  en 
d'autres  termes,  recourir  au  grand  moyen  d  une  tvpnSsentelûm 
pjiramrdinmre  :  les  autres,  plus  modérés,  voulaient  accorder 
aux  États  un  pouvoir  temporaire  tant  que  durerait  l'interrègne. 

Les  Gonservateura  eurent  bientôt  décidé  la  question.  Vers  la 
fin  du  mois  de  décembre,  les  États  de  Brabant,  de  concert  avec 
le  conseil  souverain,  décrétèrent  qu'ils  exerceraient  désormais 
la  souveraineté^  mais  que,  pour  le  surplus,  la  constitution 
resterait  intacte.  Cet  exemple  fut  suivi  dans  les  autres  provin- 

1.1»  nuan  tutnuw.  SO 
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CCS.  Les  États  de  Flandre  et  de  Hainaat  mirent  cependant 

quelques  restrictions  au  droit  qu1ls  s*arrogfeaient  :  ceux-ci 
dcdarèreot  quils  n'entendaient  exercer  ia  souveraincié  que 
provisoirement;  oeux-là  élaborèrent  un  projet  d'organisation 
ealqué  sur  les  principes  des  vonekistes  modères.  Lorsqu'il  s*agit 
ensuite  de  constituer  les  Pays-B.is  autrichiens  en  république 
fe'dérative,  les  députés  des  provinces,  réunis  en  états  généraux, 
résolurent  de  transmettre  le  pouvoir  exécutif  de  Wnkn  à  un 
eongrés  souverain.  Cette  forme  de  république,  qui  donnait 
toute  ia  prépundcrance  à  leurs  adversaires,  fut  amèrement 
critiquée  par  les  progressistes.  Tous  alors  se  serrèrent  autour 
de  leur  chef,  afin  de  se  préparer  à  de  nouveaux  combats.  Les 
conservateurs,  dans  leur  cjyoïsmc  injustifiable,  ne  s'occupaient 
que  ilu  présent;  les  progressistes  songeaient  à  lavenir  :  ceux- 
là  voulaient  isoler  leur  pays;  oeux>ci  sWor^ient  de  mettre  la 
cause  belge  sous  la  sauvegarde  de  Topinion  publique,  qui,  par- 
tout ailleurs,  se  pronon(;ait  pour  des  iimovalions  et  des  re'for- 
mcs.  Ce  uest  point  sans  raison  quun  publiciste  célèbre 
appelait  le  parti  du  mouvement  un  parti  d'élite;  les  représen- 
tants des  familles  les  plus  illustres  se  faisaient  remarquer  dans 
les  rangs  des  novateurs.  Le  cohuIp  patriotique,  que  Vonck 
avait  organisé  à  Bruxelles  immédiatement  après  l'expulsion  des 
AutricfaieDS ,  comptait  au  nombre  de  ses  protecteurs  le  duc 
d'IJrsel,  qui  avait  sacrifié  une  haute  position  en  Autriche  pour 
biivir  sou  pays,  et  le  comte  de  La  Marck  qui  avait  été  en 
Amérique  le  compagnon  de  Lafayette.  Vonck  avait  aussi 
recruté  de  nombreux  partisans  dans  la  classe  intermédiaire, 

'  Prince  Auq  .  (TAreoiberg. 
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surtout  parmi  les  gens  de  loi,  les  n^ociants  et  les  faommes  de 
lettres;  euGu,  il  était  appuyc  par  le  loyal  Vau  der  iMersch  et 
par  la  plupart  de  ses  officiers.  L'^isme  et  limpéritie  des 
statistes  affligeaient  tous  ces  bommes  de  cœur  qui  voulaient 

élever  leur  patrie  au  niv  eau  des  autres  Étais  ;  désespérant, 
mais  trop  vile,  de  la  rcvolutioD^  ils  penchaient  déjà  secrètement 
pour  une  transaction  avec  le  grand-duc  de  Toscane.,  successeur 
de  Joseph  11. 

Les  conservateurs  s  empressèrent  alors  de  dénoncer  leurs 
antagooi^ites  comme  des  cnuemi»  de  ÏÉttU  et  de  lÉyliiiej  il  fut 
également  décide  que  le  vonekiBmtt  et  le  jantimme  n*étaieni 
qu'une  même  chose;  enfin,  des  énergu mènes  ne  craignirent 
point  de  publier  un  écrit  dans  lequel  ils  dclendaienl  avec  vio- 
lence  la  souveraineté  des  Ëtats,  et  menaçaient  du  courroux 
populaire  les  membres  du  comité  patriotique.  Ce  dub  fut 
effectivement  dissous  :  mais  Vonck  ne  tarda  pas  à  le  reconsti- 
tuer sous  une  autre  dénomination.  Élu  président  de  la  sodéié 
pairioUque,  Vonck  accepta  franchement  la  lutte;  il  présenta^ 
au  nom  de  son  parti  indignement  calomnié,  des  amsidéroiianê 
inijuii iiales  Mir  ia  jxistlion  du  BruLuul.  Dans  CCtte  brochure, 
le  cbei'  des  progressistes  reproduisait  le  système  que  nous 
avons  déjà  exposé;  il  demandait  le  doublement  du  tiers-état 
et  une  représentation  plus  équitable  en  faveur  du  clergé  et  de 
la  noblesse.  Le  problème  suivant,  qui  iiuéressail  toutes  les 
provinces,  devait  recevoir  ensuite  une  solution  :  «  Quelle  serait 
«  ia  meilleure  forme  de  gouvernement  que  les  repréaetUania 
«t  léya  iix  de  la  tutîon  pourraient  établir,  relativement  au  régime 
u  iulérieur  du  Brabaut?  »  Comme  les  Klats  seraient  divises  eu 
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quaire  ordres,  puisque  le  liers  devait  avoir  une  voix  double, 

Vonck  proposait  de  iioiiiîiJt:i  un  conseil  d' Liai  com|)osc  de 
quatre  personnes  choisies  dans  chacuo  ordres,  et  duae 
dnquièoie  prise  daus  le  sein  du  coDseil  souverain.  Ce  contmi 
(VÉiuî  aurait  été  chargé  du  pouvoir  exéeutif;  les  États 
auraient  possédé  le  pouvoir  légtsiaiil  ;  et  ie  pouvoir  judiciaire 
serait  reste'  aui  tribunaux.  Du  reste,  Vonck  se  défiait  de  ses 
propres  lumières  :  «  Je  serais  trop  heureux,  dtsaitril,  si  mes 
H  eonsidératiom  inspiraient  à  des  personnes  plus  éclairées  que 
«t  moi.  le  désir  de  combattre  mou  système  et  d  en  proposer  un 
t(  meilleur.  »  Ce  manifeste  était  empreint  d'une  grande  impars 
tialité.  Nalheureusement,  répétons-le,  tous  les  progressistes 
lie  monlraieiil  pas  celle  modéralioii  :  les  uns  voulaient  nauua- 
liser  en  Belgique  lei»  maximes  révolutionnaii*es  du  club  des 
Jacobins,  déjà  plus  avancé  que  rassemblée  eoostituanle;  d  au- 
tres^ s'attaquant  ouvertement  au  clergé,  conseillaient  la  vente 
des  bieus  ecclésiastiques.  Les  |)lus  ardents  résolurent  mciiie  de 
secouer  le  joug  des  £tats,  et  ils  formèrent  le  projet  d'arborer, 
dans  réglise  de  Sainte- Gudule,  la  cocarde  Uanthe,  signe 
distinctif  du  parti  progressiste.  Ces  manifestationsiinprudentes. 
que  V  onck  blâmait  vivement,  pouvaient  eu  quelque  sorte  jus- 
liGer  la  colère  des  conservateurs. 

Bientôt  l'Église  frappa  danathéme  les  propagateurs  des 
idées  nouvelles.  Dans  son  inandenicnt  [jour  le  carême  de  1790. 
l  arcbevéque  de  Maliues  '  s  écriaii  :  u  Regardez  comme  ic&  m- 
tt  oemis  de  la  religion  et  de  l'État,  tous  ceux  qui,  par  des  rai- 

'  .Vuu»  (l<>vnt)$  dire  i|in*  c«*Ue  |iièi-e  fui  aUribuiM>  non  au  cardinal  de  Franckvuberiî , 
mab  i  »un  secrèlaire,  M.  Uuvivier. 
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«  sontieiiieDU  aussi  frivoJes  que  subtîJs,  qui  se  resseotent  de  la 
«  philosophie  de  ce  siècle,  voudraient  troubler  un  honheur 

"  dont  nous  sommes  à  la  veille  de  jouir.  »  Celte  pastorale,  (jue 
V  onck  appela  le  toc^iu  de  la  sédition  et  de  la  persécution,  fut 
colportée  dans  les  campagnes  du  firabant  avec  une  adresse, 
par  laquelle  on  invitait  le  peuple  à  se  prononcer  euer{;i({uenient 
contre  les  novateurs.  Tous  les  villageois  montrèrent  une  obéis- 
sance passive  :  plus  de  400,0(KI  signatures  sanctionnèrent 
l'usurpation  des  États  ! 

Cependant  les  vonckistes  dominaient  encore  dans  Bruxel- 
les, car  ils  avaient  pour  eux  le  corps  des  volontaires  bourgeois. 
Sur  les  six  compagnies  qui  composaient  cette  milice  citoyenne^ 
quatre  étaient  connues  par  leur  attachement  aux  idées  démo- 
cratiques; deux  seulement  pai  aisèiaieiit  de'voue'csà  V  anderiiool. 
Les  conservateurs  employèrent  liutrigue  pour  détacher  la 
garde  bourgeoise  du  parti  progressiste.  Cédant  aux  suggestions 
de  Van  Ëupen,  le  capitaine  d'une  des  compagnies  aristocrati- 
ques proposa  la  formule  d  un  serment  qu  on  prêterait  aux  États, 
comme  souverains.  Cette  motion  excita  d  abord  une  grande 
rumeur;  la  majorité  des  volontaires  déclara  qu'elle  ne  jurerait 
iidélité  qu  à  la  nation  :  les  plus  exaltes  conseillèrent  inthne  à 
Vonck  de  se  mettre  à  leur  téte  et  de  dissoudre  violemment  les 
Étals.  Mais  le  chef  des  progressistes  manquait  de  résolution: 
aussi  releva-t-il  les  espérances  de  ses  adversaires,  lorsque  ceux^ 
eurent  reconnu  il  compromettait  sa  cause  par  .sa  laiblc^se  et 
sa  pusillauimilc.  Pour  éviter  de  nouvelles  discordes,  la  majorité 
des  volontaires  adopta  une  formule  qui  ne  parlait  pas  de  fidélité 
aux  États  ni  à  la  nation,  mais  simplement  de  soumission  à  la 
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iiiafjistiuluic  coiiiinunaie.  La  jii  CùLaLioii  soleuucUe  de  ce  scr- 
meot  lui  Ikée  au  9  mars.  Au  jour  iodîqué,  les  six  compagnies 
de  la  garde  nationale  se  forment  en  batallion  carré  devant 
rhdtel  de  ville  ;  on  allait  probablement  reconnaître  indirecte- 

* 

ment  la  suprëmalie  des  Etals,  lor&(jiic  le  duc  d'Ursel  parait.  H 
est  accueilli  avec  enthousiasme,  introduit  dans  le  bataillon 
carre,  et  proclamé  à  lunaniraite  (j^cnéral  des  volontaires.  Des 
leiicU  es  de  l  liotel  de  ville,  les  slalisles  assistaicaL  a  ce  speclaclci 
iuquiel,  Vaoderuoot  de&ceod  sur  la  placer  il  s  approche  avec 
émotion  des  volontaires  et  tend  les  bras  à  leur  général.  Le  duc 
d'Ursel  n*ose  pas  le  repousser.  Que  ne  montrait-il  plus  d'audace 
que  V  oiick!  Le  régne  des  £(au>  élail  iiui. 

lrr<»olus  pendant  la  lutte,  trop  généreux  après  b  victoire, 
les  progressistes  semblaient  ne  plus  se  méfier  de  leurs  adver- 
saires. Vonck  adressaii  des  fc'licitations  aux  compaf>nies  bour- 
gcuises,  au  lieu  de  surveiller  les  statisles  et  de  déjuuer  leurs 
manœuvres  hostiles.  Feignant  d'être  convertis,  les  partisans  de 
Vandernoot  invitèrent  la  société  patriotique  à  exprimer  par 
écrit  les  vœux  des  démocrates.  La  société,  lutiibatu  aussitôt 
dans  le  piège,  présenta,  le  15  mars,  aux  £uts  de  firabant  une 
adresse  signée  par  Vonck,  son  pr^ident,  et  par  40  de  ses 
membres.  Les  signataires  déclaraient  qu  ils  n'avaient  en  vue 
que  d  as&urcr  à  un  peuple  libre  la  cooservaiiuii  de  sa  iibei'tc  et 
d augmenter  la  prospérité  publique;  ils  demandaient  en  oon- 
séquence  la  su)){)ression  d^une  oligarchie  qui  contrecarrait  le 
vœu  d'un  grand  iioiubre  de  citoyens,  la  séparaiioii  ei  la  ])oiidc- 
ration  des  pouvoirs,  enlin  une  constitution  émanée  du  peuple. 
«  Puisqu'il  s'agit  de  fixer  le  sort  du  pays,  disaient  les  vonckbtes, 
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la  nation  doit  être  légalement  consultée  :  par  des  représentants 
fk  soD  choix,  elle  doit  prononcer  elle-même  sur  la  forme  et  la 
natnre  dunouveau  0OUTemement.»  Au  reste,  Vbnek  laissait  une 
grande  latitude  aux  États  :  ils  pouvaient  d^abord  assembler  les 
mandataires  du  peuple  sans  leur  proposer  aucun  pian  ;  ou  con- 
cevoir d^abord  un  plan^  et  réclamer  ensuite  les  suffrages  du 
pays.  Tous  les  sif^nataires  de  Tadresse  proclamaient  aussi  quils 
ne  demandaient  \Kis  uiu;  uHsvinhJf'c  nationale,  mais  la  division 
des  ordres,  telle  qu  elle  était  indiquée  dans  les  Cmmdérations 
txnpmiiaks.  Des  cris  de  ftireur  accueillirent  ce  nouveau  mani- 
feste du  parti  prog^ressiste;  des  KbenesmonstrueuT  furent  lances 
dans  le  public:  la  liste  des  4i  signataires  de  l'adresse  fut  atTi- 
chée  aux  portes  des  églises  et  des  principaux  ^fices;  et  des 
moines  fanatiques,  souillant  la  chaire  chrétienne,  demandèrent 
le  massacre  des  novateurs.  Pour  comble  de  malheur^  des  émis- 
saires de  1  Autriche,  de  la  Hollande  et  de  la  propagande  fran- 
çaise se  mêlaient  dans  les  rangs  des  deux  partis,  afin  de  les 
exciter  Tun  contre  Tautre.  Dès  le  matin  du  46  mars,  des  bandes 
de  pillards  et  d  assassins  se  répandent  dans  les  rues  de  Bruxelles 
aux  cris  de  :  Vivent  les  KtatsJ  vive  Fandernoot!  Des  membres 
de  la  représentation  nationale  applaudissaient  ces  misérables  ;  et 
dans  les  groupes  on  remarquait  des  dominicains,  des  recollets, 
des  capucins.  Le  conseil  souverain  de  Brabant  se  montre  éga- 
lement impitoyable  :  il  rend  un  décret  par  lequel  il  ordonne 
la  dissolution  de  la  société  patriotique,  et  signale  les  démocrates 
comme  des  perturbateurs  du  repos  public.  Les  pillards  purent 
donc  commettre  impuuémentles  plus  horribles  excès,  dévaster 
les  maisons  des  vonckîstes,  menacer  les  citoyens  les  plus  esti- 
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niables,  et  les  contraindre  a  chercher  lear  salut  dans  la  fuite. 

l/av(Hal  d  ()ircn(ye.  secrétaire  de  la  sœie'lé  pafriofiqne .  ayant 
été  rencootré  par  une  trou^ie  de  ces  brigands,  u  échappa  à  la 
mort  qu'en  signant  que  le  club  des  novateurs  était  uneaoet^' 
de  ffvêvx.  Vonck  aussi  courut  les  plus  grands  dangers  ;  plu- 
sieurs lois  les  piliards  se  poricrent  dcvanl  sa  iiKuson.  en  pro- 
férant depouvantabies  menaces.  Un  autre  chef  du  parti 
progressiste,  le  duc  dUrsel.cédant  à  son  indignation, oflVe  cou- 
rageusement  aux  Etats  de  s'employer  pour  le  reiablisscmenl 
de  la  tranquillité;  mais  on  lui  répond  qu  ii  e:>i  lui-même  sur  la 
liste  des  proscrits.  Pendant  trois  jours,  Bruxelles  resta  sous 
le  joug  de  Teffhoi  ;  les  Étals  de  Brabant  ne  sortirent  de  leur 
leihargie  que  le  il);  lorsque  les  pillards  s'arrêtèrent  par  lassi- 
tude ,  les  Ëtats  publièrent  une  ordonnance  qui  prononçait  la 
|)eine  de  mort  contre  les  dévastateurs! 

Le  parti  oligarchique  venait  de  remporter  une  victoire 
honteuse,  mais  qu'il  croyait  décisive  :  après  avoir  soustrait 
Bruxelles  à  rinflucnoe  de  Vonck,  fermé  la  société  patriotique 
et  désorganisé  les  volontaires,  que  devait-il  encore  redouter? 
Les  meneurs  du  ronjjrcs  souverain  oubliaient  qu  ils  s  cfaicni 
aliénés  tous  les  o£Qciers  de  Van  dcr  Mersch:  ceux-ci  pouvaient 
denuinder  satisfaction  en  voyant  qu'on  était  sans  pitié  pour  les 
hommes  qui  appartenaient  à  Topinion  démocratique.  En  effbt. 
la  nouvelle  du  triomphe  des  conservateurs  produisit  la  plus 
grande  fermentation  à  Namur.  Tous  les  officiers  frémirent 
dlndîgnation;  Van  der  Mersch  lui-même,  donnant  son  adhàion 
à  radrcHse  du  mars,  ne  voulut  pas  arrêter  llnsnrrection 
militaire  qui  menaçait  le  congrès.  Le  31  mars,  le  comité  des 
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officiers  envoya  des  députés  a  Vonck  pour  le  prier  «  de  venir 
au  secours  de  ceux  quil  avait  rassemblés  le  premier;  »  ils  lln- 
vitaîent  aussi,  dans  son  propre  intérêt,  à  ne  pas  tarder,  »  afin 
de  mettre  ses  jours  en  sûreté.  «  Vonck.  se  rendant  à  cette 
invitation,  arriva  à  Mamur  avec  trois  des  principaux  démo- 
crates de  Bruxelles;  et  il  fut  suivi  de  très-prés  par  le  duc 
d'Ursel  et  le  comte  de  Lamarck.  qui  s*associèrent  à  ses  démar- 
ches. Le  chef  du  parti  progressiste,  en  produisant  alors  I  adresse 
du  m  mars  comme  le  manifeste  de  insurrection,  répéta  que 
les  signatatrea  ne  demandaient  pas  une  anemblée  nationak; 
qulls  voulaient  conserver  la  distinction  des  trois  ordres  et  qu'il 
était  seulement  question  d  obtciiir  pour  chaque  ordre  une 
représentation  plus  satisfaisante.  Le  comité  des  officiers  fit  la 
même  déclaration  et  donna  son  ultimatum  :  «  L'armée  en- 
tend, disait-il.  (|ue  Ion  travaille  fortement  et  eCGcacementà 
1  établissement  d'un  tel  ordre  de  choses.  » 

C'était  le  moment  d*ag^r  :  il  fallait  marcber  hardiment  sur 
Bruxelles  et  renverser  un  gouvernement  illégal.  Mais  Vonck 
n avait  pas  i audace  des  révoluiionnaircs français:  lui  et  Van 
der  M ersch  resuient  dans  la  perplexité,  au  lieu  de  dominer  la 
crise.  Le  congrès  eut  ainsi  le  temps  de  conjurer  fange. 
Tandis  que  larmée  fidèle  du  général  Seliœnfeld  s'avan^it  vers 
Naniur,  les  états  généraux  firent  quelques  concessions  au 
parti  démocratique.  Une  déclaration  solennelle  de  l'assemblée 
k%islative  promit  pour  l'avenir  «  une  représentation  plus 
étendue  des  ordres  du  peufîle  dans  l'organisation  des  Etats.  » 
Dés  que  cette  déclaration  Inl  connue  à  INamur,  les  conjures 
manifestèrent  l  espoir  qu'elle  mettrait  fin  à  toutes  les  dissen- 
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sioiis.  Van  dcr  Mcrscli.  à  la  lèfc  de  larmée,  sortit  de  la 
ville  aÛQ  de  se  récuacilier  avec  les  députés  du  congrès  qui  se 
trouvaient  dans  le  corps  da  général  Schœofeld.  Mais  cette 
noble  confiance  causa  la  ruine  du  parti  progressiste.  Les  émis^ 
saircs  des  statistes  profitèrent  de  Tabsence  de  Van  der  Mersch 
pour  soulever  la  populace  de  Namur  contre  les  novateurs. 
Trois  cents  furieux  braquent  des  canons  dans  les  rues,  désn- 
ment  les  postes,  et  arrêtent  tous  ceux  qui  leur  étaient  désignés. 
VondL  et  ses  trois  amis  échappent  heureusement  à  la  rage  de 
ces  brigands  et  se  sauvent  à  Givet  (6  avril).  Mais  quand  Schœu'» 
feld  eut  pris  possession  de  la  ville,  le  comte  de  La  Marck,  Van 
der  Mersch et  tous  les  officiers  signalés  comme  démocrates, 
furcni  voués  a  la  proscription.  Le  duc  d  Lrsel  lui-même  se  vil 
bientôt  prisonnier  dans  labbaye  de  Bauddoo.  où  il  essuya  lea 
phis  indignes  traitements.  Quoique  Vonek  se  fût  soustrait  à  la 
vengeance  de  ses  eiineniis.  il  ne  fut  pas  luoiiis  à  plaindre: 
frappe  d'un  décret  de  prise  de  corps,  îl  dut  se  condamner  à 
lexil! 

Maisde  Lille,  on  il  s'était  réfugié,  le  chef  du  parti  progressiste 
avait  toujours  les  yeux  fixés  sur  son  pays;  il  ne  cessa  de  com- 
poser des  brochures,  en  flamand  et  en  français,  pour  défendre 
son  système,  miner  la  puissance  de  ses  triomphants  adversaires, 
réveiller  le  courage  et  les  espérances  de  ses  partisans.  Vonck 
fit  aussi  pluMcui  s  voyages  à  Paris,  où  il  se  lia  avec  des  membres 
distingués  du  côté  gauche  de  l'assemblée  constituante.  Du 
reste,  les  démocrates  belges  réfugiés  en  France  furent  aceusés 
dmdisposer  l'assemblée  nationale  contre  leurs  antagonistes.  Il 
est  positif  que  les  révolutionnaires  fran^is  épousèrent  les 
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rancunes  des  vonckistes:  mais  ils  ne  pouvaient  agir  autrement 
sans  démenlir  le»  grands  phuci[»e&  quïls  avaient  proclamés  à  la 
face  de  Tunivers.  Politiques  imprudents,  les  admirateurs  de 
Vandeniootiie  virent  point  qu'il  y  avait  solidarité  entre  les  vonc- 
kistes  et  les  chefs  de  rassemblée  coustiiuante  :  eu  pci  secutani 
sans  pitié  les  propagateurs  des  idées  nouvelles,  ils  devaient 
immanquablement  exdter  llndignation  d'un  peuple  enthou- 
siaste. Lafaycttc  lui-même,  qui  se  déclarait  Ylwmme  de  la  li- 
berlé,  accueillit  assez  mal  les  députés  que  le  congrès  lui  envoyait 
pour  rintéresser  à  sa  cause'. 

Il  y  avait  un  mois  à  peine  que  Vonck  était  sur  b  terre  d*exil, 
lorsque  ses  pai  lisaiib  j  ci>uiui  eut  tie  faire  une  dernière  leniaiive 
pour  aûranchir  la  Belgique  de  la  domination  des  Etats,  plus 
pesante  que  h  tyrannie  de  Joseph  II.  Une  vaste  conjuration 
avait  été  or^pinisée  en  Flandre.  Dans  les  campagnes,  des  bandes 
de  paysans  enrôles  par  les  progressisles,  et  dans  les  villes,  les 
corps  de  volontaires,  devaient  se  prononcer  simultanément 
contre  le  système  oligarchique.  Le  congres,  qui  déplorait  d^a 
iimpéritic  du  général  Schœnfeld,  crut  prudent  de  négocier 
avec  les  ciiel's  du  parti  progressiste. 

Une  entrevue  fut  demandée  aux  exilés  de  Lille,  et  elle  eut 
lieu  à  Douai,  où  Van  Eupen  et  deux  autres  députés  se  ren- 
dirent. Il  fut  convenu  que  Vonck  et  ses  an)is  feraient  les 
premières  démarches,  qu'ensuite  on  leur  iiccorderait  leur 

'  Sar  te  noUon  de  tabyetic,  riHCiiblée  cmiitituaiilc  déerifa  ^«le  •  les  tials 
qves  n'avaient  pu  les  eanetèretqiri  éflnnentde  la  lottfeniiielé  du  pevple.  »  L*  révo- 
talion  brabonçoniie  n*élanl  pu  ftiforable  aux  principes  d^moci«lti|Ucs,  Lafkycltt  et 
MS  «nlK  ne  voutelcnl  pii  rtaquer  la  guem  dans  Pinttrtt  des  «foMili*. 
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rappel,  ainsi  que  la  liberté  de  Van  derMersch.  Mais  au  mo- 
meol  même  où  se  passait  la  conférence  de  Douai,  le  congrès, 
qui  ooDoaissait  pu*  ses  émissaires  toutes  les  niinificatioos  du 
complot,  était  déjà  parvenu  à  rétouffer;  les  démocrates  eux- 
mêmes,  par  suite  de  hi  mollesse  qui  caractérisa  tous  leurs 
actes,  avaient  cru  devoir  ajourner  lexécutiou  de  leur  projet,  ou 
du  moins  ralentir  Tardeur  de  leurs  partisans.  Cependant, 
de  retour  à  Lille,  les  exilé»  avaient  éerit,  eomme  il  avait  été 
décidé,  une  kurc  quiLs  adressèrent  a  \  au  Eupen  :  ils  re}M)u$- 
«tient  les  calomnies  dont  on  les  chargeait,  et  ils  allaient 
jusqu*à  reconnaître  que  de  funestes  dissensions  auraient  pour 
résultat  de  dësliouorer  la  république  aux  yeux  des  puissances 
étrangères.  »  Comme  il  est  au-dc$su$  de  1  humanité,  disaient- 
«  ils,  de  renoncer  pour  toujours  à  sa  patrie,  à  son  existence, 
«  les  efforts,  les  mouvements  qui  de  notre  part  en  sont  une 
u  suite  bien  naturelle,  ne  servent  qu'à  aif;rir.  quà  attiser  de 
u  plus  en  plus  le  feu  fatal  de  cette  division,  qui  détruit  la  force 
M  et  rénergie  de  la  république....  Mais  nous  sommes  Belges, 
«  et  cette  joste  terreur  ne  laisse  dans  notre  âme  d*autre 
«  sentiment  que  l'amour  de  la  patrie.  INotre  premier  devoir 
«  est  de  lui  faire,  pour  la  sauver,  le  sacrifice  de  tout  res* 
«  sentiment  et  de  toute  animosité.  »  Le  congrès,  rassuré  sur 
les  entreprises  des  novateurs,  ne  voulut  ni  iej>o[idre  à  leurs 
avances  ni  tenir  les  promesses  faites  en  son  nom.  Pour  écra- 
ser une  minorité  factieuse,  les  exagérés  du  parti  oligarchi- 
que attribuèrent  à  leurs  antagonistes  des  projets  horribles. 
On  répandu  le  bruit  que  les  vonckistes  avaient  comploté  le 
massacre  de  Tarchevéque  de  Malines,  de  Vandernoot,  de  tous 
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les  dignittires  de  TÉtat;  ces  atroces  calomnies  soulèvent  les 
campagnes*  Des  troupes  de  paysans  accourent  à  Bruxelles 

pour  défendre  le  congrès  souverain  :  et  celui-ci  mci  la  terreur 
à  Tordre  du  jour.  Tous  les  signataires  de  la  fameuse  adresse 
du  mars,  qui  n'avaient  pas  pris  la  fuite,  sont  emprisonnà; 
les  femmes  même  suspectes  de  vonckisme  n'échappent  pas  à 
la  proscription.  Mais  ces  hommes  passionnes,  qui  avaient 
décharné  la  plèbe,  se  virent  bientôt  impuissants  à  la  maîtriser; 
Bruxelles  ne  retentissait  plus  que  de  cris  de  mort  poussés 
contre  les  royalistes  ou  contre  les  novateurs!  Les  États,  sui- 
vant Benjamin  Constant,  abusaient  d'un  pouvoir  c'phe'mère; 
Us  ne  savaient  ni  consentir  à  ce  que  la  Belgique  établit  sa 
liberté,  ni  pourvoir  i  ce  qu*elle  conservât  son  indépendance. 

Victimes  de  leur  bonne  foi,  et  voyant  leur  malheureuse  pa- 
trie dans  le  sang  et  la  fange,  Vonck  et  ses  partisans  n  eurent 
plus  d'espoir  que  dans  une  restauration.  Ce  fiit  donc  sur  le 
parti  prog^ressiste  que  Lcopold  s'appuya  pour  rentrer  dans  le 
pays.  Le  14  octobre,  après  avoir  reçu  la  couronne  impériale 
à  Francfort,  il  lit  paraître  une  dédaratian  par  laquelle  il  pro<* 
mettait  de  rétablir  dans  les  provinces  belges  les  privilèges  en 
vigueur  sons  le  régne  de  Marie-Thérèse.  Mais  il  s  engageait 
aussi  à  donner  entrée  dans  les  assemblées  provinciales,  après 
s'être  concerté  à  cet  <^rd  avec  elles,  «  à  tons  corps  et  corn- 
i«  munautés  religieuses  ou  civiles,  et  tous  particuliers  dont  le 
«  patriotisme  et  les  lumières  pourraient  être  ou  devenir  d'une 
<t  utilité  reconnue  à  lEtat.  >»  Les  aristocrates  ne  manquèrent 
pas  de  crier  au  vonckisme  et  de  mettre  le  nouveau  César  à  oèté 
de  Joseph  11  ;  quant  à  leurs  antagonistes,  ils  croyaient  que  les 
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promesses  de  Léopold  e'taîent  aincéres.  Dn  reste,  dès  le  98  no- 
vembre, l'armée  auincUicuue,  sous  les  ordres  du  maréchal 
Beoder,  était  entrée  dans  Namur;  le  l"'  décembre,  elle  se 
présenta  devant  Bnuelles,  et  la  soumission  de  la  capitale  eo- 
traina  eelle  du  pays. 

La  restauration  accomplie,  Vonck  écrivit,  le  ^  décembre, 
au  comte  de  Mercy-Argenteau,  ministre  plénipotentiaire  de 
Fempcreur,  qull  se  réconciliait  avec  rAuCriche.  Lorsqull  revint 
à  lirnvclles,  au  commencement  de  l  uméc  suivante,  le  chef  du 
parti  progressiste  vit  ses  doctrines  en  haute  faveur  auprès  des 
agents  du  gouvernement  impérial.  Grand  seigneur  et  philo- 
sophe, le  comte  de  Nercy  se  plaisait  à  réhabiliter  une  opinion 
jadis  proscrite:  il  accueillait  les  novateurs  à  sa  table,  les  pro- 
tégeait et  les  choyait,  afin  d  humilier  lancien  parti  des  États. 
Ce  fut  au  milieu  de  ce  triomphe  inattendu  que  Vonck  a*éteipit 
paisiblement  en  4793,  dans  les  environs  d'Ainsi. 

Ce  réformateur  politique,  poursuivi  par  ses  ennemis  jus- 
qu'au delà  du  tombeau,  doit  obtenir  de  la  postérité  une  justice 
tardive.  Pourquoi  d'ailleurs  ne  pas  étudier  avec  calme  les  héros 
de  la  révolution  brabançonne,  puisqu'ils  n'ont  pu  nous  léguer 
leurs  passions,  étouii'ées  sous  les  ruines  du  vieil  édifice  social? 
Vonck  n'était  sans  doute  ni  un  grand  publidste  ni  un  tribun 
bien  redoutable;  mais  s'il  n'avait  ni  la  profondeur  de  Sieyès  ni 
l'éclat  de  Caiiiille  De^iiioulins.  il  montrait  iiu  sens  droit  et  un 
noble  cœur  ;  s  il  ne  possédait  point  la  fougueuse  énergie  de 
Mirabeau,  il  se  distinguait  par  une  probité  exemplaire  et  par 
un  rare  dévouement  à  ses  opinions.  Cependant  le  chef  des  dé- 
mocrates belges^  malgré  toutes  les  qualités  qui  le  rccommau- 
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daîent  à  ses  concitoyens,  ne  put  lutter  contre  llmposante  po- 
pularité de  Vandernoot;  c'est  que  celui-ci  représentait  les 
intérêts  des  castes  dominantes,  tandis  que  son  rival  avait  dé- 
passé le  torrent  révolutionnaire. 

Là  rénovation  sociale  cpii  s'est  opérée  sous  nos  yeux  dé- 
montre pourtant  que  \  onck  soutenait  la  bonne  cause.  Que 
demandait-il?  D  accord  avec  la  majorité  de  ses  contemporains, 
il  cherehait  à  assurer  le  triomphe  de  la  justice  et  de  régalité. 
La  vieille  société  craqu;!!!  alors  par  le  faîte  et  par  les  fonde- 
mcDts  :  en  tous  lieux  on  répandait  ces  grandes  et  belles  vérités 
qui  éclairent  aujourd'hui  le  monde;  peuples  et  rois,  remplis 
d  une  vague  émotion,  éuient  dans  l'attente  ;  des  événements 
prodiffieiix  s  accomplissaient  en  Eurupc  et  au-delà  de  l'Océan  : 
Pombal  et  d'Arauda  s'eiforçaieut  encore  de  régénérer  le  Portu- 
(pl  et  r£spagne,  tandis  que  Franklin  méditait  déjà  Taflî'aDchis- 
sèment  des  colonies  américaines:  Washington,  le  libérateur 
des  États-Unis,  venait  à  peine  de  déposer  son  épée,  que  sur 
les  mines  de  la  Bastille  s'élevait  cette  tribune  redoutable  du 
haut  de  laquelle  Mirabeau  allait  procbmer  tes  droUs  de 
l'homme.  L'adversaire  des  statistcs.  témoin  des  convulsions  de 
la  vieille  société,  comprit  que  la  Belgique  ne  pouvait  ni  rester 
immobile  ni  rétrograder  vers  le  moyen  âge;  il  voulut  donc 
soustraire  son  pays  au  pouvoir  féodal  et  Unitier  à  la  civilisa- 
tion moderne.  Peut-être  que  si  Vomk  avait  réussi  dans  cetie 
tâche  glorieuse,  l'insurrection  brabançonne  aurait  eu  un  autre 
sort.  Supposons  les  progressistes  victorieux,  les  privilèges 
féodaux  détruits,  les  classes  inférieures  réhabilité  :  qui  sait! 
rassemblée  souveraine  de  France,  qui  dominait  1  Europe, 
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aurait  pu  couvrir  les  Belges  de  sa  protection,  et  empêcher 
ainsi  le  congrès  de  Reichenbach  de  prononoer  nn  arrêt  de 
mort. 

Th.  Jlste. 
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c  fut  en  fb'GO.  pendant  une  nuit  profonde 
d'hiver  :  la  glace  couvrait  la  terre,  et  la  grêle  et  la  neige  fouet- 
taient les  vitraux  gothiques  du  château  de  Bréda,  palais-forte- 
resse revêtu  d'une  double  enceinte  de  bastions  et  de  fossés. 
Cétait  là,  dans  une  des  salles  de  ce  somptueux  e'difice,  que 
s  agitaient  neuf  jeunes  têtes  nobiliaires  à  la  lecture  que  leur 
faisait  un  homme  à  l'œil  vif  et  saillant,  à  la  lèvre  sardoniquc. 
au  front  vaste,  et  sur  lequel  rayonnait  la  flamme  de  l  intel- 
ligence  et  des  e'nergiques  volontés.  Cet  homme  était  né  a 
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Bruxelles,  en  i538,  de  Jatques  de  Marnix,  baron  de  Pottes, 
seigneur  de  Toulouse,  et  de  Marie  de  Uaimerieour,  dame  du 
Nont-Sainle-Aldegonde.  Élevé  à  Genève,  il  avait  puisé  dans  les 
leçons  de  Calvin  et  de  Théodore  de  Bczc,  les  principes  démo- 
craliques  du  calvioisnie,  qui,  s  incaroaDt  successiveuicui  dans 
les  puritains,  dans  les  indépendants,  dans  les  déistes,  dans 
Montesquieu  et  dans  J.-J.  Rousseau,  finirent  par  ébranler  les 
fondements  du  vieil  édifice  social  en  Europe. 

Quand  Marnix  eut  achevé  la  lecture  du  fameux  Compromis, 
tous  ces  gentilshommes,  debout,  à  la  pâle  clarté  d'une  lampe 
suspendue  aux  plafonds,  et  au  milieu  du  sifflement  aigu  de  la 
tempête  qui  grondait  au  dehors,  prenant  Dieu  à  témoin  de  la 
pureté  de  leurs  intentions,  jurèrent  un  pacte  éternel  pour  la 
défense  des  libertés  de  la  patrie. 

Mamix  fit  partie  du  cortège  qui  présenta  cette  requête  à  la 
gouvernante  Marguerite  de  Farmc  ;  toutefois,  il  rcpu{>;naii  aux 
moyens  de  violence  :  aussi  pendant  que  Henri  de  Bréderode, 
le  Danton  de  la  révolution  du  seizième  siècle,  soulevait  les 
masses  par  sa  fougueuse  éloquence,  il  n  cniployail,  lui,  d  autres 
armes  que  celles  de  la  raison  et  de  la  parole. 

BientAt  cependant  les  vieiUes  bandes  de  Gbarles- Quint, 
Hmpitoyable  due  d'Albe  à  leur  tète,  arrivent  sur  les  frontières 
de  Flandre  pour  écrase i-  sùus  leurs  (jaiileJcLs  de  fer  les  tètes 
allières  des  nobles  conspirateurs.  Marnix,  mieux  avisé  que  les 
comtes  d'Egmont  et  de  Hom,  émigra  et  chercha  un  refuge  en 
Allemagne  (1567),  auprès  de  Féleeteur  palatin  Prédérie  III, 
qui  le  noiuiiia  assesseur  de  léglise  de  lieidelhcrg.  Ce  fut 
pendant  cet  exil  qu'il  écrivit  sa  satire,  intitulée  :  Den  Bffmkorf 
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{la  Ruche)^  espèce  de  lettre  fromneiale,  rédigée  avec  verve  et 
âégaDce,  contre  les  abus  de  l'élise  catholique  en  Belgique. 

Depuis,  il  se  voua  i  riilcj  ementau  service  de  la  patrie  opprimée 
et  de  Guillaume  le  Taciiurne,  qui  le  députa,  en  1572,  à  la  pre- 
mière assemblée  des  nobles  a  Dordrecht,  pour  y  soutenir  par 
son  éloquence  b  cause  de  la  liberté  des  coites  ;  puis  à  Harlem, 
pour  y  former  le  magistral  et  faire  quelques  changements  impor- 
tants dans  les  lois.  Chargé  ensuite  tour  à  tour  desgouveroements 
de  Delft,  de  Rotterdam  et  de  Schiedam,  il  eut  le  malheur  de 
tomber  entre  les  mains  de  Tennemi,  qui  renferma  au  cbAteau  de 
Vreedeobourg  à  litrecht.  Pendant  sa  captivité,  l'Espagne  voulut 
entamer  des  n^ociations  de  paix  \  Requcsens  s^adressa  à  Marnix 
danseebut;  il  fut  ébrgi  sous  caution  etenvoyéau  princed*Orange 
pour  le  sonder.  Ces  négociations  échouèrent  devant  le  génie  de 
Nassau.  Marnix  publia  un  mémoire  pour  justitier  la  conduite  de 
son  ami  et  retourna  en  prison,  H  ne  Ait  dâivré  de  ses  fers  qu^en 
1574,  où  onl'échattgea  contre  lecomtede  Bossu.  Aprèssamiseen 
liberté.  Nassau  1  tu  \oya  en  France  pour  arrêter  sou  mariage  avec 
la  duchesse  de  MonipeDsier.  ctpuisen  Allemagne  pour  chercher 
des  professeurs  destinés  à  Tuniversité  de  Leyde,  dont  ce  prince 
fut  le  glorieux  fondateur.  En  face  de  Philippe  II,  le  représentant 
etie  j»rotecteurducalholicismeeldelaiiiunarcliieaJ)solue,  sciait 
posée  Éli&abcth  d'Angleterre,laplus  haute  expression  du  proies- 
tanUsme  et  de  la  monarchie  tempérée.  Les  états  comptèrent  sur 
son  appui  et  lui  députèrent  Marnix,  mais  sans  résultat  (1575). 
Les  négociations  de  paix  avec  le  roi  d'Espagne  a^aut  été 
reprises  à  firéda,  Sainte-Aldegonde  fut  un  des  ministres  choisis 
pour  y  défendre  les  intérêts  du  pays. 
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Les  dissensions  religieuses  divisaient  ia  naiion  furent 
l'écueil  ou  se  seraicQl  brises  alors  déjà  les  plus  uobles  et  les 
plus  héroïques  efforts,  sans  les  épouvantables*  excès  des  soldats 
étrangers.  Labourées  par  le  fer  et  le  feu  des  hordes  espagnoles  et 
allemandes,  les  provinces  méridionales  des  Pays-Bas  signèrent, 
le  8  novembre  1£^76,  avec  les  députés  des  provinces  septen- 
trionales, les  SI6  articles  de  cette  pacification  de  Gand  qui 
aurait  fait  le  bonheur  de  la  commune  patrie  sans  les  intrigues  du 
prince  de  Parme,  gouverneur  au  nom  du  roi  d'Espagne,  et  sans 
les  fatales  jalousies  des  populations  wallonnes  et  flamandes. 

Narniz,  dont  le  vœu  le  plus  ardent  avait  toujours  été  l'union 
et  i  indépendance  de  toutes  les  provinces,  applaudissait  de  toute 
réucrgie  de  son  âme  à  cet  heureux  événement  :  aussi  suivit-il 
avec  un  zèle  infatigable  les  orageux  débats  de  cette  fomeuse 
paeificaiion,  dont  on  peut  le  considérer  comme  un  des  princi- 
paux auteurs.  L)aii6  la  suite,  avant  perdu  l'espérance  de  voir 
se  consolider  une  lédéralion  si  nécessaire  aux  intérêts  des  Pays- 
Bas,  il  employa  ses  efforts  pour  retenir  dans  l'union  tout  ce 
quil  pouvait  :  ce  fut  pour  oetle  raison  quil  encouragea  en  secret 
le  mouvement  calviniste  de  Gand,  sous  Hembyse  et  Kyhove. 

Cependant,  le  lantasque  don  Juan  d  Autriche  ayant  trahi 
les  promesses  quil  avait  faites  aux  états,  ceux-ci  appelèrent 
le  prince  d'Orange  et  le  proclamèrent  ruwaerd  du  Brabant 
octobre  1577).  Guillaume  n'oublia  pas  son  vieil  ami,  et 
Mamix  fut  placé  au  conseil  d'État. 

L'année  suivante,  nous  Fapercevons  chargé  d  une  mission  offi- 
cielle a  la  diète  de  \V  omis  :  il  devait  entraîner  l'empereur  et  les 
prioccsd  Allemagne  dans  uneligue  favorable  à  linsurrection  delà 
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Belgique.  Sa  parole  brûlante  comme  le  fer  ronge  du  bourreau. 
sU^matisa  les  turpitudes  de  la  tyrannie  espagnole,  et  sa  vigou- 
reuse âoquenee  souleva  les  toclamatioi»  euthousiastes  et  unaui- 
mes  de  rassemblée.  Le  discours  qull  pronofM^a  dans  cette  cir- 
constanee  a  été' public  et  même  traduit  en  vers  flaïuauds  >  ei  latins  . 

Soustraits  de  lait  au  sceptre  de  Philippe  11,  et  ue  voulant  pas 
adopter  la  forme  républicaine,  les  Pays-Bas  n'avaient  d*autre 
parti  à  prendre  que  de  déférer  la  souveraineté  à  la  reine 
d'Angleterre  ou  à  un  prince  germanique.  Guillaume,  conipro- 
mis  par  cette  alternative,  recommanda  la  France,  1  ennemie 
naturelle  de  l'Espagne,  et  proposa  de  choisir  pour  protecteur 
le  duc  d'Anjou,  dont  il  pourrait  se  débarrasser  aisément.  Les 
états  doauércut  dans  le  piège  et  envoyèrent  à  Plessis-lez-Tours 
une  ambassade  solennelie,  dont  le  chef  fut  Sainte-Aldegonde. 

Cependant,  elles  avaient  germé  et  grandi,  les  semences  jetées 
par  Marnix  aux  vents  de  la  tempête  rcvuiutiouuaire  :  en  1581, 
le  26  juillet,  les  états  généraux  assemblés  à  La  Haye  procla- 
mèrent bi  déchéance  de  Philippe.  Cet  acte  si  huportant,  si 
décisif  dans  les  destinées  de  l'Europe,  fut  Tapplication  des 
pamphlets  calvinistes,  de  cette  presse  de  Genève  qui  substi- 
tuait au  vieux  droit  divin,  au  droit  patrimonial  du  moyeu  âge,  le 
dogme  fatidique  de  bi  souveraineté  du  peuple*.  Ainsi  fut  percée 
la  voie  sur  laquelle  roule  la  puliiaque  moderue.  Aidegoude  lui 

'  Ptr  J.'B.  Hotuomart,  k  Anvm,  in-i».  OonutUiê  ÇÊtHdhu  ou  1«0M  an  a  Mt 
rapologies  Luxembourg.  ISTV,  lii-4«. 
*  LoMinboiMrs, 

'  •  *T  voUc  W9Ê  T«n  Goode  niel  loi  Mioef  dm  Tonten  gewtaBpcn  om  1711e  wil  ab 
een  wet  te  dooi  ;  naar  4e  vont  toi  iiut  des  voix,  sonder  H  wdk  by  aiet  bttiaan  kan.  ' 
IIobII,  iVSMforAmctovfta  oorfo^M,  fol.  787. 
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un  de  ceux  qui  ont  le  plus  activtiuciii  contribue  a  celle  œuvre. 

La  déclaration  des  états  grandit  les  «spérances  du  duc 
d'ÀDjou;  il  alla  demander  en  personne  la  main  d'Élisabetb 
d'Angleterre  ;  Marah  raccompagna  dans  ce  voyage. 

Après  réchaullourée  d'Anvers  et  Icxpulsioa  des  Français, 
Sainte-Aldegonde  se  retira  des  affaires  publiques  jusqu'en  i  584, 
où  Guillaume  le  nomma  bourgmestre  d*Anvers,  après  quil  eut 
refusé  le  titre  de  marquis  dont  ce  prince  avait  voulu  ledëeorer. 
Cette  année,  son  habileté  et  sa  persévérance  furent  mises  à  de 
rudes  et  terribles  épreuves  :  le  prince  de  Parme  vint  mettre  le 
siège  devant  Anvers.  Mamiz  voulait  faire  détruire  la  grande 
digue  entre  Zandvlicl  et  Lilloo.  afin  de  tenir  les  coinnumicalions 
ouvertes  avec  la  Zélande;  mais  ce  sage  projet  échoua  devant 
l  égoîsme  de  la  corporation  des  bouchers.  Du  reste,  il  avait  mis 
les  fortifications  des  deux  rives  de  TEscaut  dans  un  excellent 
état  de  défense.  Ce  siège,  à  jamais  mémorable,  dura  treize 
mois;  les  assiégeants  entreprirent  les  opérations  les  plus  gigan- 
tesques et  les  plus  hardies  pour  assurer  le  blocus  complet  de 
la  ville.  Saînte-Aldegonde  ne  négligea  rien  pour  résista  aux 
iiispagnois  •  le  pont  de  bateaux,  qui  formait  la  base  de  la  digue 
jetée  par  le  duc  de  Parme  sur  l'Ëscaut,  fut  détruit  par  les 
formidables  volcans  mobiles  de  Gianibellî,  dont  les  flancs  irrités 
s'ouvraient  comme  les  portes  de  Tcnfer  pour  vomir  la  foudre 
et  la  mort.  Pendant  que  cette  mervciiieuâe  pyrotechnie  ghs- 
sait  comme  la  fusée,  tournoyait  comme  le  soleil,  rayonnait 
comme  le  feu  grégeois,  éclatait  comme  le  tonnerre.  Sainte- 
Alde^jonde  dcply^alL  dans  les  murs  d  Anvers  un  courage  civi- 
que pieia  de  grandeur  et  faisait  tous  les  préparatifs  afin  d  opérer 
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une  ilc^ceiiie  en  Zélande.  Malheureusement  ki  (loi le  de  cette 
province  ayant  ctc'  mise,  par  ies  Espagnols ,  dans  Timpossi- 
biUté  de  faire  sa  jonction  aTec  celle  des  Anversois ,  ceux-ci 
furent  forcés  de  capituler  le  47  août  La  capitulation 
suscita  un  procès  à  Marnix.  Arrive  a  sa  campagne  de  West- 
Zoubourg,  en  Tile  de  Walcheren,  il  fut  accusé  d'avoir  rendu  la 
ville  dans  Tespoir  de  conserver  ses  propriété  en  Be%iqne.  Les 
états  généraux  de  ta  nouvelle  république  batave,  qui  eurent  à 
juger  sa  conduite,  le  renvoyèrent  absous.  Il  se  retira  dans  la 
vie  privée,  et  ce  n'est  qa'en  1595  quon  le  voit  de  nouveau 
revêtu  de  la  dignité  d*ainbassadeur  à  la  cour  de  France.  Maurice 
de  Nassau,  qui  scniblail  avoir  hérite  de  l  estinie  et  de  1  alleetioti 
de  son  père  pour  Saiute-Aldcgoude,  l'avait  chargé  d'y  traiter 
de  la  restitution  de  la  principauté  d'Orange. 

Deretourà  Lcy  de ,  il  reprit  la  traduction  de  la  Bibledelliébreu 
en  flamand,  qu  il  avait  commencée  en  (594  par  ordre  des  états  ; 
mais  il  n'acheva  pas  cet  ouvrage  ;  la  mort  vint  l'enlever  au  milieu 
de  ce  grand  travail ,  le  15  décembre  1596,  a  Tige  de  60  ans 

Marnix  est,  sans  contredit,  un  des  hommes  les  plus  remar^ 
qnabics  du  seizième  siècle.  Après  Guillaume  de  Nassau ,  c  est 
lui  qui  a  eu  la  part  la  plus  large  à  raffranchisscment  des  Pro- 
vinces^Unies.  Les  services  qu  11  leur  a  rendas  par  ses  profondes 
connaissances  en  jurisprudence,  en  politique  et  en  théologie, 
ne  sont  pas  moins  importants.  Outre  i  hébreu,  le  grec,  le  latin, 

•  Il  fut  inhume  A  Wesl  Zonhourg.  Il  avail  été  Irnh  fois  marié  :  d'obonl.  ;i  Philippine 
de  Baille»);  ensuite,  .'i  C.ilhftiii«'  Van  Epfkpnti,  vr-iiv»'  dn  rhpv.iliiT  Jonn  Vnn  Simien  ; 
el  enfin  à  Jositie  lie  Lannoy,  veuve  d'Adrien  de  Baiileiil.  Il  n'eiil  des  enfànU  que  de» 
deux  premières. 
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il  possédait  presque  toutes  les  Ian{çues  de  rEuro|>c.  Il  a  public 
plusieurs  écrits  sur  la  théologie  et  la  morale,  et  traduit  les 
Psaumes  de  David  en  vers  flamands.  Il  e'crivait  avec  une  rare 
pureté':  sous  ce  rapport,  sa  langue  maternelle  lui  doit  infiniment. 
Ses  poésies  ont  une  tournure  cléganteet  soignée:  on  admire  sur- 
tout la  richesse  de  ses  rimes.  Sa  prose  aussi  est  belle  et  châtiée. 

L histoire  observe  comme  une  singularité,  que  ce  grand 
homme  aimait  passionnément  la  danse.  11  est  difficile  de  se  faire 
à  cette  idée.  >larnix  de  Sainte-Aldegonde  dansant  le  Joyeux 
ou  la  Pavane!  ne  croirait-on  pas  voir  une  statue  de  bronze 
descendre  de  son  piédestal  pour  se  presser  et  sagiier  dans  les 
ligures  d'un  bal?  J.-J.  Altmeyer. 
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Etats  européens  au  seizième  siècle,  on  estfrappe'deschangements 
que  cette  époque  de  re'novation  amena  dans  les  questions  mili- 
taires et  politiques.  Les  mouvements  jusque-là  confus  dcsarme'es 
commencent  à  se  régulariser  et  poursuivent  un  but  plus  nette- 
ment indique.  La  force  matérielle  nest  plus  le  seul  moyen 
d'action  :  les  opérations  militaires  paraissent  souvent  trop  ha- 
sardeuses, et  l'on  s'essaye  à  les  seconder  par  la  dextérité  de 
l'esprit  et  par  ce  génie  des  négociations  que  Louis  XI  fut  le 
premier  à  mettre  en  œuvre. 

Ce  fut  donc  une  condition  pour  les  hommes  de  ce  temps  d'être 
à  la  fois  habile  et  courageux,  et  de  pouvoir  exécutera  laide  de 
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leur  epée  les  combinaisons  secrètes  de  leur  intelligence.  Indé- 
pendamment des  quesiions  de  poliLiqiic  iiitcncure  qui  Tavaient 
provoquée,  cette  double  faculté  de  la  force  et  de  la  ruse  trou- 
Tait  an  emploi  fréquent  dans  les  luttes  suscitées  par  les  riva- 
lités  des  divers  Etats.  Ils  aspiraient  à  peu  près  tous  a  compléter 
régulièremeuiicur  posiùonterrilonale,  et  ne  pouvaient  obtenir 
qu'aux  dépens  d'une  puissance  voisine  les  limites  naturelles 
qu'ils  ambitionnaient.  Ainsi  la  Bourgogne,  TArlois,  la  Flandre, 
étaient  lour  à  tour  pour  Frani^ois  I""  i  objet  d'une  guerre 
offensive  et  défensive,  tandis  que  les  républiques  et  les 
maisons  régnantes  d'Italie  s'effor^ient  de  féioigner  et  de 
garantir  leur  nationalité  d  une  influence  étrangère  qu'ettes 
invoquaient  ou  repoussaient  suivant  lopportuuué  du  uio- 
ment. 

Cest  au  milieu  des  grandes  lottes  et  des  négocutions  que 
provoquaient  ces  mouvements  opposes  que  nous  rencontrons 
Charles  de  Lannoy,  tantôt  dirigeaut  les  unes,  tantôt  accom- 
plissant ks  autres. 

Né  vers  Van  1470,  dune  des  plus  aDÔennes  maisons  de 
Flandre,  Charles  de  Lannoy  reçut  cette  éducation  militaire 
des  gentilshommes  à  laquelle  on  commen^t  à  ajouter,  sous 
l'influence  de  fautiquicé  retrouvée,  la  eulture  des  choses  de 
l'esprit.  Cétait  un  avantage  dont  les  hommes  d*État  entre- 
Toyaieni  la  portée,  et  qu'exigeait  le  maniement  plus  complique 
des  ail'aires.  Lannoy  dut  en  sentir  le  prix  lorsque,  dans  le  cours 
des  événements,  il  fut  associé  dans  les  conseils  à  la  .direction 
mystérieuse  qui  les  préparait.  Ma»  il  ne  pot  recevoir  cette 
partie  nouvelle  de  Téducation  que  dans  la  mesure  du  temps,  et 
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on  le  rencontre  bientôt  mêlé  tox  entreprises  niilitaire&  de 
Biaximilien     eu  Italie. 

L'avènement  de  Charles  V  le  trouva  done  suffisamment  pré- 
pare pour  les  luttes  qui  allaient  suivre.  Fait  au  métier  des 

armes,  il  connaissait,  pour  les  avoir  vues  de  près,  les  tendances 
politiques  des  divers  États,  et  il  pouvait,  sous  ce  double  rap- 
port, défendre  les  intérêts  et  éeiairer  Hnexpérienee  du  jeune 
empereur. 

Après  son  élection  à  lempire  e(  raffcrmisscmcot  de  son  pou- 
voir en  Ëspagne,  la  plus  importante  affaire  pour  Charles  V  fut 
eelle  que  Tambition  de  François  I^'  vint  lui  susciter  en  Italie. 
C'était  là  le  côte'  vulne'rabledesa  puissance,  sur  lequel  ses  enne- 
mis s  essayaient  toujours  pour  obtenir  des  dédommagemeots 
qnlls  ne  pouvaient  trouver  ailleurs.  La  France  n'avait  point 
oublié  qu'un  de  ses  enfants  avait  été  un  instant  investi  de  cette 
rovaulti  de  ISaplesque  le  grand  capiiaiiic  coiduuaii  venait  de 
souder  à  la  mouarchie  espagnole,  cl  François  I'*',  poussé  par  le 
goût  des  entreprises  périlleuses,  s'apprêtait  d^  à  y  porter  la 
main.  Encourage  par  la  politi(]ue  de  Léon  X,  il  y  était  déddé 
par  ses  possessions  du  Milanais  qui,  avec  les  conquêtes  proje- 
tées, devaient  lui  livrer  la  Péoiu&ule  par  ses  deux  extrémités. 
Mais  Charles  V  prévenait  dqà  le  danger,  en  ramenant  Léon  X 
vers  lui  et  en  attaquant  son  ennemi  dans  ses  propres  domaines. 
Ce  coup  de  main  hardi,  qui  chassa  les  Français  du  duché  de 
Milan,  malgré  l'habileté  de  leur  capitaine  Lautrec,  fut  achevé 
sans  participation  apparente  de  h  part  de  Lannoy. 

Cependant  les  projets  de  François  l^*"  pouvaient  être  repris 
plus  lard,  et  il  importait  de  placer  sous  une  maio  habile  le 
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gouvememenl  de  Naples.  Dans  ud  poste  aussi  éminent,  les 

(jualitcs  d  un  grand  capitaine  ne  pouvaient  suffire-  il  fallait  y 
apporter  encore  assez  d  cxpérieDce  pour  neutraliser  ou  utiliser 
rinfluenee  de  la  cour  de  Rome,  assez  de  prodence  pour  faire 
lolërer  aux  Napolitains  le  joufç  de  la  mooarchie  esi)a{|nole, 
qui  leur  e'tait  insupportable  cl  odieiu.  Tant  de  difficultés  oppo- 
sées exigeaient  uu  homme  qui^  par  son  caractère,  participât 
des  disposilious  de  l'empereur  lui-même,  souple  et  ferme, 
insidieux  et  fort,  suivant  les  éventualités.  Ckarles  V  ne  pouvait 
mieux  fixer  sou  choix  que  sur  celui  quil  avait  irouvc  à  son 
avènement  engagé  dans  les  plus  grands  intérêts  du  temps;  et 
Charles  de  Lannoy  fut  appelé  à  la  viee-royauté  de  Naples. 

Cependant  Pranijois  I^^^  tentait  de  ressaisir  le  MDanab,  et 
après  avoir  livré  à  i  inexpérience  de  lîouuivetle  sort  d'une  nou- 
velle armée,  il  venait  essayer  de  réparer  lui-même  les  désastres 
qu  il  avait  essuyé.  La  guerre  prenait  ainsi  un  caractère  plus 
élevé,  et  Tenipereur  dut  opposer  à  un  ennemi  qui  risquait  tout^ 
jusqu  à  sa  personne,  ses  moyens  les  plus  énergiques,  ses  troupes 
les  meilleures,  ses  capitaines  les  plus  illustres.  Jl  n'avait  point 
eneore,  suivant  l'expression  singulière  de  Brantôme,  commencé 
lui-même  cette  danse  de  J/wr.s.  dans  laquelle  il  silluslra  plus 
tard,  et  il  préféra  par  une  noble  modestie  remettre  en  des 
mains  plus  expérimentées  le  sort  d  un  événement  aussi  considé- 
rable. 11  en  laissa  tout  le  soin  à  Charles  de  Lannoy,  qui  en  pre- 
nant le  commaudcuieui,  à  la  place  de  Prosper  Colonne,  se 
trouvait  ainsi  engagé  sur  les  deux  points  d^ûsifs  de  la  guerre, 
à  Naples  et  dans  le  Milanais.  Bien  que  secondé  par  le  marquis 
fie  Pescaire  et  le  connétable  de  Bourbon,  il  fut  forcé  de  se 
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retirer  devant  les  forces  supérieures  de  l  arniee  française,  el 
bientôt  d'évacuer  Alilao.  Mais  François  1"  ne  savait  point  me- 
ner une  victoire  à  lin  ;  l'éclat  d'un  premier  succès  suiGsaît  à  son 
îmag^ination  chevaleresque,  et  après  avoir  eu  Thonnear  d*une 
liataiile,  il  ambitionnait  celui  qu'on  pouvait  reiii*cr  du  sicge 
d'une  place  aussi  forte  que  celle  de  Pavie.  Ce  fut  d'ailleurs, 
suivant  l'observation  d'un  historien  moderne,  une  faute  com- 
mune à  toutes  les  invasioDs  fraucaiscs  de  vouloir  pénétrer  pré- 
cipitamment dans  l  iotérieur  du  pays,  sans  songer  a  trouver 
un  point  défensif  contre  l'a^fression  des  armées  d'Allemagne. 
11  était  réservé  au  génie  de  Bonaparte  de  découvrir  cette  ligne 
de  TAdige  où  vinrent  se  briser  tant  de  forces  rc'unies.  1  lan- 
^is  laissant  donc  à  Lannoy  le  temps  de  refaire  une  armée, 
qull  payait  de  ses  propres  deniers,  vint  s*obstiner  devant  Pavie. 
Après  d'inutiles  efforts,  il  fat  réduit  à  accepter  cette  sanglante 
bataille  que  la  fortune  a  marquée  d'un  crêpe  funèbre  dans 
rhistoire  de  la  noblesse  de  France.  Tout  faillit  y  périr.  Fran- 
çois lui-même,  couvert  de  blessures,  enveloppé  d'ennemis,  en 
était  à  ses  derniers  coups  el  voyait  son  courag^e  inuiile.  11  ne 
cherchait  plus  qu'une  main  digne  de  recevoir  sa  royale  épce. 
Ses  regards,  après  s'être  tristement  détournés  du  connétable, 
se  fixèrent  sur  Lannoy  :  il  l'appela  vers  lui.  «  Monsieur  de 
<<  Lannoy,  lui  dit-il,  voilà  une  e'pce  qui  a  coûte  la  vie  à  plus 
M  d'un  de  vos  soldats;  je  me  persuade  que  vous  en  ferez  quel- 
u  que  estime,  car  ce  n'est  point  la  lâcheté,  mais  un  revers  de 
M  fortune  qui  la  fait  tomber  dans  vos  mains.  » 

Lannoy,  un  genou  en  terre,  reçut  avec  respect  les  armes  du 
prince,  et  détachant  sa  propre  épée  qu'il  lui  présenta  :  «  Je 
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«<  supplie  Votre  Majesté',  dit-il,  d  agréer  que  je  lui  dunne  la 
«  mieDDe,  qui  a  plus  d'uoe  fois  épargné  le  saog  français.  11  ne 
<c  convient  pas  qu'un  officier  de  Tempereur  voie  un  grand  roi 
-«  désarme,  quoique  prisonnier.  » 

Deux  années  après,  la  France  retrouvait  son  roi  ;  mais  Tépée 
de  François  devait  rester  captive  josqa*ao  jour  où  le  génie  de 
Napoléon  viendrait  la  racheter.  Singulière  destinée  de  cette 
noble  épce,  que  la  gloire,  sujette  a  ses  vicissitudes,  devait  tour 
à  tour  porter,  recevoir  et  reprendre. 

Une  défaite  aussi  complète  changeait  entièrement  h  situa- 
tion relie  permit  à  Lannoy  de  lever  de  fortes  contributions  et  de 
nourrir  son  armée  aux  dépens  des  principaux  États  dltalie^que 
la  crainte  ramenait  à  lui.  Il  ne  suffisait  pas  cependant  d*avoir  un 
otage  aussi  précieux  que  le  roi  de  France,  il  fallait  eu  tirer  parti 
avec  tous  les  ménagements  dûs  à  une  aussi  grande  infortune. 
Placé  en  attendant  sous  la  garde  de  Lannoy  et  d'Alarçon,  dans 
le  château  de  Pizzighitone,  François  h**  présumait  outre  mesure 
de  la  générosité  du  vainqueur.  Il  était  devenu  1  objet  d'une  cor- 
respondance secrète  entre  l'empereur  et  Lannoy,  qui  résolu- 
rent de  le  faire  passer  en  Espagne,  où  sa  captivité  devait  être 
encore  plus  dure,  (  liai les  V  redoutait  surtout  que  les  armées 
ne  le  retinssent  comme  gage  de  leur  solde  arriérée,  et  il  n  était 
point  insensible  au  plaisir  de  voir  son  rival  humilié  sous  ses 
yenx.  Lannoy  le  seconda  d'autant  plus  dans  ces  vues,  quil  les 
avait  inspirées  en  partie,  et  il  eut  fart  de  faire  espérer  beau- 
coup à  François  de  ce  changement  de  situation.  11  le  conduisit 
donc  secrètement  à  Madrid,  à  linsu  même  du  connétable  et  de 
Pescaii'e,  qui  conservèrent  un  long  ressentiment  de  la  confiance 
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endinive  que  rerapereur  iémoiffnmt,  à  leur  détriment,  au 
vice-roi.  Charles  V  les  cousidcrait  sans  doute  comme  de  vaii> 
buts  capitaines,  mais  il  trouvait  dans  Lanuoy  une  qualité  de 
plus,  celle  d'un  politique  habile,  que  les  eoujouctures  ren- 
daient précieuse. 

La  victoire  des  Impériaux  était  devenue  pour  les  différents 
États  dltalie  un  grand  sujet  d*alannes;  leur  politique,  et  celle 
des  papes  principalement,  les  avait  toujotnv  portés  à  balancer 
rinflucnce  du  parti  vainqueur  par  des  ailiaoces  ofTensives  avec 
cduiqui  n'avait  purétre.  Leur  indépendance  paraissait  à  ce  prix, 
car  c*est  le  sort  des  faibles  de  chereher  leur  salut  dans  les  divi- 
sions de  ceux  qui  les  duminent.  L  Itnire  méditait  donc  contre 
l'empereur  les  mêmes  entreprises  qu  elle  avait  exécutées  contre 
François  au  temps  de  sa  domination.  Hab  la  captivité  de 
celui-ci  et  la  crainte  d'un  nouveau  revers  raniencrent  les  partis 
à  Charles  V.  Le  pape  Clément  VII,  en  leur  nom,  entra  eu 
n^pdation,  et  fit  dépendre  le  traité  à  intervenir  de  linvesti- 
ture  du  duché  de  Milan  au  profit  de  Francis  Sforce,  qu'une 
cuii^piraiioii  récente  avait  mis  en  hostilité  avec  les  Impériaux. 
C'était  là  un  point  difiicile  à  gagner;  mais  il  était  la  seule 
garantie  que  Ton  pouvait  avoir  contre  les  dangers  à  venir. 

Lafiaiie  fut  portée  au  conseil  de  Teuipereur,  qui  eut  à 
décider  si  les  avantages  qu'elle  offrait  étaient  au-dessus  de  ceux 
que  Ton  pouvait  retirer  de  la  délivrance  de  Francis  l^'.  Les 
opinions  étaient  divisées  :  il  y  avait  au  conseil  le  parti  italien  et 
le  parti  fraïK^ais.  Le  premier  était  chaudement  défendu  par  le 
chancelier  Gattinara.  Charies  de  Lannoy  était  le  partisan  le  plus 
prononcé  du  seoond .  Une  discussion  solennelle  fut  mgagée  entre 
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eux,  en  présence  de  Chartes  V,  qui  se  rangea  à  Tavis  du  vie&-roî. 

Les  pi>opusitiuns  du  pape  furent  ainsi  écartées  et  le  traite  de 
Madrid  sifpié.  On  sait  que  ses  priodpaies  conditions  étaient  la 
cession  de  la  Bourgogne  à  TEnipire,  la  renondation  de  Fran- 
çois à  toutes  ses  prétentions  en  Italie,  et,  coiiiuie  garantie 
dcxécution.  la  remise  de  ses  deux  fils  en  otage.  Charles  de 
Lannoy  avait  ainsi  préparé,  et  on  peut  dire  décidé,  une  des 
questions  les  plus  délicates  qne  la  politique  des  nations  puisse 
rencontrer.  Il  fut  charge  de  la  mener  à  fin,  et  de  rendre  la  liberté 
à  Francis  K  ;  il  le  conduisit  jusqu'à  la  rivière  de  la  fiidassoa, 
et  reçut  ses  fib  en  otage.  Il  avait  éU  ainsi  témoin  des  deux 
piu5  (jrandes  douleurs  qu'il  soit  donne  à  1  homme  de  ressentir, 
la  perte  de  sa  liberté  et  le  sacrifice  de  ses  enfants. 

Le  pape  et  les  eùn(éâéré»  se  trouvaient  donc  ramené  malgré 
eux  vers  leur  politique  naturelle.  Dcdaigfiés  par  Charles  V, 
dont  ils  ne  pouvaient  dcMutcresscr  l'ambition,  ils  cherclièrent 
à  profiter  de  la  liberté  du  roi  de  France  et  à  utiliser  son  res- 
sentiment. Ils  le  trouvèrent  suffisamment  disposé,  et  une  «oûile 
ligue  fut  secrètement  arrêtée  entre  eux.  En  attendant,  Charles  V 
exigeant  en  vain  Texécution  du  traité  de  Madrid,  chargeait 
Lannoy  de  porter  lui-même  i  François  les  sommations  offi- 
cielles. Celui-ci  ne  put  se  défendre  d  une  profonde  émotion 
en  revoyant  près  de  lui  celui  qui  avait  été  deux  fois  l'arbitre 
de  ses  destinées  et  que  l'estime  et  la  reconnaissance  lui  rendaient 
deux  fois  cher.  C'étaient  là  les  beaux  moments  de  François  I*', 
dont  le  cœur  fut  toujours  ouvert  aux  p,rarides  émotions;  il  les 
aimait  et  en  faisait  sa  gloire.  11  se  livra  donc  sans  réserve  aux 
inspirations  généreuses  de  ses  souvenirs  ;  mais  ce  fut  la  tout,  et 
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si  le  guerrier  put  se  glorifier  d  une  royale  amitié,  rambassadcur 
ne  put  rien  contre  les  intiSréts  du  souverain.  Lexécution  du 
traité  fut  nettement  refusée,  sous  des  prétextes  spécieux,  et 
sans  ë(|ard  pour  des  en^jaffcmcnts  que  la  violence  avait  arra- 
chés. Les  projets  des  confédérés  se  produisirent  au  grand  jour 
sous  les  yeux  de  Lannoy  lui-même ,  qui  n'eut  plus  à  songer 
désormais  qu*à  les  prévenir. 

Les  choses  en  étaient  donc  revenues  à  leur  point  de  dé|)art  : 
les  mêmes  intérêts  se  retrouvaient  en  jeu,  et  il  n'y  avait  de 
changé  que  les  possessions  du  Milanais,  que  la  victoire  avait 
laissées  aux  impériaux.  Mais  les  confédérés  s'apprêtaient  à  les 
reprendre,  sans  négliger  le  royaume  de  tapies,  qu'ils  atta- 
quaient déjà.  Ces  deux  points  n'étaient  d'ailleurs  qulmparfai- 
temeni  protéffés;  les  trou|)es  impériales  s  étaient  en  partie 
delîandées;  le  connétable  suffisait  à  peine  aux  besoins  de 
celles  qui  lui  restaient,  et  les  finances  épuisées  de  Charles  V 
ne  pouvaient  rien  pour  elles.  On  se  trouvait  ainsi  privé  de 
ressources,  en  présence  d'un  ennemi  puissant,  et  dont 
un  rif  sentiment  de  haine  venait  doubler  les  forces.  Le 
connétable  et  Lannoy  furent  appelés  à  parer  aux  périk  de 
la  situation,  lun  dans  le  Milanais.  I autre  dans  son  propre 
royaume.  Pour  ce  dernier  la  résistance  seule  eût  été  peut-être 
inutile,  mais  il  sut  y  ajouter  l'art  des  n^fociations. 

Le  connétable,  resté  maître  du  Milanais  mal  défendu  par 
les  confédérés,  s  était  décidé  à  faire  marcher  en  avant  une 
armée  qull  ne  pouvait  nourrûr  que  sur  les  possessions  enne- 
mies. C'était  là  son  motif  apparent.  Mais  ses  intentions  de- 
vinrent plus  nienarantes  lorsque,  traversant  la  Toscane,  il 
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laissa  supposer  que  Kome  même  «tait  le  but  de  ses  projets. 
Le  pape  8*eD  effirayait  déjà,  Lannoy  loi  persuada  que  le 
seul  moyen  d  éviter  le  danger  c'iait  de  se  se'parcr  des  con- 
iédércs  et  de  revenir  sans  détour  à  lempereur.  Cclaii  là 
un  calcul  habile,  qui  enlevait  à  la  winie  Ugue  celui-là  même 
qui  Tavait  formée  et  qui  Tavait  le  plus  fortement  aidée. 
Mais  un  danger  plus  grand  restait  à  prcvenir.  l>.aiiiio)  avait 
floup^nné  les  véritables  projets  du  connétable;  il  en  entre- 
voyait la  profondeur.  La  trahison  n*avait  pas  plus  laissé  de 
repos  à  cette  âme  re'volte'c  qu'elle  n  avait  satisfait  son  ambition. 
On  pouvait  donc  soupçonner  que  maître  d  uuc  forte  armée,  le 
connétable  remploierait  à  son  propre  service,  et  se  créerait 
aux  dépens  de  Rome  on  de  Naples  une  situation  indépendante. 
Lanuoy  s  appliqua  à  le  prévenir;  il  opposa  le  traite'  conclu 
avec  le  pape,  et  Timpossibilité  qu  il  y  avait  à  poursuivre  des 
hostilités  sans  objet.  Mais  le  connétable,  compromettant  encore 
l'honneur  de  sa  parole,  couvrit  jusqu  au  dernier  jour  ses  véri- 
tables projets.  Lannoy  ne  pouvait  opposer  ici  que  l'art  de  la 
persuasion,  et  il  devait  échouer  contre  un  homme  que  le  senti- 
ment de  la  force  enivrait  et  que  le  souvenir  du  crime  poussait  a 
de  nouvelles  profanations. 

Les  conséquences  de  la  prise  de  Rome  avaient  cependant 
tourné  au  profit  de  Charles  V.  La  fortune  Tavait  encore  aidé 
au  poiut  de  le  délivrer  du  connétable  et  de  laisser  le  pape  pri- 
sonnier dans  ses  mains.  11  avait  condamné  les  extrémités  de 
cette  guerre  impie,  mais  il  ne  prit  conseil  que  de  la  politique 
lorsque  les  circonstances  lui  permit  eut  d'en  profiter.  Lannoy 
fut  appelé  à  poursuivre  la  négociatiou,  mais  il  ne  lui  était  point 
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donne  de  laccomplir  enlicrcmenl.  Les  dangers  que  louiail 
eocore  le  royaume  de  Naples  l'y  avaient  rappelé.  Une  oouvelle 
descente  des  Français  éuit  anDoncée,  et  il  préparait  les  moyens 
de  la  repousser,  lorsque  la  mort  vînt  Tenlever  tout  à  coup  à 
laDl  de  ^ins.  ta  mai  mbii  lavait  i»urpris  à  (laëie,  ei  ii  y 
succomba  au  bout  de  peu  de  jours,  dans  le  courant  de  mai  itSi±7» 

On  donna  à  une  mort  aussi  prompte  des  causes  mystérieuses. 
On  accusa  le  ressentiment  de  la  famille  de  Pcscaireet  rambiiion 
de  MoDcade  que  le  vice-roi  avait  appelé  à  sa  succession.  Le 
vulgaire,  qui  se  plaît  à  mêler  l'extraordinaire  à  l'existeDce  des 
grands  hommes^  répandit,  parce  qu*elle  était  étrange,  une  8up> 
position  que  les  historiens  n  ont  acceptée  qu'avec  réserve.  On 
ne  peut  douter  cependant  que  Lannoy  n'eût  souvent  suscite 
renvîe.  On  ne  lui  pardonnait  pas  d'avoir  attire  i  lui  toute  la 
confiance  de  I  cmpereur  et  d'en  avoir  reçu  des  rcconipenscs 
éclatantes,  telles  que  le  comté  d'Ast  et  de  la  Roche  en  Ardennes, 
la  principauté  de  Sulmone  et  le  coUîer  de  la  Toison  d*or. 

Telle  fut  la  vie  de  Charles  de  Lannoy.  Mêle'  à  tous  les  événe- 
mcuu  pohtiques  et  militaires  de  son  temps,  il  exerça,  par 
ses  conseils  et  son  activité,  une  influence  décisive.  Ami,  con- 
fident de  Charles  V,  il  avait  sur  lui  une  autorité  d'autant  plus 
certaine  qu'elle  secondait  les  penchants  naturels  de  ce  prince. 
Commelui,  ilexcellaitdansoetart  tout  nouveau  desnégociations, 
et  ne  recourait  aux  moyens  énergiques  que  lorsque  les  ressour- 
ces de  son  esprit  devenaient  impuissantes.  Un  historien  1  accuse 
à  ce  sujet  d  avoir  manqué  de  détermination.  Mais  la  prudence, 
lliésilation,  les  lâtonnementsne  doivent-ils  pasprévaloir  dansées 
époques  de  transition  que  le  passé  et  Favenir  se  disputent?  Cest 
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le  moment  des  esprits  politiques,  et  s  ils  faisaient  défaut,  la  vio- 
lence emporterait  dans  ses  fureurs  la  cause  de  la  civilisation. 
Pour  (Miarles  V ,  il  ne  s'agissait  point  seulement  de  guerroyer, 
il  fallait  encore  en  trouver  les  moyens,  il  fallait  surtout  savoir 
temporiser  et  s  élancer  à  propos^  et  ce  fut  là  la  qualité  dominante 
de  Charles  de  Lannoy.  A  ceux  qui  auraient  doute  de  l'utilité'  de 
ses  ncgocia(ions,  il  aurait  pu  rappeler  les  ressources  qu  il  en 
avait  tire'es.  et  après  la  gloire  d'avoir  su  nourrir  ses  arme'es 
réclamer  celle  de  les  avoir  commandées;  à  ceux  que  le  succès 
de  la  force  brutale  enivre  et  qui  auraient  douté  de  son  entraî- 
nement, il  aurait  pu  jeter  le  nom  et  1  épéc  de  François  I'^'^  en 
s'écriant  :  «  Quel  est  donc,  de  vous  ou  de  moi.  celui  qui  a  osé 
«<  porter  la  main  s^r  la  couronne  de  France?  >» 

Laurent  \\  olfffrs. 
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ont  vu  le  jour  en  Belgique.  Le  résume' de  sa  vie  justifiera  celte 
assertion. 


Enfant  unique  de  Régnier  III,  comte  de  Ilainaut.  et  veuve 
de  llerman,  comte  de  Saxe  et  d  Ardcnncs,  qui  lavait  rendue 
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mère  de  deux  mfants,  Richîlde  épousa,  en  iOSO,  Baudouin  Vi 

uu  de  Mons.  comte  de  Flandre.  Le  flaiiiaut  fut  ainsi,  pour  la 
première  fois,  réuDi  à  1  héritage  de  Baudouiu  Bras-de-fer.  Mais 
cette  union  ne  fut  ni  longue  ni  heureuse.  A  cette  époque,  il  y 
a?ait  une  profonde  incompatibilité  dliomeur  entre  les  provin- 
ces flamandes  et  wallonnes  ;  raïubiiiun  des  princes  envenima 
encore  cet  élément  de  discorde.  Baudouin  VI  fit  à  Audenarde, 
en  juillet  4070,  un  testament  public,  par  lequel  il  institua 
son  frère  Robert  tuteur  d'Arnould,  a  qui  il  légua  la  Flandre, 
et  de  Baudouin,  à  qui  il  donna  le  Hainaut.  Richilde  se  trouvait 
ainsi  exclue  de  toute  autorité  sur  ses  propres  enfants  Natu* 
rellement  ficre,  entreprenante,  ambitieuse  et  avide  de  ven- 
geance, elle  résolut  de  ressaisir  par  la  force  des  armes  une 
tuteUe  qui  paraissait  lui  avoir  été  injustement  ravie. 

Elle  proteste  donc  contre  le  testament  de  son  mari,  et 
s  eulcrniant  au  château  de  Lessines  avec  ses  deux  enfants,  elle 
appelle  à  son  secours  les  principaux  seigneurs  du  Hainaut;  elle 
leur  dépeint  le  testament  de  Baudouin  VI  comme  une  infraction 
à  ses  droits,  comme  une  injure  laite  à  tons  les  Hainnycrs;  elle 
assure  que  Rubcri  le  Frison  hait  tout  ce  qui  u  est  pas  Flamand 
comme  lui,  que  bientôt  les  guerriers  des  bords  de  TEscaut  et 
de  la  Lvs  viendront  mettre  à  contribution  Valenciennes,  Mons, 
le  Quesuoy ,  i  héritage  entier  de  liéguier  111  ;  elle  les  suppUe  de 

*  Il  règne  quelque  oliMiirilé  dam  celle  partie  de  hm  Minalce.  Ce  n'cM  pei  ici  le  lieu 
de  discuter  II  ce  sujet  des  dates  et  des  nous  |iro|Nrcs.  U  nous  nlBra  de  dire  que  le 
llainant  apparlemii  de  droit  à  loger,  premier  eiihnt  de  Rtcliilde  et  de  Heman  de 
Saxe,  mats  que  loger  renonça,  on  ne  sait  comment,  à  cette  Iwlle  sucoetsion,  pour 
entrer  dans  les  ordres  et  derenir  évoque  de  CiiAiona^ufHarae. 
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ne  pas  se  laisser  dcshunorcr  ainsi...  En  même  temps,  clic  ré- 
pand 1  or  dans  les  principales  villes  de  Flandre,  elle  y  envoie 
des  émissaires  fidèles  qui  calomment  Robert  le  Frison,  et  qui 
s'efforcent  dintîmider  ceux  qu'ils  ne  parviennent  pas  à  con- 
vaincre. Le  chancelier  de  Malgy  se  distingue  dans  cette  guerre 
d'intrigues.  Cette  tactique  réussit.  Faiblement  soutenu  par  ses 
amis,  abandonné  par  la  plupart  de  ses  compatriotes,  qui  ne 
pre'voyaient  pas  quelle  tyrannie  on  ferait  bieuiôl  peser  sur  eux. 
Robert  fut  obligé  de  cbercber  son  salut  dans  l'exil.  La  trabison 
de  Guilbiume  d*Osbern  le  décida  à  cette  démarche. 

D'Osbern  elait  un  de  ces  hardis  aventuriers  qui  avaient  tra- 
verse la  mer  avec  Guillaume  le  Conqucrant,  duc  de  INormaudie, 
pour  livrer  la  bataille  de  Hastings,  le  ié  octobre  i066.  Sa  bra- 
voure hii  valut  le  titre  de  comte  d'Esses  et  de  Hereford  ;  sa 
beauté  physique  et  son  esprit  supérieur  le  conduisirent  à  de 
plus  bautes  destinées  encore;  car  envoyé  en  Flandre,  à  la  téte 
de  quelques  troupes,  par  le  roi  Guillaume,  qui  avait  épousé 
Mathilde,  sœur  de  Icu  liaudouiii  VI  et  de  Robert  le  Frison,  il 
fut  dépécbë  par  ce  dernier  auprès  de  Ricbilde,  en  qualité  d'am- 
bassadeur. Ricbiide  ne  tàrda  pas  à  aimer  d'Osberu,  qui,  à  son 
tour,  se  laissa  séduire  par  les  grandes  qualité  de  cette  prin- 
cesse, et -peut-être  aussi  par  la  brillante  perspective  qu  elle 
ouvrit  à  son  ambition.  D'Osbern  abandonna  la  cause  de  Ro- 
bert, épousa  Ricbilde,  et  mit  à  sa  disposition  les  troupes  bien 
disciplinées  qu'il  avait  amenées  sur  le  continent. 

Ricbilde  tiiompbaaie  livra  les  Flamands  à  la  rapacité  et  aux 
rancunes  des  guerriers  qui  l'avaient  soutenue,  et  qui  sans  doute 
avaient  obtenu  d'elle  des  promesses  irréflécbies.  Après  avoir 
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fait  proscrire  Uobcrl  ei  les  principaux  amis  de  ce  prince,  clic 
alla  teoir  sa  cour  à  Petegem,  prés  d'Aiidcnarde,  ou  elle  s  eu- 
Loura  d  une  petite  armée,  qui  lut  servit  plus  d'une  fois  à  faire 
exécuter  ses  volontés  par  la  force.  Odieuse  à  la  Flandre,  qu'elle 
haïssait  ouvertement,  elle  accabla  ce  pays  de  toutes  sortes 
d  impôts,  fit  livrer  au  bourreau  quiconque  se  plaignait,  et  se 
débarrassa  même,  par  un  assassinat  juridique,  d*un  homme 
qui  ne  lui  épargnait  pas  les  bons  conseils.  H  s'appelait  Jean  de 
Gavre,  et  était  grand  bailli  d'Ypres.  Exécuté  à  Audenarde,  - 
en  1070,  ce  vertueux  vieillard  pràlit  tous  les  maui  qui  allaient 
fondre  sur  sa  patrie. 

Un  jour  Hicbilde  apprend  que  Ja  Flandre  occidentale  mur- 
mure et  ne  veut  plus  payer  les  tributs  exigés.  £lle  monte  à 
cheval,  et  8*élance  à  la  téte  de  ses  cavaliers  vers  la  ville  de  Mes- 
sines, sur  laquelle  tombera  d  abord  sa  colère.  Elle  y  entre  la 
nuit,  sans  éprouver  aucune  r^stance.  Mais  la  ville  est  comme 
morte  :  personne  aux  portes  pour  saluer  b  fiére  comtesse; 
personne  dans  les  rues  pour  lui  faire  un  corte{;c;  personne  auï 
fenêtres  pour  la  voir  caracoler  sur  son  coursier,  l^n  silence 
glacial,  obstiné,  répond  seul  aux  trompettes  des  Uainuyers. 
Tout  à  coup  une  flèche,  partie  d*nne  maison  fermée,  blesse  un 
des  chevaliers  de  Kichilde.  Alors  les  portes  sont  enfoncées,  une 
lutte  féroce  s  engage  partout,  et  Messines,  livré  aux  flammes, 
n*est  plus  le  lendemain  qu'un  amas  de  ruines  et  de  cadavres. 

Les  haliiiaiiis  d\  près,  redouiaiit  puur  leur  cite  le  sort  de 
Messines,  députèrent  vers  liichilde  soixante  des  plus  notables 
d*entre  eux,  pour  faire  acte  de  soumission  à  la  comtesse  et  lui 
oflVir  quatre  cents  mares  d'argent.  Les  élus  nlgnoraient  pas 
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combien  Hicbilcie  haïssait  la  pairie  de  Jean  de  Gavre^  ils  ne 
pouvaient  se  dissimuler  que  leur  ville,  qui  avait  donné  le  signai 
de  la  r^îstance,  avait  tout  à  eraindre  d^un  vainqueur  d'autant 
plus  cruel  qu  il  avait  la  conscience  de  son  impopularité.  Cepen- 
dant  ib  ne  reculèrent  pas  devant  la  mission  dangereuse  dont 
les  honorait  le  sufAvge  public.  Ils  partirent  en  disant  adieu  é 
leun>  ramilles.. .  Adieu  éternel,  car  leurs  concitoyens  ne  de- 
vaient plus  les  revoir.  On  ignore  ce  qui  se  passa  entre  les  dé- 
puté et  la  comtesse.  Nais  peu  d'instants  après  avoir  obtenu 
audience,  les  soixante  Vprois  ("ureiit  dëcapilës.  à  l'cndroii 
même  où^  les  genoux  pliés,  ils  avaient  oûert  a  Kichiide  le 
sacrifice  de  leur  honneur  et  de  leur  fortune. 

Les  Pbmands  comprirent  alors  b  faute  qu'ils  avaient  com- 
mise en  abandonnant  Robert  le  Frison.  Les  principaux  sei- 
gneurs et  abbés  du  comte'  se  réunirent  secrètement,  vers  la  fin 
de  1070^  et  rédigèrent  en  commun  une  suppli(|ue,  par  laquelle 
ils  invitaient  ce  prince  à  venir  reclamer  de  force  la  luiLlic 
d'Ârnould  et  de  Baudouin.  Ils  lui  ofiraieat  de  se  joindre  à  lui, 
et  de  le  suivre,  sll  le  fallait,  sur  vingt  champs  de  bataille,  afin 
d'abattre  la  tyrannie  de  Riehilde  et  des  Hainuyers.  Robert,  qui 
u  avait  jamais  renoncé  à  l  e^puir  de  rentrer  dans  sa  patrie,  fit 
la  paix  avec  les  Frisons  révoltés,  et  débarqua  bientôt  sur  nos 
côtes,  a  la  tète  de  quelques  guerriers  d*élite.  Ce  fut  hs  signal 
d'un  soulèvement  général.  Le  cri  de  Flandre  au  Lion!  retentit 
de  Dunkerque  à  Bruges,  de  Gourtrai  à  Alost,  et  les  popula- 
tions armées  répondirent  à  l'appel  de  leur  Ubérateur. 

Les  capitaines  de  liichilde  sont  battus  dans  plusieurs  ren- 
contres. I^lk-iia-iae.  assiégée  dans  Lessines,  ne  se  soustrait 


Digitized  by  Google 


274 


LES  BELGES  ILLUSTRES. 


que  par  la  fuite  à  la  vengeance  d'un  vainqueur  irrité,  qui  livre 

cette  place  au  pillage  et  aux  flammes.  Elle  refait  son  armée  à 
Lille.  Là  elle  use  d'un  stratagème  pour  se  saisir  de  ses  princi- 
paux adversaires.  Elle  convoque  auprès  d'elle  les  seigneurs  et 
les  prélats  de  la  Flandre,  sous  prétexte  de  travailler  ensemble 
à  la  paix.  Ces  hommes  se  rendent  au  rendez-vous,  au  nombre 
de  360.  Au  milieu  de  la  nuit,  ils  sont  attaqués  par  les  Hai- 
nuyers,  qui  les  somment  de  déposer  leurs  armes.  Une  lutte 
horrible  commence.  Les  Flamands,  soutenus  par  le  châtelain 
de  Lille,  en  sortcut  vainqueurs.  Kichilde,  obligée  à  fuir  de  nou- 
veau, court  implorer  Tassistance  du  roi  Philippe  1*'*. 

Elle  réussit  à  intéresser  en  sa  faveur  ce  monarque  efféminé. 
Elle  obtient  de  lui  une  armée,  qu'elle  se  hâte  de  conduire  sur 
les  frontières  de  la  Flandre.  Robert  et  les  siens  Tattendent  de 
pied  ferme  sur  le  mont  Gassel.  La  bataille  s*engage,  Tune  des 
plus  sanglantes  qui  aicui  clé  livrées  sur  le  sol  belge.  Richilde 
est  faite  prisonnière,  en  combattant  en  première  ligne  comme 
un  simple  soldat.  En  revanche,  Robert  le  Frison  tombe  entre 
les  mains  des  Fran<;ais.  Ces  captures,  également  importantes, 
sont  échangées;  et  la  lutte  recommence  le  lendemain,  plus  ani- 
mée encore  que  le  premier  jour.  Après,  des  prodiges  de  bra- 
voure exécutés  de  part  et  d'autre,  le  jeune  Arnould  succombe 
au.\  pieds  de  Guillaume  d  Osbern,  qui  expire  au  même  moment, 
frappé  aussi  d'un  coup  mortel.  Alors  la  victoire  se  déclare  pour 
les  Flamands,  qui  Ibnt  un  grand  carnage  de  leurs  ennemis. 

La  mort  de  son  mari  et  de  son  fds  ainé,  la  perte  d  une  armée 
achetée  si  cher,  les  male'dictions  de  deux  peuples,  rien  n  abat 
le  courage  de  Richilde.  Elle  se  déclare  vassale  de  Tévéque  de 


Digitized  by  Google 


RlClilLDË. 


S75 


Liège;  à  ce  prix,  clic  obtient  de  Tor  et  des  guerriers.  Déjà 
elle  marche  vers  la  Flandre,  quand  Robert  fnTTihf^Jhr  ff«i|airt. 
et  va  lui  offirir  la  bataille  dans  les  plaines  de  Brouqueroy,  appe- 
lées depuis  les  Mortes- fiaies.  La  victoire  se  tourne  encore  une 
fols  oontre  Richiide,  qui  tombe  entre  les  mains  de  jjfoa  ^pnraii 
Là  se  termina  la  carrière  politique  de  cette  prinoessei^  qn  tmfh 
mée  pendant  treize  ans  au  château  de  Scarphout  (aujourd'hui 
Biankeuberghe),  ne  sortit  de  cette  sombre  retraite  que  pour 
aller  finir  ses  jours  dans  Fabbaye  de  Messines.  Les  chrouiqiMfgM 
disent  que,  devenue  humUe  et  repentante,  RichiMe  y  vécoMt 
mourut  d'une  manière  exemplaire. 

eue  partie  ii>tére»ante  de  no«  annale»  fourmi  |-aaUN|<le 
cette  notice  le  sujet  d*un  roman  historique,  publié  U  |  «  tiXNS 
ans,  sous  le  titre  de  :  Richiide,  ou  Épisodeê  ds  fkMiin  de  la 
Flandre  au  onzième  siècle. 

Goohams  ainé. 
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siècle  est,  sans  contredit,  la  re'volution 
brabançonDC  ;  celte  insurrccliou  fournit  la  mesure  de  ce  que 
peut  faire,  â  certaines  époques,  un  parti  riche  et  influent;  car 
nos  pères  ont  donné  au  monde  le  spectacle  extraordinaire 
d  un  peuple  qui  prend  les  armes  pour  Uefcndi  c  des  abus  que 
tous  les  gens  censés  condamnent.  La  révolution  brabançonne 
a  été  faite  par  le  peuple  ;  le  peuple  a  abandonné  la  cause  natio- 
nale, du  moment  où  il  s'est  aperçu  qu'on  lui  faisait  jouer  le  rôle 
du  UaiOD  de  la  fabic.  et  le  cadavre  féodal,  un  instant  galvanisé, 
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s'est  ainnssé  pour  ne  plus  se  relever.  Quelques  jours  de  plus 
uu  de  moins,  qu  importe P  Od  devait  en  venir  là.  Mais  si  de 
prétendus  hommes  politiques,  maladroits  plagiaires  d'un  passé 
quils  ne  compreDaient  pas,  ont  cru  pouvoir  fonder  une  nou- 
velle république  des  Provinces-Unies  et  une  nouvelle  oligar- 
chie, au  niomeui  où  la  démocratie  débordait  de  toutes  parts 
sur  la  vieille  Europe,  au  moment  où  le  besoin  d'unité  se  Cusait 
partout  sentir;  si  leur  ridicule  jaetanee  a  prêté  à  rire  i  la 
diplomatie,  le  peuple,  le  vrai  peuple,  a  su  racheter,  au  prix 
de  son  sang,  un  instant  d'erreur  et  de  folie;  si  la  révolution 
brabançonne  a  eu  un  Vandemoot,  un  Van  Eupen,  elle  a  eu 
aussi  un  Vonck.  un  Cornet  de  Grez.  un  Van  der  Mersch. 
Certes  ce  n'étaient  pas  les  volontaires  de  Turohout  qui  satte- 
hiient  à  la  voiture  du  pténipoteniUâin  du  peuple  brabançon,  à 
Bruxelles  et  à  Anvers. 

Les  détails  douces  dans  les  biographies  de  Vonck  et  de  V  au- 
demoot  nous  dispensont  de  remonter  à  forigine  de  rinsurree- 
tion  ;  d'ailleurs  Van  der  Mersch  resta  toujours  étranger  aux 
menées  des  agitateurs,  et  ce  n'est  que  lorsqu  on  alla  le  chercher, 
nouveau  Cincinnatus,  à  sa  petite  maison  de  campagne,  pour  le 
mettre  à  la  téte  des  patriotes,  qull  se  prononça  ouvertement. 
Rien  jusque-là  n'avait  révélé  son  opinion  véritable  :  les  hâble- 
ries de  Vandemoot  étaient  peu  propres,  en  eflct,  à  produire 
une  vive  impression  sur  un  homme  dont  le  coup  d'œil  perçant 
et  la  raison  calme  ne  s'arrêtaient  pas  à  la  surface  des  événe- 
ments^ Van  der  Mersch  savait  bien  que  luu  tic  fait  pas  des 
révolutions  de  loin  et  avec  des  mots  seulement.  Or,  jusqu  à  la 
fin  de  réié  de  Tannée  1789,  les  patriotes  s'en  étalent  tenus  aux 
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adresses,  aux  rëdamatioiis,  aax  roeDces  sourdes  et  aux  petites 

cniculcs  :  V  aiuiernoot  les  bercjail  de  ridicules  promesses  dln- 
terveutioD  de  la  part  de  la  Prusse  et  de  la  Ugilaude,  leur 
recommandaiit  sans  cesse  d'éviter  toute  collision  avec  les  Autri- 
chiens. Les  paroles  de  Vandemoot  exprimaîent-^es  son  opi- 
mou  l' La  conduite  postérieure  de  cet  homme  ne  nous  autorise 
que  trop  à  le  croire  ;  il  s'était  payé  des  défaites  dont  un  ministre 
prussien  Tavait  bercé.  Téte  étroite,  esprit  envieux  et  myope,  il 
chet  thaii,  à  sa  manière,  à  tirer  paru  tic  la  position  exception- 
nelle où  lavait  placé  le  hasard,  et  il  n'avait  pu  imaginer  rien  de 
mieux  que  de  choisir  pour  champions  a  la  cause  nationale  hi 
Prusse  et  la  Hollande! 

Vonck,  au  contraire^  ne  comptait  que  sur  ses  compatriotes^ 
car  il  savait  bien,  lui,  qu'un  peuple  n'est  point  mûr  pour  la 
liberté,  quand  il  ne  sait  pas  la  conquérir;  aussi  est-ce  dans  le 
peuple  qu  il  cherchaiuoii  point  d'appui.  On  ne  peut  lire  encore 
aiyourd'hui  sans  surprise  les  adresses,  les  brochures  de  ce 
publiciste;  le  sentiment  le  plus  vrai  des  besoins  de  Fépoque  y 
brille  à  chaque  page  ;  s'il  pousse  ses  compatriotes  à  la  révolte^ 
ce  u  est  pas  pour  recoustruirc  uu  passé  que  nulle  puissance 
humaine  ne  pourrait  faire  revivre  ;  il  veut  que  les  Belges  réfor- 
ment eux-mêmes  leur  constitution  vermoulue;  c^est  pour  le 
peuple  et  au  nom  du  peuple  qu'une  nouvelle  Joyeuse  entrée 
doit  être  rédigée.  Quanta  la  viokition  des  privilèges  par  l'Empe- 
reur, il  ne  la  considère  que  comme  une  heureuse  occasion  de 
secouer  le  double  jouff  des  vieux  abus  et  de  l'étranger. 

Tel  était  au  fond  l  esprit  de  la  propagande  de  Vonck  et  de 
ses  amis  du  comité  patriotique.  De  pareilles  idées  devaient 
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sourire  à  une  jeunesse  imbue  de  la  philosophie  du  dix-iiuilième 
siécie  et  amoureuse  de  la  nouveauté;  l'exemple  de  la  France 
donnait  d'ailleurs  une  sanction  puissante  à  ces  théories.  1^ 
succès  (iu  elles  obtinrent  n'a  donc  rien  d  e'tonnant. 

De  son  côté,  Yandernoot  avait  ses  partisans;  le  clergé,  les 
hommes  timorés,  et  cette  partie  du  peuple  qui  se  paie  toujours 
de  fçrands  mots^  regardaient  le  grand  Henri  comme  le  sauveur 
de  la  patrie.  Pourquoi  s  iusurger?  pourquoi  combattre?  u*avait-ii 
pas  promis  des  troupes  hessoises,  brunswickoises  et  prussien- 
nes, avec  180  pièces  de  canon?  Henri  vU  encore']  Laissex-lc 
faire? 

«  C'est  un  fait  bien  remarquable  que  Yandernoot,  ce  célèbre 
(c  reprÀentant  de  la  révolution  brabançonne,  qui  en  recueillit 

«  toutes  les  ovations,  qui  jouit  d  un  pouvoir  et  d  une  popularité 
u  immenses  après  lexpulsion  des  Autrichiens,  aurait  fait  avorter 
«  cette  même  révolution,  si  on  eût  suivi  son  plan,  et  si  l'unpa- 
«  tience  des  patriotes,  stimulés  par  Vonck,  ne  les  eût  de'ter- 
«<  mines  à  brusquer  1  attaque  au  moment  décisif  \ 

Ces  paroles  d'un  homme  que  Ton  ne  soup^nnera  pas  de  par- 
tialité pour  les  doctrines  de  la  démocratie  pure,  renferment 
toute  Ihisloire  de  la  rëvolulion  brabançonne.  Pendant  que 
Yandernoot,  retiré  à  Brcda,  chassait  de  sa  présence,  en  les 
accablant  d'injures,  les  patriotes  qui  étalent  venus  lui  demander 
des  armes,  Vonck  et  le  comité  de  Hasseit  pre'paraient  font  pour 
une  ievcc  de  boucliers.  Une  seule  chose  les  retenait  encore  : 
ils  n'avaient  pas  d'officier  capable  à  mettre  à  la  téte  des 

'  lliâlorique. 

'  De  Gerlactie,  Histoire  du  royaume  de»  Payt-Uws,  1. 1,  \\.  188. 
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insurgés.  C'est  alors  que  Vonck  se  rappeia  avoir  lu  dans  les 
gazelles,  quelques  années  auparavant,  le  nom  d'un  oflicier 
flamand,  nommé  Van  der  Mersch.  On  avait  souvent  loué  les 
taleots  et  le  courage  de  cel  haiiinie;  il  s'ctail  distingue'  en  plu- 
sieurs rencontres  par  son  audace  et  son  sang-froid;  de  hardis 
coups  de  main  lui  avaient  valu  une  brillante  réputation,  comme 
chef  de  partisans,  d  abord  au  service  de  la  France,  puis  au 
service  de  rÂutriehe.  C  elait  le  chef  qu'il  fallait  aux  insurgés; 
ma»  où  le  trouver?  Après  de  longues  recherches,  Vonck  apprit 
qu'il  habitait  près  de  Menin,  à  Dadselle.  Le  curé  de  Menin  était 
lié  avec  Van  der  Mersch;  il  servit  d  intermédiaire. 

C'était  au  mois  d'août  ;  le  colonel  voit  un  jour  arriver  son  ami 
plus  tôt  que  de  coutume  ;  le  curé  paraissait  triste  et  préoccupé, 
w  Pourquoi  cette  douleur lui  dit  Van  der  Mersch.  —  Je  ne 
puis  voir  sans  regret,  répond  le  prêtre,  la  révolution,  si  heu- 
reusement commencée,  avorter  iaute  d*un  chef;  je  sub  triste, 
quand  je  pense  <juc  des  milliers  de  familles  se  trouvent  exposées 
aux  persécutions  des  Autrichiens,  parce  qu  un  de  leurs  mem- 
bres s'est  réfugié  en  Hollande;  et  ces  malheureux  émigrés 
eux-mêmes,  que  vont-ils  devenir?  Ils  n'ont  plus  qu'à  choisir 
entre  la  misère  en  pays  étranger,  ou  la  mort  s  ils  rcvicnncni 
dans  leur  patrie.  »  Le  curé  park  longtemps  sur  ce  ton  ;  Van  der 
Mersch  l'écoutait  d'un  air  pensif;  mais  la  contraction  de  ses 
sourcils  démentait  cette  indifférence  ap[)arente.  Tout  à  coup, 
interrompant  le  curé  :  Si  l'm  veut  de  moi,  je  suis  prèll  ^cau- 
moins,  ajouta-t-il,  après  avoir  réfliMîhi  un  instant,  je  voudrais 
voir  l'armée  dont  vous  me  parlez. 

Le  lendemain,  il  suriii  de  sa  maison  en  costume  de  chasse 
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el  uii  lusii  6ur  lepauie^  il  voulait,  aiio  dejugei'  par  ses  propres 
yeax  des  préparatifs  miiiuires  de  l'îiisurrectioD  el  de  U  formi- 
dable année  doot  od  lui  avait  parié,  se  rendre  a  Bréda,  sans 
éveiller  lancnlion  du  {{ouverucment.  Ce  que  l'on  nommait 
pompeusetneut  larmée  patriotique,  n'était  qu'un  ramas  de 
dàerteurs  de  toutes  les  nations,  d'aventurière  à  peine  vétns,  et 
de  volontaires  belges  sans  armes  et  sans  aucune  espèce  de  disei- 
plioe.  Van  der  Mersch  ^eiHit  chauccler  sa  resolution  a  celte 
vue;  en  entendant  les  forfanteries  de  ees  misérables,  leure 
menaces,  leure  eris  de  mort  contre  un  ennemi  absent,  il  Ait 
tout  à  fait  découragé  ;  mais  il  se  regardait  comme  lié  en  quelque 
sorte  par  sa  parole;  et  puis,  dans  le  fond  du  cœur  une  voix 
secrète  lui  disait  qu'il  pouvait  jouer  un  grand  rôle;  quelques 
membres  inflnenis  du  clergé  joignirent  leurs  sollicitations  à 
celles  de  ses  auiis  du  parti  de  \  onek;  les  abbés  de  Saint-Ber- 
nard et  de  Tongerioo  offrirent  de  lui  souscrire  une  obligation 
de  100,000  florins,  aGn  de  mettre  sa  famille  à  labri  des  suites 
d'une  confiscation,  dans  le  cas  où  leutreprise  échouerait; 
Van  der  Merscb  accepta. 

Le  même  Jour,  une  lettre  de  Vandemoot  remît  tout  en 
question.  A  peine  racccptation  de  Van  der  Merscb  fut-elle 
coiiuue,  que  le  pléniputcnliaire  du  peuple  brabançon,  qui  s  était 
tenu  i  réeart  pour  cacher  sa  mauvaise  humeur,  emporté  par 
un  mouvement  de  cette  ridicule  vaniic  qui  faisait  le  fond  de  son 
caractère,  écrivit  au  nouveau  chef  de  l'armée  patriotique, 
pour  le  sommer  de  se  mettre  à  la  dispositiott  du  comité  de 
Bréda  et  de  combattre  pour  la  patrie.  Van  der  Merech  se  serait 
contenté  de  rire  de  cette  missive,  si  certains  passage»  néussenl 
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éveillés  sa  défiance  et  ses  justes  susceptibilités  :  il  sen  expliqua 
sans  détour,  déclarant  que  les  proiiicsscs  dci  ailics  de  la  rcvo- 
lutioD  étaient  autant  de  leurres  à  ses  yeux,  et  que  les  Belles  ne 
devaient  oompter  que  sur  eux-mêmes.  Ou  intervint,  et  laflàire 
fut  assoupie;  mais  VandiM*nool  en  conserva  au  font!  de  làme 
un  levain  de  haine,  qui  causa  par  la  suite  bien  des  désastres. 

Van  der  Hersch  avait  envoyé  sa  démission  à  1  Empereur,  et 
accepté  le  titre  de  général-major  que  lui  offrit  le  comité;  il 
n  attendait  plus  pour  entrer  en  campap,uc  que  1  arrivée  des 
armes  et  des  canons  commandés  à  Li^e,  par  les  soins  du 
comité  de  Hasselt.  Vandemoot  dédani  que  ces  canons  étaient 
inutiles,  et  qu  on  perdrait  trop  de  temps  à  les  attendre,  le  gou- 
vernement hollandais  selanl  engagé  à  en  fournir. 

Cependant  l'hiver  approchait,  on  était  au  mois  d'octobre,  et 
il  fallait  frapper  un  coup  décisif  avant  le  printemps;  car  le 
gouverneur  des  Pays-Bas  autrichiens,  alarmé  des  menées  des 
patriotes  et  des  rassemblements  qui  se  formaient  sur  U  fron- 
tière du  nord,  avait  demandé  en  Allemagne  des  instructions 
et  des  renforts  :  en  aiiendant  la  réponse  de  l  Enipereur,  il  avait 
fait  commencer  des  poursuites  contre  les  hommes  les  plus  com- 
promis du  parti  patriotique;  Vonck  et  le  comité  de  Hasselt 
avaient  été  forcés  d  émigrer.  Il  fut  décidé  que,  le  24, 1  armée  de 
Van  der  Mersch  passerait  la  truniièrc.  En  vain  le  générai 
rëclama-t-il  quelques  jours  de  délai,  disant  que  les  provinces 
netaient  pas  encore  assez  préparées  à  la  guerre,  et  que,  pour 
assurer  le  succès  de  l'invasion,  il  fallait  d abord  soulever  les 
Flandres,  et  placer  ainsi  les  Autrichiens  entre  deux  feux.  Le 
comité  ne  tint  pas  compte  de  ces  observations,  qu'un  peu  de 
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bon  sens  eût  fail  accueillir,  ei  donna  ordre  a  V  an  der  Merscti 
de  6e  mettre  en  marche  daos  la  nuit  du  %i  au  35. 

L'armée  fut  divisée  en  deux  eolonnes  :  la  première,  forte 
de^^OOU  hummes,  devaiienvuhir  le  Brabant,  sous  la  conduite 
de  Van  der  Mersch  ;  le  commandement  de  la  seconde  fut  confié 
au  colonel  Lorangeois.  Le  94,  Vandernoot  déclara  que  la 
Hollande  refusait  de  livrer  des  canons,  et  quil  fallait  s'en 
jKisser. 

A  la  tombée  de  la  nuit,  les  deux  petites  armées  passent  la 
frontière,  et  se  glissent  plutôt  qu'elles  ne  marchent,  lune 

jusqu'à  Sundert.  où  elle  de  val  l  trouver  des  armes  déposées 
dans  le  château  du  marquis  de  Rhodes  ;  l'autre,  jusqu'à  Alphen . 
A  minuit,  les  armes  n^étaient  pas  arrivées  à  leur 'destination, 
et  cette  nuit  même  Van  der  Mersch  avait  uidre  de  lenier  un 
coup  de  main  sur  Iloogstraeten.  Tant  dincurie  et  de  négli- 
gence devait  foire  échouer  Tentreprise;  les  volontaires,  trem- 
blants, inquiets,  parlaient  déjà  de  retourner  sur  leurs  pas; 
Van  der  Mersch,  que  ces  obstacles  irritent,  s  efforce  de  ranimer 
leur  courage  et  cherche  à  leur  donner  une  confiance  qui  com- 
mence à  Tabandonner  lui-même.  Enfin  on  apporte  des  armes, 
mais  quelles  armes!  des  fusils  de  tous  les  calibres,  des  sabres 
de  toutes  les  dimensions!  et  encore,  ve'riticaiiun  faite,  ne 
trouva-t-oD  que  i  ,600  fusils  pour  â,UOO  hommes. 

L  armée  se  mit  en  marche  à  six  heures  du  matin  ;  pour  comble 
de  dis{rrâce,  on  apprit  tout  a  coup  que  le  corps  de  Lorungcois 
s  était  dispersé.  A  cette  nouvelle,  la  terreur  saisit  les  volontaires: 
ils  refusent  d'avancer,  quelques-uns  jettent  leurs  armes,  les 
rangs  se  confondent^  \an  der  Mersch  court  de  groupe  en 
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{jroupc.  parle.  eiicouia{»c.  menace,  ei  parvient  a  re'tabiir  un 
peu  dordre.  Mais  bientôt  une  nouvelle  panique  les  ri*a|»pe 
eocore;  ilft  venaient  de  traverser  un  village,  lorsqu'un  coup 
de  fusil,  probablement  lire  par  hasard,  jette  le  désordre  dans 
la  coldtiiic  :  1  aiTicre-^arde,  se  axiiaui  attaquée  par  les  Autri- 
chiens,  fait  une  décharge,  se  précipite  sur  le  corps  de  bataille 
et  y  porte  le  dnordre.  Gomment  peindre  la  terreur  et  la  con- 
fusion où  cette  alerte  plonge  toute  farinée  ?  Les  soldats  u  ecou- 
icut  plus  lu  voix  de  leur  chef  :  les  uns,  frappés  de  stupeur, 
restent  appuyà  sur  leurs  fusils,  d'autres  pleurent,  les  plus 
braves  déchargent  leurs  armes  contre  un  ennemi  imaginaire; 
tous  se  pressent  les  uns  coiiii  c  les  autres,  coiiiiiic  pour  se  mettre 
à  1  abri  des  balks  autrichiennes.  On  rapporte  qu'en  ce  moment 
Van  der  Mersch,  furieux,  désespéré,  laissa  échapper  quelques 
motsqui  annonçaient  une  détermination  funeste  '  ;  mais  bientôt, 
son  caractère  éner^^^ique  repreoaut  le  de^^us,  il  court  vers  les 
soldats,  appelle  les  officiers  par  leur  nom,  leur  reproche  leur 
lâcheté,  les  supplie^  leur  ordonne  de  l'aider  à  rétablir  l'ordre  : 
sa  voix  est  écoutée;  quelques»  déserteurs,  qui  avaient  déjà  fait 
la  gueri'e,  se  joignent  à  leurs  chefs;  on  s'explique,  et  bientôt 
larmée  reprend  sa  marche  sur  Hoogstraeten. 

Lorangeois  avait  occupe  cette  ville  dès  le  maiiu  ;  mais  trompé 
|»ar  de  fausses  nouvelles,  cl  peu  rassuré  lui-même^  il  était 
retourné  à  Alphen,  ne  laissant  que  140  hommes  pour  défendre 
sa  conquête.  Les  soldats  de  Van  der  Alersch  furent  re^  à 
Iloogsuaeleu  comme  des  libci  ateuri». 

>  €c  Ml  you«  a  été  rapporté  par  iin  vieillard  ué  pré»  d*ttiMg«liMtca*  cl  dMl  k  Mrv 
ataé  imail  tmnm  oSicivr  daa»  rarmée  paiHoliiive. 
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Lf  UMidemain.  larmée  se  reunit  sur  la  grande  place,  pour 
ealcndre  la  lecture  du  Manifeste  du  peuple  brabançon,  rédigé, 
ou  pluiôi  copié  dan8  ud  ouvrage  du  baroo  d'HoUnch,  iutiUiié  : 
La  politique  naiurette.  ÎjCB  phrases  boursoufflées  du  noble 
eucyciopédi&le,  ses»  grands  mois,  charmaient  Vanderuoot;  il 
pensa  avec  raison  que  les  soldats  et  le  peuple  s'y  laisseraient' 
prendre.  Joseph  11,  duc  de  Brabant,  fut  déclaré  déchu  de  la 
souveraineté  dudil  duché,  aux  aeclaniaiious  des  volontaires  et 
de»  babitaots  de  la  ville. 

Le  SS(,  Van  der  Mersch  occupa  Tumbout  sans  r^tancc. 
Ses  soldats  avaient  retrouvé  toute  leur  assurance;  quelques 
jours  auparavant,  ils  voyaient  partout  des  Autrichiens;  il  leur 
semblait  alors  qu'ils  n'en  devaient  jamais  rencontrer.  Le  général 
profita  de  ces  bonnes  dispositions  ;  le  lendemain,  il  quitta  Tum- 
houl  |>our  se  porter  sur  Diesl  ;  mais  a  moitié  chemiu,  ii  apprit 
que  le  général-major  Scbrceder  savan^it  contre  lui  à  la  téte 
d*uD  corps  nombreux,  soutenu  par  cinq  pièces  de  canon. 

(Combattre  Schrœder  eu  rase  eampaijne.  c était  vouer  l  arnice 
patriotique  a  une  dcïiiruclioo  iuévitable  ;  au&&i  V  an  der  Mersch 
se  replia-t-il  en  toute  hâte  sur  Turohout.  Là  du  moins  il 
n  avait  pas  à  redouter  pour  ses  soldats  novices,  abrités  par  les 
maiftODS  et  par  des  relranchements,  la  cavalerie  et  les  manœu- 
vres de  son  adversaire:  la  lutte  se  trouvait  réduite  à  sa  plus 
simple  expression,  et  les  chances  devenaient  presque  égales. 

Ou  éleva  a  la  hâte  quelques  retranchements  aux  issues  pur 
lesquelles  l  eonemi  pouvait  pénétrer  dans  la  ville  ^  ie^babitauts 
dépavèrent  les  rues  pour  faire  des  barricades.  Van  der  Mersch, 
prévoyant,  d'apiés  les  mouvements  de  Schrœder,  que latlaque 
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auraii  lieu  par  la  nie  de  I  Hôj)ilal.  el  désirant  y  allirer  les 
AulricUieus,  établit  ses  avaul-postes  daos  ua  moulin,  a  un 
quart  de  lieue  de  la  ville,  et  échelonaa  une  partie  de  ses  forces 
dans  celte  rue  :  les  hommes  d'élite  furent  placés  aux  barricades; 
les  autrci»,  disiribuéb  daus  le^  uiaibuu^,  d  où  ils  pouvaient  tirer 
à  couvert;  ud  corps  de  réserve  fut  posté  dans  le  cimetière, 
placé  prcsqu'au  centre  de  la  ville. 

A  six  heures  et  demie  du  matin,  le  canon  se  lit  eitietitii  e. 
les  Autrichiens  attaquaient  le  moulin.  Van  der  Mersch  y  courut 
aussitôt,  jugeant  au  bruit  de  la  mousqueterie  que  Schrœder 
avait  concentre  tous  ses  efforts  sur  ce  point,  —  un  brouillard 
épais  cuipcchait  le  général  belge  de  reconnaître  la  position  et 
les  mouvements  de  son  adversaire.  —  Animés  par  la  prince 
de  leur  chef^  les  volontaires  se  défendirent  avec  acharnement. 
A  huii  heures,  le  moulin  fut  évacué,  et  la  petite  iruiipe  se  replia 
en  bon  ordre  vers  la  ville,  toujours  pressée  par  les  Autrichiens, 
qui  s'engagèrent  à  sa  suite  dans  la  rue  tortueuse  où 
V  an  der  I>Ierseli  voulait  les  attirer.  Cette  faute  énorme  rendit 
uutile  la  cavalerie,  el  donna  aux  patriotes  un  avantage  iucou- 
testable.  Schrœder  s'en  aperçut,  mais  il  n'était  plus  temps; 
avant  qu'il  eut  donné  un  ordre,  sa  colonne,  attaquée  tout  à  coup 
eu  téle  et  eu  flanc,  décimée  par  les  balles  des  volontaires^  cachés 
dans  toutes  les  maisons,  s'était  portée  eo  avant,  par  un  mouve- 
ment irrésistible.  Les  barricades  furent  emportées  Tune  après 
l'autre,  et  Schrœder  se  trouva  place  entre  deux  leux^  envain 
ses  malheureux  soldats  se  précipiléreul  sur  le  corps  de  réserve 
des  patriotes;  ceux-çi,  animés  par  la  lutte,  les  attendirent  de 
pied  ferme  :  uuc  décharge  à  bout  portant  arrêta  un  instant  les 
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Autricbieus^  cepcndani  tl:^  rcussireni  à  franchir  les  murs  du 
cimetière;  mais  les  Belges  se  réfugièreat  dans  Téglise  et  dans 
le  clocher,  toujours  en  combattant.  Alors  les^ Autrichiens, 
exposes  aux  coups  d  un  ennemi  invisible,  euiourës  d  un  cercle 
de  feu,  hésitèrent;  le  désordre  se  mit  dans  leurs  rangs;  une 
sortie,  opérée  à  propos  par  les  défenseurs  de  f^se,  les  rejeta 
dans  la  rue  de  I  llopital.  Sclirœder  (tiiI  arrêter  les  volontaires, 
eu  faisant  avancer  irois  pièces  de  canon  pour  soutenir  sa 
retraite;  à  peine  en  batterie,  les  canons  furent  pris  et  tournés 
contre  ceux  qui  les  avaient  amenés.  Le  combat  durait  depuis 
cinq  heures,  mais  la  victoire  n  était  plus  douteuse  :  vers  midi, 
Schroider  évacua  la  viUe,  vivement  poursuivi  par  la  petite 
troupe  de  Van  der  Mersch  et  par  les  bourgeois  de  Tumhoul, 
qui  avaient  bravement  combattu  avec  leurs  conipalrioles. 

Cette  victoire  inespérée,  due  tout  à  fait  à  rbabîletc  du  chef 
de  Farmée  patriotique,  fut>l'alale  à  la  puissance  autrichienne. 
Joseph  le  sentit  bien ,  car  en  apprenant  Hssue  du  combat,  il 
écrivit  au  gcocral  d  Alton  :  »  C  est  voir  dans  un  jour  Ircs-iaux, 
"  que  de  croire  qu'il  fallait  attaquer  ces  gens-la  comme  des 

u  Turcs  ou  des  Prussiens  S'ils  ne  voulaient  entendre  raison , 

u  il  ue  ialiait  que  se  camper  dans  les  environs  et  les  y  bloquer.  » 

Et  ailleurs  : 

«  Faites  dter,  au  son  du  tambour,  le  colonel  Van  der 
«  Mersch....  Vous  le  ferez  pendre  en  effigie,  en  attendant 

u  qu  on  ail  le  plaisir  de  1  exécuter  en  personne.  » 

Ces  paroles  sont  peu  dignes  d  un  empereur,  et  surtout  d*un 
empereur  [)hilusu{>hc.  Le  combat  de  Turnhout  précipita  ou 

plutôt  décida  le  mouvement  révolutionnaire.  Cependant  rien 
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uéiail  désespère  encore  pour  \e&  Auirithieos;  avec  un  chef 
capable,  ils  pouvaient  prendre  une  édatante  revanche  etense- 
velir  le  vainqueur  sous  son  triomphe;  mais  au  lieu  de  tenter 
une  seconde  foi^  la  l*)i'Uiii(L:.  cl  d  enfermer  dans  Tnndiout  les 
voioniaires,  Scbrœder  se  hâta  de  balire  eu  reiraile,  saus  avoir 
remarqué  que  Tarmée  patriotique  n'osait  se  hasarder  hors  de 
la  ville. 

On  a  reproche  à  Van  der  Mcrsch  de  n'avoir  pas  su  tirer 
parti  de  sa  victoire;  on  lui  fit  même  alors  un  crime  de  n avoir 
pas  profité  de  la  circonstance  pour  détruire  le  corps  d'armée 
de  ScbrcL'der.  i^ue  voulait-on  qu'il  fit  ?  A  la  léte  d  une  année 
formée  la  veille,  sans  munitions,  sans  cavalerie,  pouvait-îi 
s'aventurer  dans  un  pays  plat  et  découvert?  Le  vainqueur  de 
l  uiiilioii!  n  t  iaii  pas  lioinmc  a  couiDiettre  une  faute  aussi 
grossière,  (^uei  besoin,  daiikuis,  avail-il  d'exposer  sa  petite 
troupe  à  une  destruction  inévitable,  sous  prétexte  de  révolu- 
tionner le  Brabant,  lorsque  la  nouvelle  de  sa  victoire  avait 
suCQ  pour  démoraliser  le  gouveruemeni  de  Bruxelles?  <(  Je 
(c  ne  cacherai  point  à  Votre  Majesté  que  c'est  à  i  inconcevable 
•(  avantage  que  remportèrent  les  insurgents  à  Turnhout,  écri- 
«  vait  le  général  d  Alton,  que  nous  devons  l'embrasement 
u  général  aujourdbui.  » 

Les  événements  ne  tardèrent  pas  à  justifier  b  conduite  de 
Van  der  Mersch  :  faute  de  munitions,  il  dut  rester  à  Tumhout 
pendant  quelques  jours.  Il  en  sortit  poui-  se  porter  sur  Dicsl. 
par  Mol,  Meerbout  et  Ëverbode.  A  Ëverbode,  il  apprit  que  la 
garnison  de  Diest  avait  été  renforcée,  et  (|ue  le  comte  d'Arberg 
marchait  à  sa  reucouirc.  a  la  tète  de  7,000  hommes ^  sa  pre- 
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miére  pensée  fut  de  rëtrogprader  sur  Turnhout,  et  de  s  y  défen- 
dre ;  mais d'Arberg  traîuaii après  lui  tout  un  matériel  de  &ïé^e: 
se  rétufper  dans  une  ville  ouverte,  eût  été  une  grave  impru- 
denee;  aussi^  changeant  brusquement  de  direction,  il  se  retira 

a  liaj -Ie-I)iic.  villai^c  mixte,  avec  la  résolution  d'y  amuser  les 
Autrichiens,  pendant  que  Devaux  et  Ransonnet  envahiraient 
la  Flandre. 

L'inconcevable  négligence  ou  Tinertie  de  ces  deux  ofliciers 
faillit  devenir  fatale  à  Van  der  Mersch.  Après  avoir  aiieiidu 
vainement,  pendant  plusieurs  jours,  de  leurs  nouvelles,  il  se 
décida  à  gagner  Hoogstraeten  ;  mais  le  comte  d'Arberg  s'attacha 
à  ses  pas;  il  réussit  même  à  le  déborder  par  sa  gauciie:  une 
marche  de  nuit  tira  Van  der  Mersch  de  cette  position  péril- 
leuse. 

Ces  marches  continuelles  fatiguèrent  biciiiôt  les  voloiiuirts 
braban(^ons;  ils  firent  entendre  des  murmures;  quelques-uns 
même  jetèrent  leurs  armes,  et  retournèrent  en  Hollande;  à 
lUeerbout,  Tannée  tout  entière  se  mutina  :  en  vain  le  général 
sabaissa-i-il  jusqua  la  prière,  les  soldais  refusèrent  d'occuper 
les  postes  du  côté  de  Tennemi  ;  les  menaces  ne  produisirent  pas 
plus  d'effet,  et  Van  der  Mersch  se  vit  forcé  de  transiger;  il 

pronjil  double  paye,  et  tout  reulra  dans  l  ortii  c. 

Pendant  ce  temps,  le  comité  de  Brcda,  composé  de  prêtres, 
de  moines  et  d'avocats,  arrêtait  un  nouveau  plan  dlnvasion. 
Heureusement  Van  der  Nerseh  eut  la  hardiesse  de  désobéir. 
Il  n  avait  qu  une  pensée  :  occuper  les  Autrichiens  dans  la  Cam- 
pine,  pour  favoriser  le  soulèvement  de  la  Flandre,  presque 
d%amie  de  troupes.  Cette  combinaison  réussit  parfaitement; 
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le  15  DOTembre,  Gaod  tomba  au  pouvoir  des  insurg!^;  \t  20, 

tout  le  comte  était  en  armes.  L  armëe  du  nunl  l  epi  ii  aussiiôf 
l  offeDsive,  et  se  porta  sur  Diest.  Comme  d'habitude,  le  convoi 
qui  devait  amener  les  munitions  et  l'argent  resta  en  arriére;  U 
ëiait  encore  en  Hollande,  lorsque  Vaii  der  MerscU  quitta  Gheel  : 
ce  rciard  faillit  causer  la  perte  de  l  arméc. 

Diest,  protégée  par  un  large  fossé,  par  un  rempart  et  une 
palissade,  ne  Ot  aucune  r<^tance  ;  on  échangea  quelques  coups 
de  tusil,  et  les  Autrichiens  se  retirèrent  à  la  vue  de  deux  com- 
pagnies de  volontaires  qui  8*étaient  jetées  dans  le  fossé  pour 
tenter  l'escalade.  Ce  succès  ranima  le  courage  des  patriotes, 
etaiiira  de  nombreuses  recrues  sous  leurs  drapeaux.  De  son 
côté,  le  général  d^Vlton  songeait  enfin  à  prendre  des  mesures 
décisives  :  en  dispersant  ses  troupes,  il  avait  favorisé  les  progrès 
de  la  révolte:  pour  réparer  cette  faute  et  mettre  Bruxelles  à 
labri  d  un  coup  de  main,  il  réunit  des  forces  considérables  en 
avant  de  Louvain,  ce  qui  n'empêcha  pas  Van  der  Mersch  de 
s'emparer  de  Tiriemont. 

Cependant  le  Brabaul  ne  remuait  pas,  et  Van  der  Mersch, 
presque  cerné  par  les  Autrichiens,  sans  argent,  sans  armes 
pour  équiper  ses  recrues,  allait  se  voir  contraint  de  rétro- 
grader, lorsque,  par  un  bonheur  inespéré,  il  parvint  à  inler^ 
cepter  la  correspondance  du  général  d  Alton  avec  l  Empereur. 
D'Alton  se  plaignait  vivement  des  embarras  que  lui  suscitait  le 
ministre  comte  de  TrauttmansdorflT,  et  accusait  ce  fonctionnaire 
de  totit  ce  qui  était  arrivé.  Cette  découverte  i  anima  les  espé- 
rances de  Van  der  Mersch,  et  lui  suggéra  l  idée  de  profiter  de 
la  division  qui  renaît  parmi  ses  ennemis,  pour  obtenir  un 
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armistice,  qui  lui  permettrait  de  compléter  l*arroeneBt  de  son 
armée  ;  il  prévoyait  aussi  que  cette  trêve  achèverait  de  décou- 
rager les  soldats  aotrichiens  et  rallumerait  les  jalousies  de  leurs 
chefs.  Il  garda  le  rapport  de  d'Alton  ;  mab  il  6t  remettre  a  ce 
gênerai,  ainsi  quaux  ministres,  les  réponses  de  TEmpereur. 
L'offieier  chargé  de  ces  dépêches  devait  demander  en  même 
temps  UD  armistice  de  quatre  jours. 

Quatre  jours,  c'était  bien  peu  pour  se  tirer  de  la  position 
où  se  trouvait  le  gcuéral  Van  der  Mersch.  En  présence  de  plu- 
sieurs corps  d'armée,  avec  5,000  hommes,  dont  3,000  seule- 
ment étaient  arm&  de  fusils,  enfermé  à  Léau, — il  avait  évacué 
Saint-Trond,  —  manquant  de  vivres,  menacé  par  une  artil- 
lerie nombreuse,  il  ue  pouvait  pim  compter  que  sur  son  habileté 
diplomatique.  Ses  propositions  ne  furent  pas  acceptées;  mais 
le  30  .  novembre,  le  secrétaire  du  ministre  loi  en  apporta  de 
nouvelles  :  ce  n  einil  plus  uii  armistice,  c  était  une  trêve  que  Ton 
demandait;  toutes  les  provinces,  eieepté  la  Flandre,  devaient 
y  être  comprises  ;  Van  der  Mersch  refusa  fièrement  d'acquiescer 

à  celte  demande:  il  voulait  (|uc  la  trêve  setendil  a  Lous  les 
Pays-Bas  autrichiens.  Cette  conduite  produisit  i  cû'et  qu'il  en 
attendait;  le  â  décembre,  le  colonel  de  Broux  signa ,  pour  le 
ministre,  un  armistice  de  dix  jours.  L  armée  patriotique  était 
sauvée. 

Voilà  pourtant  lacté  que  l'on  reproche  au  vainqueur  de 
Turnhout  comme  une  trahison,  Tun  des  griefs  pour  lesquels 

on  le  mit  en  jugement.  Ce  clief-d œuvre  daudaee  et  d habileté 
déplut  à  Vandernoot  et  à  Van  Eupen  :  «  V  ous  deviez  com- 
«  battre,  lui  dirent^ils.  On  ne  prend  pas  garde  à  la  perte  d  une 
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M  ville,  quand  il  s'agit  du  bien  public,  ajouta  Vandemoot.  — 

«<  L  or  de  d  Alton  a  achcvtf  rouvra{;c  commence  |)ar  M.  de  Crum- 
u  pipen  %  s  écria  uo  prêirc.  membre  du  comité.  •> 

Van  der  Mersch,  Indice,  ne  nSpondit  à  ces  iosultes  qu'en 
donnant  sa  ddroission  de  vive  voix.  Nànnioins  tous  les  mem- 
bres du  comité  iiavaioni  pas  oublié  ses  services:  le  chanoine 
De  Brou  intervint,  et  fit  remarquer  à  Vandemoot  que  cet 
armistice  leur  permettrait  d'armer  tous  leurs  soldats  et  dégrossir 
jeur  armée  de  tous  les  Autrichiens  qui  désertaient  cha(|uc  jour, 
par  bandes  nombreuses,  attires  par  ia  haute  paye  allouée  aux 
volontaires  de  Van  der  Merscb.  Il  lui  remontra  qae,  dans  la 
position  désespéré  oiî  se  trouvait  le  général,  gagner  du  temps 
c'était  tout  gagner  -,  tandis  qu  un  échec  aurait  mis  eu  question 
h  révolution  même.  Vandemoot  parat  se  rendre  à  ces  raisons, 
et  laflàire  s'arrangea. 

On  avait  encore  besoin  de  \  an  der  Merseh.  mais  sa  perte 
était  déjà  résolue.  Le  même  jour,  des  émissaires  partirent  de 
Bréda,  avec  mission  d'indisposer  Tarmée  contre  son  chef.  Cette 
honteuse  tentative  tourna  à  la  confusion  de  ceux  qui  1  avaient 
ordonnée. 

L'armistice  n'était  pas  encore  expird,  que  les  prévisions  de 
Van  der  Merscb  eommençsieni  déjà  à  se  réaliser;  les  Autrichiens 

déserlaicnl  par  compagnies  entières:  en  un  seul  jour,  sept 
ccnls  hommes  se  préscutéreut  aux  avanl-postes  de  laruice 
brabançonne,  avec  armes  et  bagages. 

'  Le  diancellcr  M.  deCrvmpiiten  ayant  été  pris  h  Tamise,  Van  il(>r  Merseh  fui  chargé 
de  le  s»nler  ;  on  allribua  il  la  iraliiion  rtaumanilé  et  la  polileMe  du  féaéral  pour  i<»n 
pritranier. 
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D'un  autre  côte,  le  peuple,  encourage'  pac  i  iucrlie  des  Allc- 
maiids,  commençait  à  s'a^ter;  le  iO  décembre,  à  Bruxelles,  on 
distribua  des  cocardes  brabançonnes  pendant  la  grand^messe, 
dans  lc|»lise  de  Sainte-Gudule.  C était  le  sif^nol  de  la  re'vollc  : 
le  peuple  se  souleva,  et  chassa  la  garnison  clraugère,  peodaol 
que  Van  der  Mersch  s'emparait  de  Louvain,  sous  les  yeux  de 
farmée  ennemie,  deux  fois  plus  nombreuse  que  la  sienne. 

La  cour,  saisie  deiïroi,  s  enfuit;  les  troupes  auincliiennes 
évacuèrent  le  Brabant  avec  tant  de  précipitation ,  que  l'on 
oublia  près  du  Parc  vingt  fourgons  ebargn  d'argent  et 
d'objets  précieux.  Van  der  Mersch,  qui  était  à  Louvaiu, 
détacha  un  de  ses  iieuteuaots  à  la  poursuite  de  leQueuii,  avec 
ordre  d'occuper  Namur  ;  mab  cet  officier,  ayant  appris  que  les 
Autrichiens  étaient  encore  à  Temploux,  n'osa  passer  outre,  et 
rétrograda  même  sur  Geuappe;  en  sorte  que  Xnu  der  IMerscb, 
qui  s'avançait  par  une  autre  route  plus  longue,  à  la  téte  de  trois 
mille  hommes,  arriva  le  premier  à  Namur. 

11  vou];iit  hiverner  dans  ectle  ville:  mais  le  comité  lui  ordonna 
d'aller  assiéger  Luxembourg  :  en  v  ain  reuiontra-l-il  que  i  on 
n'avait  ni  les  ambulances,  ni  les  vivres,  ni  aucun  des  moyens  de 
transport  nécessaires  dans  une  province  hostile  à  la  révolution 
cl  aussi  pauvre  que  l'élaicnt  les  Ardennes.  Tenez  Luxeinhoitry 
bloquée  dans  le  hmtmn,  lui  répondirent  les  Etats.  Van  der 
Mersch  entra  en  campagne;  comme  il  l'avait  prévu,  son 
armcc,  épuisée  de  fati^jue  et  de  pri\ allons,  le  seconda  molle- 
ment; les  Autrichiens,  au  contraire,  revenus  de  leur  Iraycur. 
l'attendirent  de  pied  ferme;  il  fut  obligé  de  rétrograder  jusqu à 
Namur. 
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A  la  Douvelle  de  cette  retraite,  grande  lut  la  colère  des  chefs 

de  la  révolution.  La  défaite  de  i%asugnc.  uù  \  au  der  Mersch. 
abandonné  par  les  siens,  était  resté  sur  k  ehaoïp  de  bauille 
seul  avec  son  domestique,  en  présence  de  Tennemi,  les  rament 
(luremenl  :in  >(  iiiimciu  de  leur  position  réelle.  Cet  échec  ncan- 
moins  nempccba  pai>  les  Etats  de  ne  proclamer  indépendants 
et  souverains.  A  peine  installés,  ils  commencèrent  contre 
l'année  un  système  de  persécution  que  Ton  ne  peut  attribuer 
qu'à  la  trabison  ou  au  plus  inepte  aveuglement.  Les  volontai- 
res, sans  chaussure,  sans  vêtements,  demandaient  à  grands  cris 
les  objets  nécessaires  pour  se  garantir  du  froid  ;  le  baron  de 
Meineinberg,  qui  commandait  les  avant-posles,  eci  i\  ail  lettres 
sur  lettres  au  général,  pour  lui  peiudre  l  alTreux  dénûmentoù 
sa  troupe  était  tombée  :  les  officiers  le  harcelaient  sans  cesse  de 
plaintes  et  de  réclamations  pour  leurs  malheureux  soldats  :  lui, 
de  son  côté,  écrivait  presque  tous  les  jours  à  la  chancellerie  de 
la  guerre,  pour  lui  demander  les  vêtements  cl  les  Munitions 
dont  il  avait  besoin  :  ses  lettres  restaient  presque  toujours  sans 
i*cponse.  ou  ne  lui  attiraient  qu'une  de  ces  promcssci»  avec  les- 
quelles on  lavait  bercé  si  longtemps.  A  la  fin  pourtant,  les  me- 
neurs, poussés  a  bout,  prirent  un  parti  décisif;  le  frère  de 
\  andernool  se  rendit  à  Namur,  avec  mission  d'organiser  régu- 
lièrement l'armée.  Dès  ie  pi^emier  Jour,  cet  insolent  et  ignare 
proconsul  s'aliéna  tous  les  esprits  ;  on  lui  avait  eiyoint  de  régu- 
lariser h  position  des  soklais,  en  leur  faisant  signer  un  engage- 
nicui  de  trois  ans  :  il  ordonna  à  tous  les  volontaires  de  se  con- 
former à  cette  décision  ou  de  quitter  l'armée.  Deux  mille 
hommes  seloignèrent.  Ces  mesures  mirent  le  comble  à  Texas» 
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pératîon  du  général  et  de  ses  officiers;  Van  der  Mersch  demanda 
laulorisalioQ  daller  plaider  devant  ics  Etats  la  cause  de  ses 
soldats;  on  n'osa  lui  refuser  cette  satîsiaetion. 

Le  U  arriva  à  Bruxelles.  Le  peuple  s'était  porté  en  foule 
au-devant  de  lui,  et  l  avait  conduit  en  triomphe  jusqu  a  I  hûlel 
de  vîUe^oùsi^ieueot  les  États;  mais  quand  le  cortège  arriva  sur 
la  grande  place,  la  séance  était  levée.  On  attribua  à  la  jalousie 
de  Vandcrnool  et  de  Van  Eupen  cette  petite  mystification: 
Vonck  lit  aussitôt  prier  le  doyen  de  Sainte-Gudule  de  chauler 
un  7e  Deum  solennel  ;  le  doyen  en  référa  à  Tarchevéque  de 
Malines,  qui  Fautorisa  g;raciensenient  à  se  rendre  au  désir  des 
amis  de  Van  der  Mersch.  Le  Te  rhum  fut  chante,  au  milieu 
d'un  concours  extraordinaire  de  peuple,  et  le  Washington  de 
la  Belgique  eut  aussi  son  triomphe.  Vandernoot  en  éprouva  un 
si  grand  dépit,  qua  son  instigation,  les  Étals  refusèrent  de 
payer  les  frais  de  hi  cérémonie. 

Cependant  Van  der  Meraeh  n'oubliait  pas  fobjet  de  son 
voyajj^e;  à  force  de  de'marches  et  même  d'importunites,  il 
arracha  quelques  promesses  aux  meneurs  du  congrès.  Mais  ces 
réclamations  les  fatiguèrent  bientôt  ;  ils  avaient  à  penser  à  autre 
chose  qu'aux  volontaires.  Qoavait-on  besoin  de  soldats?  Il 
suffisait  de  quelques  uniformes  pour  faire  fuir  les  Autrichiens 
les  Etats  songeaient  à  combattre  un  ennemi  plus  redoutable 
que  celui-li;  nous  voulons  parler  de  Vonck  et  de  son  parti. 
Van  der  Mersch  était  l'ami  de  Vonck,  et  toute  Tarmée  pensait 
comme  son  chef;  on  résolut  de  le  séduire  et  de  Tannuler;  ou 
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lui  offirit  10,000  floriDS  à  titre  dlndcmnité  Dâtionale,  on  lui 

donna  une  pension  et  le  grade  de  lieiifcn.int  gcne'ral  d'artil- 
lerie. Van  der  Mersch  refusa  les  10,U(Mj  llorins.  Quant  aux 
rédamalions  en  faveur  de  ses  soldats,  il  lui  fui  impossible  d'ob- 
tenir antre  chose  que  des  promesses. 

VanUernoot  avait  déjà,  sans  doute,  connaissance  de  la  dccla- 
ratioD  signée  par  les  troia  puissances  alliées;  ses  démarches, 
ses  efforts  désespéré  pour  faire  adjuger  dâinitivemeDt  le 
pouvoir  au  congrès,  nous  autorisent  à  le  croire.  i>e  pouvant 
compter  sur  l'armée ,  il  était  revenu  à  sa  première  idée;  à  tous 
propos  il  parlait  de  ses  hauts  correspondanto  et  des  secours 
qu  ils  annonçaient  pour  la  fin  du  mois  de  février.  Tout  le 
monde  le  croyait  ou  feignaii  de  le  croire,  excepté  Van  der 
Merscb.  Ces  secours  si  impatiemment  attendus,  se  réduisirent 
à  renvoi  d  un  général  chargé  d  achever  Tœuvre  de  Vandemoot. 
en  de'sorganisant  les  derniers  débris  de  Tarmce  patriotique. 

Laceueil  faii  à  Schœnleid,  le  secret  dont  on  avait  entoure 
toute  cette  aflaire,  indisposèrent  les  généraux  belges  qui  com- 
battaient depuis  le  commencement  de  la  guerre;  Van  der  Mersch 
surtout  et  le  duc  d  Ursei.  1  uti  contnic  chef  de  larmce,  Tauire 
comme  président  de  la  chancellerie  de  guerre,  se  tinrent  pour 
offensés  de  n'avoir  pas  été  consultés.  Le  duc  d'Ursel  donna  sa 
démission:  et  Van  der  Mersch,  dans  une  discussion  des  plus 
vives  quïl  eut  à  ce  sujet  avec  Vandcrnoot,  osa  lui  dire  :  «  Tu 
«  n'es  qu'un  imposteur,  qui  trompes  et  trahis  la  nation!  »  Ce 
mot  imprudent  bâta  sa  perte. 

Van  der  Mersch  sétait  projiuiicc  en  faveur  du  parti  démo- 
cratique, représenté  par  Vonck  :  uG'eUiibien  ki  peine,  disait-il 
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«<  de  chasser  un  maître,  pour  nous  donner  soixante  tyrans!  » 
Il  inclioait  aussi  vers  un  arrang^emeut  qui  aurait  pacifie  la  Bel- 
gique et  assuré  sou  iodépendance,  sous  un  souverain  eousti^ 
tutionnel,  pris  dans  la  maison  d*Autriefae.  L'avocat  Torfs  avait 
fait  agréer  ce  système  par  le  cabinet  de  Versailles^  dès  le  com- 
mencement de  la  révolution  ;  Vandernoot  et  Van  Ëupen  avaient 
paru  d*abord  s*y  rallier;  mais  une  fois  maîtres  du  pouvoir,  ils 
signifièrent  à  Torfs  de  garder  le  plus  profond  secret  sur  la 
mission  dont  il  avait  e'tc  chargé  par  la  France,  à  sou  retour,  s  il 
ne  voulait  encourir  leur  vengeance. 

Les  propositions  de  Torfs  avaient  été  évidemment  concertées 
entre  les  cabinets  de  l'Europe:  Torfs  arriva  à  Bruxelles  le 
16  février  i790;  le  SO,  trois  volontaires,  qui  avaient  été  pris 
par  les  Autrichiens,  se  prâenfèrent  chez  ie  général  Van  der 
Mersch.  porteurs  de  propositions  verbales  du  comte  de  CobcnzI. 
Le  ministre  de  1  Empereur  faisait  prier  ie  général  de  ménager 
un  arrangement  où  tous  les  droits  fussent  respectés.  Van  der 
Mersch  autorisa  les  trois  volontaires  à  se  présenter,  en  son  nom, 
chez  les  ducs  d'Aremberg  et  d'Ursel  et  chez  Vonck,  afin  que 
ces  trois  personnages  pussent  préparer  les  esprits  à  un  accom- 
modement qui  devenait  de  jour  en  jour  plus  urgent. 

Tendant  que  Van  der  Mersch  cherchait  à  miner  l'influence 
égoïste  et  pernicieuse  de  quelques  ambitieux,  ses  adversaires 
eontre-minaient  avec  ime  éff^  activité.  Les  officiers  étaient 
suspects,  on  les  remplaça  par  des  jeunes  gens;  quelques  pa- 
triotes osaient  protester,  leurs  têtes  furent  proscrites.  Les 
excès  commis  à  Bruxelles  par  une  vile  populace,  vendue  aux 
moines,  avaient  ouvert  les  yeux  à  bien  des  gens;  bi  mort  de 
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Joseph  II  fut  encore  plus  fatale  au  parti  des  États,  car  elle  lui 
ôtait  sa  dernière  objection  contre  un  arrangement.  L aveugle 
Vandemoot  voulut  tenir  téte  à  l'orage,  et  en  profiter  pour 
escamoter  le  pouvoir  quil  n^avait  pu  se  fiiire  adjuger;  mais 
toutes  SCS  roueries  davocai  cchouèrent  contre  le  bon  sens  des 
volontaires  de  Bruxelles.  Encouragées  par  cet  exemple,  les 
anciens  oiDciers  reprirent  de  vive  force  leurs  grades  et  leurs 
fonctions,  et  se  déclarèrent  ouvertement  contre  le  parti  des 
ÉUts.  Oo  a  blamc  cette  luanifestatioD  de  iarmee  ;  on  eu  a  fait 
nn  crime  à  Van  der  Mersch.  Nous  nous  bornerons  à  faire 
remarquer  que  le  droit  de  remontrance  ëtait  expressément 
cousacrc  par  la  Joyeuse  entrée. 

Les  exigences  hautaines  du  congrès,  I  rnsolence  des  commis- 
saires qull  envoya  à  Namur,  achevèrent  d'aigrir  les  officiers. 
Van  der  Mersch  était  calomnie  et  outrageusement  insulté  dans 
des  pamphicis  écrits  par  les  amis  de  Van  £upen,  et  par  Van 
Eupen  et  Vandemoot  eux-mêmes  dans  leurs  circulaires  :  les 
officiers  se  formèrent  en  comité,  pour  conjurer  Torage  ;  mais 
bientôt,  de'bordës  par  des  adversaires  audacieux  et  sans  frein, 
ils  se  virent  contraints  de  faire  un  appel  à  tous  leurs  compa- 
triotes, et  d'employer  h  force  contre  les  agents  provocateurs 
envoyés  au  milieu  d'eux.  Toute  larmée  partageait  leurs  senti- 
ments, excepté  le  régiment  d  Anvers  ^  ou  acheta  des  défections  ; 
et,  au  mois  d'avril,  lorsqu'ils  se  crurent  assea  forts,  les  dicta- 
teurs jetèrent  le  masque  ;  au  lieu  des  secours  que  demandait  le 
général,  ils  ûrent  marcher  contre  lui  toutes  les  troupes  qu'ils 
avaient  pu  séduire. 

De  Taveu  de  tous  les  officiers,  il  ne  tenait  qu*à  Van  der 
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Mersch  d'écraser  ses  adversaires  et  de  délivrer  le  pays  de  ses 
tynns;  peuMtre  aurait-il  dû  le  fiiire  :  il  aima  mieux  s'en 

remellreà  leur  loyauté.  Le  8  avril,  il  arriva  à  liruxelles.  pouF* 
demander  des  juges;  le  congrès  le  lit  arrêter  et  transporter 
dantla  citadelle  d'Anvers,  où  il  resta  pendant  sept  mois,  exposé 
aux  injures  et  aux  mauvais  traitements  de  ses  ennemis.  îl  voulut 
se  phindre,  ses  lettres  restèrent  saus  rëpouse;  eofin,  le  bruit 
s'en  lépandit  dans  les  Flandres;  aussitôt  des  députés  de  Gand 
et  de  Gourtrai  se  rendirent  à  Anvers,  et  réclamèrent  contre 
les  odeuses  cruautés  du  congrès  envers  un  homme  qui  avait 
rendt  de  si  grands  services,  et  envers  M"»  Van  der  Mersch 
elle-néme.  On  ne  tint  compte  de  leurs  observations. 

Cefendanl  les  plus  ardents  persécuteurs  de  Van  der  Mersch 
se  preiaient  parfois  à  regretter  eux-mêmes  cet  homme  qui 
avait  81  vaincre  presque  sans  soldats  et  sans  armes,  lorsqu'ils 
voyaiat  leur  armée  se  fondre  peu  à  peu  dans  les  mains  de 
Schœnield,  et  les  Autrichiens  gagner  chaque  jour  du  terrain. 
La  délite  du  â3  mai  augmenta  ces  regrets  :  Vandernoot  seul, 
qui  ne  'outait  de  rien,  n'y  vit  qu'un  accident  facile  à  réparer. 
11  couru  à  larmée,  au  lieu  de  discuter  les  propositions  envoyées 
par  le  ongrès  de  Reichenbacfa,  attaqua  rennemi,  et,  dès  la 
premièe  décharge,  s'enfuit  lâchement.  Il  se  vengea  de  sa 
défaite  ar  Van  der  Mersch  et  ses  amb. 

Mais  I  fin  de  celte  misérable  farce  approchait^  les  cruautés 
et  les  acss  de  folle  du  congrès  avaient  ouvert  les  yeux  aux 
citoyens  honnêtes;  l'armée  patriotique  était  démoralisée. 
Le  10  lueiiibre.  Van  der  Mersch  fui  transféré  à  Louvaiii  ; 
le  37,  ai  milieu  de  la  nuit,  le  commandant  de  celte  place 
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l'eoleva  de  vive  foroe  et  le  fit  transporter  acerètemeDt  à 
Tournai.  Là,  du  moins,  le  vainqueur  de  Turnhout  fut  bien 

accueilli:  il  passa  en  France,  à  l'approche  des  Autrichiens. 
L'aonce  suivante,  il  rentra  dans  ses  foyers  ;  mais  la  fatigue  et 
le  ehagrin  avaient  minë  sa  forte  constitution;  il  ne  survient 
que  d*un  an  à  ses  illusions  détruites  (1799). 

Van  der  Mersch  a  été  mëcouou  par  ses  contemporâns  ; 
nous-mêmes,  qui  n'avons  pas  pour  excuse  leurs  haines,  eurs 
préventions,  lui  rendons-nous  toute  la  justice  qull  mérife? 

Ferdinand  Caraon. 


Digitized  by  Google 


Le^:  celles  de  Hori]  et  d'EjKCûî. 


Digitized  by  Google 


I 

I 


I 


Digitized  by  Google 


sortent  guère  des  livres  et  De  se  révèleot  qu'aux  esprits  cultives, 
il  en  est  qui  peuvent  se  passer  de  toute  parure  littéraire,  et,  par 
un  heureux  privilège,  deviennent  plus  éclatantes  en  raison  de 
leur  vulgarité.  Bien  des  acteurs  passent  sur  la  scène  du  monde, 
mais  très-peu,  uoiverseliement  applaudis,  transmetteot  leurs 
noms  de  siècle  en  siècle.  Ces  noms  favorisé  composent  Féru- 
dition  de  l'ignorance;  le  pauvre  les  répète  comme  le  riche,  la 
chaumière  comme  le  château,  cl  l'histoire,  cédant  la  place  à  la 
l^nde,  le  peuple,  ce  grand  poète,  compose  à  ses  héros  une 
biographie  fabuleuse,  ou  la  réalité  s*entrevoit  a  peine  sous  les 
na'ives  broderies  de  la  liction. 
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C'est  ainsi  que  l'hoinme  e'tonnani  qui  conçut  l  idée  gigan- 
tesque de  refaire  avec  des  barbares  lempire  d'Auguste  et  de 
Constantin,  fut  longtemps  le  rot  Ckarhn  des  trouvères  et  des 
joii^jleurs:  pour  le  \aiij(jiieiir  de  la  ligue  et  de  l'Ibère  il  est 
une  Hmriade  dans  le  cœur  de  tous  les  Français  j  la  plèbe,  si 
souvent  accusée  diogratitude,  croît  toujours  qu'un  comte 
d'Egmont,  qu'elle  défigure  à  sa  manière,  livra  pour  le  pays  sa 
lêle  au  bourreau. 

Si  on  réunit  dans  une  seule  esquisse  le  comte  d*Egmont  et  le 
comte  de  Horn,  ce  n*est  pas  qu'on  ait  prétendu  les  mettre  sur 
la  même  ligne,  à  l  égard  du  un  rite  et  du  caraclèrc.  Une  con- 
sidération unique  a  déterminé  ce  rapprochement  :  on  n'a  pas 
voulu  séparer  ce  que  la  mort  et  la  tradition  avaient  uni,  et  Ton 
a  moins  consulte'  des  analogies  morales  qu  une  fatale  commu- 
nauté  de  destinée. 

On  ignora  longtemps  où  le  comte  d'Ëgmont  avait  vu  le  jour; 
les  uns  le  croyaient  né  en  Hollande,  dans  la  terre  dont  il  por- 
tait le  titre  ;  les  autres,  à  Bruxelles,  au  sein  même  de  la  cour. 
Il  y  a  quelques  années  que  nous  trouvâmes  la  solution  de  ce 
problème  historique  ;  elle  nous  fut  procurée  par  les  interroga- 
toires qui  prcccdcrcnt  le  supplice  d  E{]iiiont.  Condamne,  pour 
ainsi  dire,  dés  sa  naissance,  il  semble  que  sou  trépas  seul  ait  pu 
nous  instruire  du  commencement  de  sa  vie. 

Lamoral,  comte  d*Egmont,  prince  de  Gavre,  baron  de 
Fienncs  et  de  Gaesbeek,  etc.,  naquit  en  4522,  au  château  de 
La  Hamaide,  en  Hainaut,  dans  randenne  châtellenie  d'Ath.  Il 
était  fils  de  Jean  d'Ëgmont,  llnséparable  coin[)agnon  de 
Charlcs-Quint,  et  de  Françoise  de  Luxembourg,  sœur  et  héri- 
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tière  de  Jacques,  premier  comte  de  Gavre.  Parmi  ses  cousins 
il  comptait  ce  fameux  oomte  de  fiuren,  dont  la  fin  fut  si 
imposante  et  si  chevaleresque.  Ainsi  par  son  père  et  par  sa  mère 
il  ^uriail  de  maison^  qui  avaient  re'çné  sur  une  partie  des  Pays- 
Bas.  Quand  il  naquit,  Charles  d'Egmont  continuait  même  de 
défendre  avec  acharnement  ses  droits  comme  dac  de  Gueidre, 
et  plusieurs  descendants  de  Lamoral  prirent  encore  celte  quali- 
fication pour  mémoire. 

il  est  remarquable  que  les  deux  hommes  qui  jouèrent  le  rôle 
le  plus  marquant  dans  les  troubles  delà  Belgique  au  seizième 
siècle,  descendaient  chacun  d'une  race  qui  gouverna  souve- 
rainement la  Gueidre.  Le  prince  d'Orange,  en  effet,  pouvait 
dire  que  ses  ancêtres  avaient  posse'dé  cet  État  à  une  époque 
reculée,  et  peut-être  le  désir  de  ranimer  ce  noble  soin  enir 
contribua-t-il  à  lui  faire  épouser  la  tiiie  du  comte  de  Buren. 

Le  moment  oii  fleurit  le  dernier  rameau  de  ces  vieux  chênes 
généalogiques,  était  celui  de  la  grande  lutte  de  Gbarles-Quint 
et  de  François  l***^  :  c  était  aussi  1  époque  des  progrès  de  Luther. 
Malgré  ses  fortunes  diverses,  Charles  avait  donné  à  b  cou- 
ronne impériale  une  splendeur  inconnue.  Des  carrières  nou- 
velles cl  splcndides  s  ouvraienl  a  1  inlelli(',ence  et  au  coui  afîc  : 
la  guerre  était  devenue  savante;  la  politique  embrassait  uu 
inunense  horiion,  vers  lequel  elle  n'avait  pas  encore  porté  ses 
regards,  et,  en  s'exen^nt  sur  des  intérêts  d'une  complication 
extraordinaire,  acquérait  une  habileté  et  une  profondeur  quou 
lui  aurait  vainement  demandées  jusques^là. 

Egmont  paraissait  plus  fait  pour  la  g  uerre  que  pour  la  poli- 
tique. Sou  àme  éuit  grande  et  fière.  Le  danger  lui  souriait  au 
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milieu  de  la  méicc:  mais  hors  du  champ  de  bataille  il  ne  Tenvi- 
sa^^enii  |>asavccla  inèiiie  sûreté  de  coup  d  teil.  Sacontiance,  la 
mobiliié  de  ses  idées,  peut-être  on  peu  de  faiblesse,  ie  rendaient 
ineapable  de  ces  vastes  desseins  qu  il  faut  mûrir  dans  le  secret, 
et  (loiii  raccomplisscmeut  se  poursuit  a  travers  les  mécomptes 
el  les  défaites.  11  marchait  droit  devant  lui,  la  téte  haute  et  le 
cour  l^ner.  Sa  bonne  humeur,  sa  faeilîté,  sa  blenvdilanoe, 
sa  {jcnérosite'  qui  ne  comptait  jamais,  le  rendaient  l'idole  du 
peuple.  DailieurS:  il  était  beau,  adroit,  et  la  loule  qui  est  uu 
peu  femme,  prend  volontiers  parti  pour  l'adresse  et  la  beauté. 
Le  roi  du  papegai  âait  presque  le  roi  du  petit  peuple.  Dans  sa 
preuHcrc  jeunesse  ccpcudant  il  avait  paru  neuf  et  d'imez 
mauvaise  petite  grâce  aux  belles  dames  de  la  cour  de  France, 
que  Brantdme  appelait  libéralement  sa(^  et  honnêtes.  Néan- 
moins après  avoir  ctc  expose  quelque  temps  l\  leur  maliec,  il 
sut  mériter  leurs  éloges  par  sa  galanterie  et  sa  vaillance.  Ces 
vertueuses  dames  l'avaient  a^inerrî  et  préparé  à  des  triomphes 
plus  difficiles. 

L  éducation  d  Egmont  fut  celle  des  jeunes  seigneurs  de  cette 
ëpo«|ne;  il  apprit  le  flamand,  le  français  et  Tespagnol;  reçut 
des  notions  de  latin,  de  blason  et  d'histoire,  et  s'appliqiu  prin- 
cipalement aux  exercices  du  corps:  manier  une  epee.  arl  dans 
lequel  les  Italiens  excellaieut  alors,  briser  une  lance,  dompter 
un  destrier  réiif  ci  fon^fnenx,  voilà  ee  qui  passait  pour  lâude 
b  plus  convenable  à  un  gentilhomme.  Il  lut  aussi  quelques-uns 
de  ces  romans  de*  chevalerie  qui  apprenaient  a  iiouurer  Dieu 
et  les  belles,  à  donner  de  grands  coups  d'estoc,  à  pourfendre 
des  géants,  et  fut  élevé  dans  une  foi  soumise  ainsi  que  dans 
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UD  respect  sans  bornes  pour  1  autorité  paternelle.  11  atteignait 
01  vÎDgt-et-uDième  année  quand  il  fit  ses  premières  armes. 
Une  dernière  inspiration  du  ^nîe  des  croisades,  le  dcsîr 
déclipser  un  brillani  rival,  cl  probablement  le  dessein  plus 
sérieux  d'affranchir  la  Mcditcrrancc  des  pirates  qui  Imfes- 
latent,  en  établissant  des  stations  militaires  et  commerciales 
sur  la  eàte  septentrionale  de  TAfrique.  avaient  déterminé 
Charles-Quint  à  tenter  une  seconde  expédition  dans  ce  pays 
qui  dévora  presque  toujours  TËurope.  Egmont  le  suivit,  en 
qualité  de  volontaire,  avec  la  flenr  de  la  noblesse  belge,  Ita- 
lienne et  espagnole.  Ce  début,  marqué  par  d'éclatants  revers, 
ne  lui  promettait  pas  les  lauriers  qu  il  cueillit  plus  tard. 

Trois  ans  après,  il  avait  un  commandement  au  siège  de  Saint- 
I^ier,  ville  de  Champagne,  assiégée  par  l'Empereur  en  per- 
sonne, et  dont  il  se  rendit  maitj*e  par  uue  ruse  de  Granvelle. 
René  de  Nassau,  prince  d'Orange,  chef  des  troupes  impériales, 
étant  mort  des  suites  de  ses  blessures  pendant  le  siège,  Egmont 
lui  succéda  dans  la  charge  de  capitaine-général  des  lances,  ce 
qui  témoigne  qu'il  avait  fait  ses  preuves  et  qu'on  se  reposait 
sur  sa  capacité. 

En  1J546,  il  alla  au  secours  de  (Charles-Quint  contre  les 
princes  prolestants  d'Allemagne.  11  y  menait  deux  cent  cin- 
quante homme  d'armes  ou  Tune  des  cinq  bandes  d'ordonnance 
de  grosse  cavalerie,  dont  deui  étaient  destinées  à  la  garde  de 
l'Empereur.  Les  autres  colonels  de  ces  bandes  étaient  :  sou 
parent  le  comte  Mazimilien  de  Buren,  le  seigneur  de  Brédérodc. 
lean  de  Lira  et  le  fameux  Martin  Van  Rossem,  naguère 

redoulable  adversaire  de  la  puissance  autrichienne. 
Mt  nu»»  iLumn.  SS 
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La  même  année,  au  mois  d^octobre^  on  célébra  à  lltrecht  le 
vingl-el-unième  chapitre  de  la  Toison  d  or,  le  seul  ordre  qui 
ak  eonaerve'  son  éclat  au  milieu  de  rindécenle  prodigalité  de  ces 
faveurs  et  de  ces  récompenses,  dont  on  pourrait  faire,  avec  un 
peu  de  sobriété'  et  de  jusiice.  cl  par  une  combinaison  à  la  fois 
morale  et  fiscale,  une  excitation  puissante  pour  les  gens  de  cœur, 
sans  grever  aucunement  le  trésor.  Egmont  y  reçut  le  collier, 
avec  Maximilien  d'Autriche,  depuis  empereur:  Albert^  duc  de 
Bavière;  Côme  de  Mcdicis ;  Eminaimel-Philibcrt  de  Savoie; 
Octave-Farnése,  duc  de  Parme  :  Philippe  de  Lannoy,  prince 
de  Sulmone.  et  ce  doc  d*Albe  qui  devait  faire  tomber  sa  féte. 

Les  deux  auDc'es  suivaules,  il  Cguraità  la  diète  d'Augsbourg. 
où  Charles-Quint  se  présenta  en  vainqueur,  et  où  Ton  rédigea 
Taete  célèbre  connu  sous  le  nom  é' Intérim.  Egmont  est  nommé 
parmi  les  cliaiiiheilaus^  à  côté  du  ducd'Albe  encore  et  d  autres 
grands  seigneurs. 

Les  principes  de  conciliation  et  de  tolérance  qui  furent  con- 
sacrés dans  cette  assemblée  laissèrent  peut-être  dans  son 
esprit  une  impression  qui  influa  sur  sa  conduite  ultérieure. 

Au  commencement  de  i^H,  il  fut  envoyé  en  ambassade 
à  Londres,  pour  négocier  le  raaruige  de  rarchiduc  Philippe 
avec  la  reine  Marie,  dont  le  caractère  inflexible  s'accordait  avec 
celui  de  ce  prince.  De  retour  en  Espagne,  après  avoir  réussi 
dans  sa  mission,  il  accompagna  le  roi  nominal  d'Angleterre  sur 
les  bordS'  de  la  Tamise,  où  il  fit  admirer  sa  magnificence  et 
sa  bouuc  miuc.  l^cs  courtisans  pâles  ei  tremblants  de  Marie 
Tudor,  menacés  du  bûcher,  mêlés  à  de  sombres  et  homicides 
intrigues,  s'étonnèrènt  de  la  grâce  enjouée,  de  la  liberté  joyeuse 
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tlu  noble  Flamand.  U  est  à  croire  que  si  quelque  chose  égaya 
cette  noce  sévère,  ce  fut  le  contraste  produit  par  sa  pré- 
sence. 

Le  comte  de  Horn  et  le  marquis  de  Berg.  qui  partagèrent 
le  sort  d'Egmont,  faisaient  partie  du  cortège.  Le  duc  d  Aibe 
était  toujours  là  comme  leur  mauvais  génie; 

PhiJippe.  <x>mte  de  Horn,  appartenait  à  llUustre  maison  de 
Montmoreut'i.  Le  comté  de  Horn  lui  venait  du  second  mari 
d'Anne  d'Ëgmont,  sa  mère,  fiUe  du  comte  de  Buren.  U  poss^ 
datt  au  même  titre  la  franche  seigneurie  de  Weert,  où  il  fit 
i)attre  monnaie  d  or  et  d"ar{)enl  aussitôt  ai)i  L's  ki  mort  de  sou 
bcau-pére.  Dans  sa  jeunesse  il  était  entré  à  la  cour  de  Charles- 
Quint,  en  qualité  de  gentilhomme  de  la  bouche;  hardi  jusqu'à 
la  témérité,  il  le  servit  utilement  dans  ses  guerres.  Nommé 
capitaine  des  archers  de  la  garde  de  Tinfant  Philippe,  il  l'ac- 
compagna en  Allemagne,  en  lulie,  en  Espagne,  et  passa  en 
Angleterre  avec  lui.  A  son  retour,  il  fut  pourvu  du  gouverne- 
ment du  duché'  de  Guelilre  et  du  comté  de  Zuiphen;  et  Phi- 
lippe, devenu  roi,  le  créa,  avec  son  propre  fils  Don  Carlos, 
chevalier  de  Tordre  de  la  Toison  d'or,  au  chapitre  tenu  à 
Anvers,  en  (555.  Il  fut.  peu  après,  revêtu  de  lofiice  d  amiral 
de  la  mer  des  Pays-Bas,  constitué  chambellan  et  chef  d  une 
bande  d'ordonnance. 

Charles^)uint  avait  donc  déposé  toutes  ses  couronnes  ;  mais 
du  silencieux  monastère  de  Saiut-Just,  en  Esiramadure,  [il 
assistait  encore  par  la  pensée  et  par  ses  avis  aux  agitations 
de  la  politique.  François  l^',  dont  les  succès  troublèrent  si 
longtemps  son  sommeil,  n'existait  plus,  et  Rome  venait  d  en* 
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gager  Henri  II  à  rompre  la  trêve  de  Vaucelles;  le  pape  sind- 
tait  des  ennemis  au  monarque  qui  delendil  avec  le  plus  de 
vigueur  la  papauté.  Philippe  étail  foudèremenl  eatbolique,  tl 
esl  vrai  ;  maïs  il  avait  le  tort  impardonnable  d'être  trop  puis- 
sant en  Italie. 

Pendant  qu  au-dela  des  Alpes  le  duc  de  Guise  cherchait  a 
tenir  tête  au  duc  d'Albe,  Tamiral  de  Goligoi,  autre  victime  des 
troubles  religieux,  deïendait  vaillamment  Saint-Quentin,  ville 
de  la  Picardie,  assiégée  par  Emmanuel-Philibert,  duc  de 
Savoie.  Le  connétable  de  Montmorenci,  malgré  Tavia  du  maré- 
chal de  Saint-André,  s'avance  vers  la  place,  pour  y  jeter  du 
secours:  dans  sa  reirailc.  il  est  attaqué,  vaincu,  lait  prisonnier 
avec  le  mar  ichal  et  le  duc  de  Montpeusier,  pendant  que  le 
comte  d  £nghien,  frère  du  prince  de  Gondé,  périt  en  combat- 
tant. Goligni  est  forcé  lui-même  de  se  rendre  et  de  livrer  Saint- 
Queniiu. 

Dans  cette  mémorable  affaire,  qui  répandit  la  terreur  par 
toute  la  France,  le  comte  de  Horn,  parent  du  connétable,  se 

signala  sous  des  drapeaux  op))oscs.  Mais  Tavantagc  de  la  juui  néc 
fut  dû  entièrement  à  la  bravoure  entraînante  et  à  la  fougue  du 
comte  d*Egmont  qui,  par  lettres  patentes  du l*<^8eptembre  1 586, 
avait  été  établi  capitaine-général  de  tous  les  chevau-Iégers  levés 
aux  Pays-Bas.  Le  duc  de  Savoie,  générai  en  chef,  et  Ferdinand 
de  Goniague,  commandant  en  second,  Tavaient  chargé  d'aller 
reconnaître  les  Français  et  de  les  amuser,  tandis  que  le  gros 
de  Tarmec  arriverait.  Voyant  1  occasion  favorable,  il  lui  fut 
impossible  de  sarrêter.  Avec  sa  troupe  de  reitres  et  de  lan- 
ciers bourguignons,  il  chargea  si  à  propos  et  avec  tant  dlmpé- 
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tuosilcqu  tl  mit  le  connétable  en  déroule,  el  ne  laissa  pr(  ^*]ue 
plus  rien  à  faire  au  duc  de  Savoie,  il  était  parti  comme  ëclaireur, 
il  revint  maitre  du  cbamp  de  bataille. 

€e  triomphe,  i]ui  blessait  au  fond  les  lob  de  la  discipline, 
peignait  merveilleusement  son  caracière  vif,  pétulant,  dévoué, 
et  souvent  en  dehors  de  la  règle.  U  valut  à  l'Espagne  un  couvent 
de  plus,  le  somptueux  Escurial.  La  reconnaissance  de  Philippe 
s  adressait  plus  volontiers  à  des  înflueuces  supérieures  et  invi- 
sibles qu'à  ses  sujets. 

Un  an  ne  $*ëtait  pas  ëcoulé  qu'une  victoire  non  moins  écla- 
tante mit  le  comble  à  la  gloire  d'Eg^mobt.  11  battit  prés  de  Gra- 
'  vélines  le  maréchal  de  Termes,  ci  ic  lit  prisonnier  avec  d'autres 
personnages  de  marque.  Toute  Tartillerie  tomba  aux  mains 
des  Espag^iiols  et  des  Wallons,  ear  les  Allemands  s'étaient  tenus 
à  récart,  et  un  butin  considérable  devint  la  proie  de  la  solda- 
tesque. 

(f  Ce  fut«  dit  Brantôme  dans  son  style  énergique  et  familier, 

'<  un  second  contre-coup  à  la  France  fort  dangereux.  Que  si 
ii  le  tiers  s'en  fust  ensuivy  elle  estoit  troussée  et  crois  que  sans 
«  la  paix  cest  homme  nous  eust  bien  porté  du  dommage.  » 

Le  duc  de  Savoie,  plein  d'estime  pour  la  vailhince  d'E^ont. 
lui  reprochait  cependant  de  porter  trop  haut  sa  fortune  et  crai- 
'  gnait  que  Forgueil  ne  le  perdit. 

Il  est  certain  qu'il  fallait  h  guerre  pour  user  son  activité, 
cl  qu  une  lois  la  paix  conclue,  il  devenait  difficile  de  contenir 
un  esprit  impatient,  les  prétentions  du  gentilhomme,  les  bra- 
vades du  eapitame  victorieux. 

La  guerre  avait  aussi  tenu  les  peuples  en  haleine.  Dès  qu'on 
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eut  mis  bas  ie^  arines^  les  passions  plus  libres  et  sans  autre 
alimeut  favorisèreot  les  nouveautés  eu  cnfaDtant  des  désoi^ 
dres. 

Il  y  a  dans  la  vie  des  nations  cerliiines  époques  ou  le  chan- 
gement C6i  dune  ne'cessilé  ine'vitable.  Lorsque  les  idées  qui 
gouvernent  le  monde  sont  vieillies  et  eontradietoires,  il  est 
impossible  que  les  choses  restent  stables.  Alors  le  moindre 
souffle  suffit  pour  renverser  un  édifice  déjà  fortement  ébranlé 
dans  ses  fondements. 

LV>rganisation  féodale,  dissolvante  par  essence,  avait,  en 
secroiilaiii.  consolide  là  monarchie.  1!  se  manifesiaii  dans 
Tordre  politique  une  tendance  à  Tunité.  Au  contraire,  dans  la 
sphère  de  ilnlelligence^  la  sdenee,  Texamen,  les  habitudes 
analytiques,  avaient  sapé  Funité  de  la  foi  t  rautoritë  grandis» 
sait  dun  cùic  et  s aûàibiissait  de  1  autre;  mais  deux  faits  d  une 
nature  si  différente  ne  pouvaient  marcher  parallèlement, 
ou  s'ils  se  mettaient  d*aoGord,  ce  ne  devait  être  qu  après  un 
combat  acharné. 

11  y  avait  longtemps  que  la  lutte  était  engagée  dans  d'autres 
pays. 

Philippe,  Icnioiii  des  embarras  suscites  par  le  protestantisme 
à  son  père,  et  cousidérant  la  royauté  comme  étroitement 
unie  à  la  conservation  de  la  croyance  religieuse,  était  disposé 
h  voir  dans  l'hérésie  une  révolte  contre  lui-même.  Il  s*é(ait 
promis  de  ne  jamais  transiger  avec  l'infidélité.  Son  séjour  aux 
Pays-Bas  après  la  paix,  les  inaugurations  successives  aux* 
tjueUes  il  avait  été  obligé  de  se  soumettre  dans  les  diverses 
provinces,  n'avaient  l'ail  reieuiir  à  ses  oreilles  que  les  mois  de 
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franchises  et  de  privilcfçes.  Son  caraclcrc  absolu  et  ses  entre- 
prises coDlre  les  libertés  de  TEspagoe,  quoiqu'elles  ne  se  rendis- 
sent point  les  auxiliaires  d'un  sebisme,  permettent  de  supposer 
qu'il  aurait  yolontiers  deebîré  ces  chartes  qu'on  le  forçait  de 
jurer  avec  des  solennités  bourgeoises,  capables  seules  de  lui 
déplaire.  Trop  sage  pour  se  porter  à  des  extrémités,  il  voulut 
du  moins  enlever  aux  gens  du  pays  toute  influence  réelle  dans 
la  direction  de  leurs  affaires,  et,  en  prenant  de  sccrctcs  mesures 
pour  fortifier  la  hiérarchie  ecclésiastique,  il  proscrivit  ouver* 
tement  lliér^e. 

Le  duc  de  Savoie  avau  (|ui(te  le  fjouverneraent  gênerai  des 
Pays-Bas.  Le  comte  d  Kginoui  fut  un  de  ceux  qui  aspirèrent 
à  cette  éminente  dignité  :  il  comptait,  pour  Tobtenir,  sur  sa 
naissance  et  sur  ses  services. 

Mais  Philippe  avait  fixé  son  choix  :  il  désigna  sa  sœur  natu^ 
relie  Marguerite,  duchesse  de  Parme.  La  douce  main  d'une 
femme  semblait  propre  i  apprivoiser  des  esprits  rebelles; 
devant  une  femme,  fille  d'un  empereur,  tous  les  amours- 
propres  pouvaient  plier  sans  s'humilier.  On  ne  se  laissa  point 
prendre  toutefois  à  cet  appât;  car  on  8*aperçut  bientôt  que 
Tantorité  efl^ective,  les  secrets  d'État,  appartiendraient  à  Gran- 
velle,  et  que  le  prince  d  Orange,  les  comtes  d'Ëgmont  et  de 
Hom,  quoique  membres  du  conseil,  ne  seraient  eonsultés 
que  pour  la  forme  et  sur  des  points  sans  importance  ou  déjà 
décidés. 

Egmontfut  maintenu  dans  son  gouvernement  de  Flandre  et 
dArtoîs,  Fnn  de  ceux  où  les  doctrines  de  Luther  et  de  Calvin 
seraootréreat  d'abord  avec  le  plus  d'enthousiasme  et  d'audace. 
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La  continuation  d^une  faveur  qui  lui  revenait  à  tous  égards,  et 
qui  eLaii  luoias  une  gràte  qu  une  justice,  ne  pouvait  lui  faire 
oublier  toutes  celles  qu'on  lui  refusait. 

Avant  de  partir,  le  roi  tint  à  Gand  un  chapitre  de  la  Toison 
(J  or.  avec  une  pompe  extraordinaire.  Les  rouiles  d  Egrnont  et 
de  Horu  ne  manquèrent  pas  d'y  paraître.  Philippe  rëgia  que 
dorénavant  les  chevaliers,  avant  de  procéder  aux  électioiis, 
jureraient  de  ne  pas  donner  leurs  voix  à  des  hérétiques  ou  à 
des  personnes  suspectes  dhérc&ie,  et  leur  reeomiuanda  de 
veiller  dans  leurs  terres  et  seigneuries  au  maintien  des  an- 
dennes  constitutions  de  TEglise,  d'en  faire  châtier  les  trans- 
gresseurs  par  leurs  justices  particulières,  ou  de  les  dénoncer  au 
roi  et  à  ses  oi&ders. 

Ce  chapitre,  le  plus  brillant  des  vingt-trois  célébrés  aux 
Pays-Bas,  fut  le  dernier  de  tous.  Dans  la  suite,  le  roi  nomma 
seul  les  chevaliers,  eo  vertu  d  un  bref  apostolique.  11  abolis- 
sait ainsi  d  un  trait  de  plume  la  constitution  de  Tordre,  qui 
représentait  assez  bien  une  chambre  des  pairs.  D*après  les 
statuts,  les  corn paynons  de  l'ordre 'p\ï\ss>a^m\i  du  droit  dinter- 
vention  dans  les  mesures  adoptées  par  le  chef  et  souverain  ;  ils 
exer^ient  de  plus  celui  de  censure  et  de  réprimande.  Les  che* 
valiers  n  avaient  pas  craint  de  représenter  à  Charles  le  Témé- 
raire qui!  foulait  son  peuple;  ils  avaient  blâme  Charles-Quint 
de  n'être  pas  véritable  en  ses  paroles,  de  mal  payer  ses  dettes 
et  de  ne  pas  consulter  les  chevaliers  ;  et  tout  en  louant  Philippe, 
ils  lui  avaient  ra|)pelé  que  Tarticle  vi  des  statuts  enjoignait  aux 
souverains  de  nmtrejprmdart  aucune  beto^,  sans  en  avoir 
conféré  auparavant  avec  leurs  eonfrèns.  De  pareilles  témérités 
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suflisaicnt  pour  lui  rendre  les  chapitres  odieux,  et  pour  Icn- 
^ger  à  les  supprimer. 

Le  roi  réunit  quelques  jours  après  les  députés  des  e'tats  de 
toutes  les  provinces.  11  se  borna  à  les  entretenir  de  la  nécessite  de 
conserver  iuiacie  la  religion  catholique  et  d  exécuter  rif^^oureu- 
semeot  les  placards.  Les  étals,  de  leur  c6lé,  réclamèrent  haute- 
ment  le  rappd  des  troupes  espagnoles  et  étrangères^  insistant 
pour  iju  on  n'employât  à  la  garde  des  places  fortes  que  des  sol- 
dats du  pays. 

Ces  troupes  formaient  au  plus  quatre  mille  hommes;  maison 
les  aeensait  de  mille  insolences  et  eiaetions,  et  depuis  longtemps 
Philippe  était  fatigué  de  doléances  à  cet  égard.  Les  remon- 
Irances  des  états,  qu'il  croyait  inspirées  par  plusieurs  grands 
seigneurs,  principalement  par  le  prince  d'Orange  et  le  comte 
d  Egmoni,  achevcreiit  de  l'ulcérer;  il  résolut  de  ne  plus  pcr- 
meUre  des  assemblées  si  factieuses,  et  il  s'embarqua  à  Fies- 
singue,  avec  la  satisfaetbn  d  un  homme  qui  s'éloigne  d\ine 
terre  ennemie.  Le  comte  de  Horn  liiccompa^ua  eu  Espagne^ 
sa  charge  d'amiral  lui  en  faisait  un  devoir. 

Le  peuple,  que  sa  réserve  et  sa  froideur  indisposaient, 
le  vil  partir  avec  colère.  «  Nous  avions,  disait-il,  on  empe- 
reur flamand,  qui  nous  parlait  en  père  notre  bonne  vieille 
langue  et  à  qui  nous  pouvions  toucher  familièrement  dans  la 
main.  Nous  avons  aujourd'hui  un  prince  espagnol,  ne  parlant 
qu  espagnol,  enloui  (!  d  I^spagnols  qui  nous  repoussent,  nous 
méprisent  et  nous  vexent.  Conliné  dans  sa  chère  £spagne,  il 
nous  abandonnera  à  la  rapacité  de  ces  orgueilleux  étrangers  et 
violera  sans  r«nords  tioa  diartes  et  privilèges.  » 
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Les  grands  selflpaeurs  et  la  noblesse  nourrissaient  un  mécon- 
tentement iioii  moins  aincr^  les  uns  bitidigiiaieiil  détrc  sus- 
pectés et  sans  inQuence;  les  autres  articulaient  d  injurieux 
passe-droits  :  beaucoup  comptaient  des  alliés  et  des  amis  parmi 
les  proiestanfs  d  Allemagne  el  les  hnfiiicnot.s  de  France  ;  ils  en 
parugeaieot  les  opinions  et  les  désirs  :  obérés  par  des  dépenses 
excessives,  ils  spéculaient  sur  une  révolution  quelconque  pour 
rétablir  leurs  finances  ou  leur  crédit  :  un  grand  nombre  sou- 
haitait 1  écroulement  d  uo  édifice  qui  ensevelirait  sous  ses  ruines 
ceux  dont  ils  prétendaient  avoir  à  se  plaindre;  la  plupart  aspi- 
raient à  un  changement  pour  le  seul  plaisir  de  changer. 

Le  départ  de  Philippe  fut  donc  salue  plutôt  par  des  malédic- 
tions que  par  des  regrets.  Et  cependant  ce  roi,  appelé  le  Démm 
du  Midi,  flétri  du  nom  de  tyran,  et  qu'on  a  été  jusqu'à  compa- 
rer à  Néron,  était  loin  de  mériter  tous  les  reproches  dont  il 
a  été  1  objet. 

On  le  croyait  cruel  :  il  n'était  qtie  sévère,  glacé,  inflexible, 
encore  cette  inflexibilité  s*a1ltait-elle  à  une  extrême  irrésolution . 
Il  s  était  tait  des  maximes  dont  il  ne  s  écartait  jamais,  mais  il 
boitait  sans  cesse  sur  les  moyens  à  mettre  en  œuvre.  Soupçon- 
neux et  temporisateur  à  Texces,  appliqué  sans  relâche,  et 
erinenn  de  1  action  au  point  de  ne  correspondre  que  par  écrit 
avec  des  secrétaires  qui  travaillaient  dans  son  cabinet,  il  perdait 
souvent  par  ses  lenteurs  le  fruit  de  sa  prodigieuse  habileté,  et 
quand  arrivait  enfin  sa  décision,  il  était  trop  tard  :  les  événe- 
ments lavaient  dépassée. 

Un  sourire,  une  parole  cordiale,  une  fermeté  vaillante  et 
franche,  auraient  raccommodé  bien  des  choses.  Malheureuse- 
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ineiii,  sombre,  isolti.  méfiant,  Philippe  iiavaii  aucune  des 
grâces  qui  foot  aimer  la  royauté.  £i  puis,  il  comprenait  peu  les 
Belges^  etconfoodait  trop  facilement  Tordre  avec  1  obéissance 
passive,  la  foi  avec  le  sommeil  et  rasservisvsemcni  de  1  intel- 
ligence. 11  était,  il  faut  le  dire,  de  comjiiexiuo  atrabilaire  et 
despotique. 

Egmont,  fidèle  au  roi  el  catholique  au  fond  du  cœur,  ne 

pouvait  iKiufl'rir  que  Granvclle,  un  prêtre,  un  parvenu ^  lui 
passât  sur  le  oorps,  i  lui  bomme  d'illustre  naissance,  bomme 
dëpée  qui  avait  sauvé  deux  fois  la  monarchie;  et  le  prince 
d  Uraugc  entretenait  avec  adresse  î»cs  ressentiments,  pour  s  e» 
servir  au  besoin.  11  répugnait  en  outre  au  descendant  des  ducs 
de  Gueidre  de  se  mêler  de  questions  théologiques  et  de  mettre 
à  exécution  des  mesures  impitoyables,  en  dispersant  des  prê- 
ches, en  arréiaut  dc^  sectaires,  en  les  livrant  à  la  torture  et 
aux  bûchers.  Ces  sectaires,  qu'il  désapprouvait  pour  leur  apos- 
tasie, lui  semblaient  moins  coupables  parce  quils  étaient  comme 
lui  les  ennemis  de  Granvclle.  Sans  doute  il  aurait  niuuirc  plus 
d'empressement  à  exécuter  les  ordres  du  roi,  sll  navait  pensé 
qu'ils  étaient  dictés  par  un  ministre  odieux. 

Mais  jusque  daus  sa  colère,  K{jmoDt  ne  se  dëmeuiail  pas.  11 
eotraii  toujours  un  peu  de  jovialité  cavalière  même  daus  sa 
mauvaise  humeur.  Cétait  à  table  qull  se  vengeait  surtout  par 
des  sarcasmes.  Un  des  convives  assidus  de  Tbdtel  d'Egmont, 
Simon  Keuard.  ancienne  créature  de  Granveile,  devenu  son 
adversaire  implacable,  homme  d*esprit,  d'ailleurs,  et  d'une 
malignité  incisive,  passait  pour  Fauteurdela  plupart  des  libelles, 
satires  et  pasquinades  qui  circulaient  aiui-s. 
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Un  jour  on  dînait  en  bonne  compagnie  chez  le  sieur  de 
Grobbciiduiick,  de  la  iaiiiiile  de  SclieU,  dont  descendcui  les 
ducs  dUrsel  d'à  présent.  La  eonversation  tomba  aur  le  luxe 
des  livrées,  qui  ruinait  hi  noblesse,  et  sur  le  faste  impertinent 
de  celles  de  Granvelle.  On  propoi»a,  jiour  remédier  au  mal, 
d^adopter  une  mode  nouvelle,  qui  se  distinguerait  parsa  sim- 
ptictté,  et  le  comte  d*EgmoDt  fut  prié  de  la  r^ler.  Le  lende- 
main, il  habilla  ses  gens  de  casaques  de  gros  drap  gris-noirâtre 
tout  uni.  avec  des  capucboii&  rouges  et  des  marottes  brodées 
sur  les  ailerons.  C'était  une  cpigramme  figurée  contre  Gran- 
velle. L'invention  fut  jujjce  excellente;  on  Tadopta  générale- 
raeoi,  et  la  gouvcrnauic.  qui  u  élaii  pa^  làchec  que  soti  tuteur 
reçût  quelque  mortification,  en  Ht  avec  tout  le  monde.  Mais  à 
Madrid  on  prit  celte  plaisanterie  au  sérieux.  Alors  Egmoni 
substitua  aux  capuchons  cl  aux  iiiaroUes  des  faisceaux  de  llc- 
ches,  symbole  de  Taversion  pre:>que  uoauimc  de  la  noblesse 
contre  Granvelle.  Cet  emblème  parut  en  £spa(pie  plus  cou- 
pable encore  que  Tautre;  on  voulut  y  voir  le  signe  de  ralUe- 
mcai  d  une  conjuration  contre  lÉiat. 

Le  comte  de  Horn  était  revenu  d'Espagne.  Pendant  son 
absence  on  avait  disposé  de  son  gouvernement  de  Gueidre,  et 
ce  proce'dë  u  était  pas  propre  à  rattacher  à  la  cause  royale.  Chef 
des  finances  et  membre  aussi  du  conseil  d'Ëtat,  mais  membre 
de  nom  plutôt  que  de  fait,  il  se  pronon^  à  son  tour  contre  le 
cardinal.  (|ni  ne  ponvait  {»uère  compter  que  sur  le  duc  d  Acr- 
schoi.  le  comte  d  Areuberg  et  le  comte  de  Bcrlaimout. 

Le  comte  d'Ëgmont,  le  prince  d'Orange  et  le  comte  de  Uom 
formèrent  une  espèce  de  triumvirat  opposé  à  tous  les  desseins 


Digitized  by  Google 


LE  COMTE  D'ËGMONT  ET  LE  COMTE  DE  UOUJS.  317 


do  ministre.  Granvelle  connaissait  parfaitement  se^  ennemis, 
ma»  il  metuit  entre  eux  des  diffërencea  ewentiellea.  Geiui  qu'il 
redouutc  ie  plus,  à  cause  de  son  adresse,  de  sa  rase  et  de  son 

aiubiiion  cachée,  ciail  Guillaume  de  Nassau.  Kgmont  u  était 
que  séduit  par  sou  ami,  et  il  serait  facile  de  le  faire  revenir, 
en  lui  payant  exactement  ses  pensions,  en  lui  témoignant 

quelque  considëpalio II  jiariiculiére.  en  a\ai]rLiijt  ceux  quii  re- 
commanderait, et  eu  lui  faisant  sentir  qu  on  le  préférait  au 
prince. 

Mais  Philippe,  avec  ses  éternelles  lenteurs  et  son  opiniâtre 
indécision,  ne  décidait  rien.  G  étaient  dlaterminabies  dépêches 
qui  débattaient  longuement  les  questions  accessoires,  sans  tou- 
cberaux  principales,  et  ajournaient  sans  cesse  des  résolutions 
que,  dans  les  temps  de  troubles,  il  faut  prendre  au  moment 
même,  sous  peine  d'être  devancé  par  les  évéoements. 

Le  triumvirat  avait  adressé  directement  un  mémoire  au  roi 
contre  le  cardinal.  La  réponse,  équivoque  et  dilatoire,  n'arriva 
qu  après  quinze  mois. 

Egmont,  Guillaume  et  de  Horn  déclarèrent  qu'ils  ne  si^o* 
raient  plus  an  conseil  d'État  à  côté  d'un  étranger  qui  s*étu- 
diait  à  les  outrager,  et  où.  d  ailleurs,  leur  présence  était  inutile. 
Ils  avaient  en  vain  demandé  la  convocation  des  états  généraux, 
le  rappel  des  troupes  espagnoles,  la  modération  des  placards 
en  fait  de  religion  ;  inuliieuient  ils  avaient  hlànié  le  projet  d  éri- 
ger de  nouveaux  évéchés,  et  représenté  la  décadence  du  com- 
merce, le  délabrement  des  places  fortes  :  leur  voix  n'était  jamais 
entendue. 

Alors  l'impopulanié  de  Granvelle  tut  au  comble.  On  n'avait 
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point  de  gazettes  pour  entretenir  les  haines  politiques;  mais 

les  pamphlets,  les  pa^quillcs,  les  oaricaUires.  prcludaiera  dt^a 
à  cette  guerre  de  la  presse  et  ue  ménageaient  pas  plus  la 
vérité'. 

Enfin  la  gouvernante,  qui  elle-même  portait  impatiemment 
le  joug  de  Grauvelle,  envoya  en  Espagne  un  de  ses  secre'taires, 
qui  parvint  à  convaincre  Philippe  de  la  nécessité  de  rappeler 
ce  ministre.  Il  y  eut  cependant  de  nouvelles  incertitudes  avant 
que  cette  mesure  fût  complètement  exécutée. 

Le  10  mars,  le  cardinal  partit  pour  Besan^n,  chargé  de 
tonte  la  haine  publique. 

EgmoiU,  le  eouite  de  Horn  et  le  prince  d  Orange  reprirent 
leur  place  au  conseil  d  Ëtat,  et  y  aftccièi  cm  une  assiduité  plu:> 
quV>rdinaire.  Le  peuple  poussa  des  cris  d'aUcgresse. 

Cette  joie  fut  de  courte  durée.  Malgré  Tabsence  de  Granvelle, 
les  mêmes  sujets  de  mécontentement  subsistaient. 

Les  troupes  espagnoles  étaient  peu  nombreuses,  et  aujour- 
d*hui  qu*on  a  exagéré  sans  mesure  b  force  des  années,  on  y 
ferait  à  peine  attention.  Mais  on  les  considérait  comme  des 
instruments  de  tyrannie,  et  on  se  plaignait  amèrement  de  leur 
insultante  brutalité.  Les  soldats  des  vieilles  bandes,  qui  sous 
Charles-Quint  avaient  fait  admirer  leur  vaillance  par  tonte 
l'Ëurope,  méprisaient  naturellcineul  la  bourgeoisie:  ils  se 
croyaient  tout  permis,  et  montraient  une  arrogance  que  Bran- 
tôme a  proposée  comme  une  vertu  militaire.  Les  mercenaires, 
moins  sensibles  à  1  honneur,  les  surpassaient  encore  eu  mau- 
vais procédés. 

Les  besoins  de  TEglise  exigeaient  une  nouvelle  répartition 
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(les  cvcclics.  Kicn  n  elaif  plus  raisonnable,  (.ependaiil  les  an- 
ciens diocésains  et  les  cJiefs  d  abbaye,  donl  les  intérêts  tempo- 
reb  se  trouvaient  enjeu,  furent  les  plus  ardents  i  s  y  oppo- 
ser. De  son  côté  le  peuple,  à  qui  Ton  avait  persuadé  que  ces 
évéques  seraient  des  officiers  de  I  inquisition,  et  (|ui  savait  que 
la  meilleure  part  dans  cette  distribution  de  mitres  était  destinée 
à  lliorome  qu'il  détestait  le  plus,  appuyait  par  ses  bruyantes 
clanicurs  les  remontrances  de  ses  magistrats,  du  clergé  et  de 
l'aristocratie. 

Le  ^nd  mot,  le  mot  terrible,  oeluî  qui  soulevait  les  gens 

instruits  et  les  niasses,  était  celui  d'inquisition.  Ces  tribunaux 
inexorables^  avec  leurs  procédures  mystérieuses  et  leurs  déla- 
teurs apostés  jusque  dans  Tintimité  des  familles,  devaient  être 
en  eiécration  à  la  nation  belge,  principalement  a  une  époque 
où  1  indépendance  de  la  pensée  conuneuçait  à  devenir  un  besoin 
social. 

L'inquisition  des  évéques,  rinquisîtion  papale  exercée  par 

(lélégaiion.  n  étaient  pas  inconnues  aux  Pays-Bas.  Lune  et 
l'autre  y  existaient  au  moment  des  troubles.  Mais  on  prétendait 
que  l'on  voulait  y  substituer  l'inquisition  espagnole,  et  quoique 
Philippe  ait  désavoué  cette  intention  par  la  suite,  et  qu*on  n'ait 
pas  de  preuves  positives  du  coniraii  e,  il  est  peut-être  permis  de 
soupçonner  que  s'il  avait  rencontré  moins  d'obstacles,  il  aurait 
essayé  dlntroduire  en  Belgique  une  institution  quil  favorisait 
avec  tant  d'aniom  en  Espagne.  Du  moins,  son  caractère,  ses 
paroles  ambiguës,  chaque  fois  que  dans  le  principe  il  s  occupait 
de  llnquisition,  et  les  efforts  de  plusieurs  de  ses  partisans  pour 
établir  que  celle  d'Espagne  n  wt  pas  été  une  nouveauté  parmi 
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nous,  le  donnentHls  à  penser.  Quoi  quil  en  soit,  cette  croyance 
etnii  si  générale  et  si  répandue  à  l'étranger,  qu  elle  fil  regarder 
Philippe  comme  un  despote  fanatique  et  sanguinaire.  Des  dis- 
cussions passionnées  finirent  par  tout  confondre;  llnquîsition, 
(luclic  quelle  fût.  devint  un  objet  d  horreur;  on  n  cn  voului 
plus  enicudrc  parler,  mémo  sous  sa  forme  i*éguiicre  et  reçue: 
les  édits  relatifs  à  Ibërësie  en  parurent  une  exiensioD  qnli 
fallait  abolir.  On  demandait  que  dorénavant  les  officiers  civils 
et  les  inquisiteurs  ne  proccdasseut  plus,  pour  le  faut  de  reli- 
gûm,  par  emprisonnement,  punitions  corporelles  et  confisca- 
tions de  biens;  et  la  liberté  de  conscience  fut  invoquée  par  des 
hommes  bien  résolus  à  iaire  prévaloir  leurs  opinions  aux  dépens 
de  celles  des  autres. 

L*état  des  esprits  exigeait  à  la  fois  de  la  fermeté  et  de  la  mo- 
dération. Philippe  s'obstinait  à  prescrire  rexécution  pure  et 
simple  de  lois  rigoureuses  qui  nétaieiu  plus  accomniodécs  aux 
drconstances;  en  même  temps  ^  il  laissait  sans  autorité  et 
presque  sans  ressources  ceux  mêmes  qu'il  chargeait  de  ces 
ordres  impraticables. 

Le  roi  avait  mandé  £gmont  à  Madrid,  il  sembhiit  que  ce 
voyage  dût  tout  concilier.  Le  comte  fut  parfaitement  reçu. 
PbiUppe  un  moment  dissipa  les  nuages  qui  obscurcissaient  son 
front;  il  prit  un  air  serein,  caressant,  et  s'empara  facilemeoi 
de  lime  ouverte  et  confiante  de  cet  ambassadeur  très>pen 
diplomate.  Au  retour,  Ëgmont  saperçut  qu  on  l'avait  bercé  de 
doucereuses  paroles,  et  se  plaignit  hautement  davoir  été 
trompé. 

Philippe  renvoyait  rarrangement  définitif  des  aflàires  à  l'épo- 
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que  où  il  viendrait  aux  Pays-Bas.  A  chaque  courrier  il  annon- 
çait son  prochain  dc|>art.  Mais  ce  roi^  qui  possédait  ie  i^érou, 
manquait  (i^argent  ;  ce  monarque  inflexible,  qui  enjoignait  avant 
tout  de  ne  point  céder,  manquait  de  résolution  et  surtout  de 
cette  activité  qui  s  exerce  ailleurs  que  dans  le  cabinet. 

Le  mécontentement  éclata,  et  l'autorité  royale  reçut  une 
emelle  atteinte.  Un  gentilhomme  attaché  an  prince  d'Orange, 
Marnix  de  Saintc-AIdeffonde,  conçut  le  projet  d'une  conféde'- 
ration  de  la  noblesse,  dont  Tacte,  devenu  sî  fameux  sous  le  nom 
de  Ooinpromta^  fut  bientôt  couvert  de  signatures. 

On  y  exposait  que  des  e'trangers^  pour  satisfaire  leur  ambi- 
tion et  leur  avarice  insatiable,  avaient  trompé  la  religion  du 
roi  et  Tavaient  porté  non-seulement  à  refuser  d'adoucir  des 
édits  trop  sévères,  mais  i  vouloir,  contre  ses  serments,  intro* 
duire  1  inquisition,  qui  perdrait  le  pays,  i  inonderait  de  sang, 
et  produirait  l'oppression  et  Tesclavage  des  peuples  ;  qu'offénsee 
de  ces  indignités,  la  noblesse,  i  qui  il  appartient  de  protéger  ht 
naiiuii  et  de  secourir  les  opprimes,  s'était  unie  et  confédérée 
pour  repousser  ces  violences  ;  qu  elle  sétait  engagée  par  ser- 
ment i  ne  jamais  souffrir  d'inquisition  dans  les  Pays-fias, 
sous  quelque  nom  que  ce  put  être,  et  qu'elle  protestait  et 
prenait  Dieu  à  témoin  que  cette  entreprise  ne  tendait  qu'à  sa 
gloire,  au  service  du  prince  et  à  l'avantage  de  la  patrie. 

U  faut  remarquer  qu'en  méconnaissant  l'autorité  royale,  les 
confédérés  protestaient  de  leur  respect  pour  le  roi  ci  de  leur 
dévouement  à  sa  personne.  C'est  ainsi  que  commencent  tous 
les  révolutionnaires. 

En  peu  de  jours  cette  pièce  courut  le  pays  :  nne  foule  de 
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'{rentîlshomines,  appauvris  par  b  guerre  et  par  le  luie,  et  nour- 

l  issant  des  gnets  contre  la  cour  qui  était  dans  1  impossibUité  de 
les  satisfaire,  y  apposèrent  leur  seing  avec  empressement.  Henri 
'  de  Bréderode,  issu  des  comtes  de  Hollande,  fort  infatué  de  sa 
naissance,  et  qui  se  fip,utait  déjà  ressaisir  son  comte  a«i  milieu 
de  la  couflagratioD  générale,  fut  reconnu  ciiet  des  confé- 
dérés. Pour  eneonniger  les  adhésions,  on  répandit  le  bruit 
que  plusieurs  souverains  étrançèrs  donnaient  les  mains  à  cette 
ligue.  On  citait  nommément  la  reine  Ëiisabeih  d'Angleterre, 
réJectenr  palatin,  ie  duc  de  Glèves,  en  leur  associant  l'amiral  de 
Goligni  et  sa  faction. 

On  ne  trouve  [la^  les  noms  des  comtes  d'Egmont  et  de  Horn 
sur  ces  listes  ;  mais  le  jour  que  les  confédérés  reçurent  la  ré- 
ponse de  la  gouvernante,  on  les  voit  à  rhdtel  de  Gulembourg, 
où  le  parti  adopta  le  nom  de  queux,  que  le  comte  de  Berlaimônt 
lui  avait  Jeté  comme  une  injure.  Ëgmont,  le  comte  de  lloru  ei 
le  prince  d'Orange  avaient  dîné  ce  jour-là  chez  le  comte  de 
Mansfeid.  N'ayant  para  chez  le  seigneur  de  Pallandt  que  fort 
lard,  ils  y  furent  reçu»  aux  acclamations  de  Fiveni  les  gueux! 
et  adoptèrent,  ainsi  que  les  autres,  Temblème  des  mains  jointes 
et  de  la  besace. 

Une  pétition  présentée  par  quatre  cents  gentilshommes  était 
chose  inouïe.  La  gouvernante  fui  blessée  de  cette  manifestation 
menaçante,  et  eassa  même  anxgages  trois  personnes  de  sa  maison 
qui  avaient  signé  le  compromis.  Cependant  elle  cachait  son  res- 
sentiment, et,  sans  autorité  pour  rien  résoudre,  elle  répondit 
aux  confédérés  d'une  manière  ambiguë,  promettant  d'écrire  à 
Madrid.  Mais  chacun  savait  à  quoi  aboutissaient  ces  dépêches 
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luullipliëes.  on  accusait  d  artifice  la  gouverna  nie  qui.  par  im- 
puÎMance.  était  forcée  de  gagner  du  temps,  et,  en  sa  qualité  de 
fenin^,  préférait  les  moyens  suggérés  par  la  Bnesse  à  eeux  que 
fournit  la  violence. 

Cependant,  tandis  qu en  Allemagne  l'empereur  Maximilicu  11 
poorsuirait  avec  ebakur  le  projpt  qoe  son  père  avait  formé-de 
rallier  les  protestants  a  Téglise  catholique  par  b  voie  de  la  con- 
ciliation, la  France  était  en  feu;  le  piiiice  de  iionde'  et  Goiigni, 
dune  part,  la  cour  et  les  Guises,  de  lautre,  se  partageaient  le 
royaume..  Les  calvinistes,  maîtres  d^n  grand  nombre  de  places 
dans  le  pays.entretcnaient  de  nombreux  émissaires  en  Bclgi(|uc 
et  formaient  sur  la  frontière  un  rassemblement  d'aventuriers 
et  de  vagabonds  de  toutes  les  dasses,  prêts  à  la  franchir  a  la 
première  occasion. 

Les  prédicateurs  des  nouvelles  doptrines  se- multiplièrent; 
plusieurs  étaient  des  moines  et  des  prêtres  catholiques  qui 
avaient  jeté  le  froc  et  Tétole  :  ik  parlaient  avec  force  contre  les 
richt'bses  et  les  vices  du  cierge',  annonçaient  une  morale  plus 
épurée,  un  culte  plus  sévère,  intéressaient  à  leur  cause  les  res- 
'  'sentiments  de  la  multitude,  et,  mêlant  le  vrai  avec  le  iàux,  ren- 
contraient ses  sympathies  par  la  censure  véhémente  de  quel- 
ques abus  réels  et  qui  frappaient  tout  le  monde.  Pour  les 
écouter,  on  s'assemblait  dans  les  ehamps,  dans  les  bois,  le 
peuple  leur  servait  de  garde  contre  les 'satellites  du  gouverne- 
ment ;  ceux  qu  il  ne  pouvait  protéger  passaient  pour  des  mar- 
tyrs. 

Sur  ces  entrelaites,  les  nobles  qui  dirigeaient  les  confédérés 

les  convoquèrent  à  Saint-Trond.  Au  mois  de  juillet,  environ 
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deux  mille  hommes  armés  s  y  rendirent,  les  uns  seuls,  les 
autres  avec  leurs  geDS.  Us  y  arrivèreot  à  cheval,  la  plupart  en 
troupes.  Une  partie  occupa  les  fermes  et  les  manoirs  d*alentour; 
le  reste  campa  sous  des  tentes. 

Cette  assemblée,  beaucoup  plus  nombi  euse  que  les  précé- 
dentes, les  surpassa  aussi  par  sa  mutinerie.  ËUe  se  grossit  tous 
les  jours  d*ëtrangers,  de  seetaires  et  de  réfugiés  qui  venaient 
y  chercher  une  sauve-garde  et  un  asile. 

Un  auteur  Ta  comparée  avec  raison  à  une  ancienne  diète  de 
Pologne^  où  il  venait  toujours  plus  quil  ne  fallait  de  votants,  et 
où  les  décisions  se  prenaient  à  coups  de  sabre. 

La  gouvernante,  alarmée,  y  envoya  le  prince  d  Orange  et  le 
comte  d*Egmont,  pour  empédier  le  désordre  et  tâcher  de  dis- 
siper Tattroupement. 

Soit  impossibilité,  soit  mauvaijie  volonté,  ils  n'obtioreot  rien 
de  cette  foule  tumultueuse. 

Afin  de  faire  diversion,  la  gouvernante  indiqua  de  nouvelles 
conférences  à  Duffel.  pois  à  Liège.  Ccjjciidaui  le  taïupde  Saint- 
Trond  o  était  pas  levé^  il  continuait  ses  réclamations  séditieu- 
ses :  comme  on  n'obtenait  aucune  détermination,  le  comte 
Louis  de  INassau  et  les  autres  confédérés  restés  à  Bruxelles, 
fivereut  un  jour  pour  attendre  uue  décision  catégorique  du  roi, 
déclarant  que,  passé  ce  terme,  ils  ne  répondaient  de  rien. 

La  gouvernante  avait  envoyé,  malgré  leurs  répugnances,  le 
marquis  de  Berg  et  le  seigneur  de  iMonligni  en  Espagne;  elle 
écrivait  lettres  sur  lettres,  et  dépeignait,  avec  les  couleurs  les 
plus  vives,  la  crise  déplorable  du  pays.  On  avait  beau  le 
presser,  Philippe  ne  sortait  pas  de  son  calme  imperturbable  : 
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il  verrait,  il  examinerait,  il  prononoeratt  iocessammeot. 

■ 

Celle  politique  expectante,  ces  retards  inconcevables  ûrenl 
pemer  que  la  gonveruaote  avait  reçu  les  pouvoirs  néeesMirea 
pour  terminer  les  différends,  mab  qu'elle  aimait  nûeux  arriver 
à  ses  iiiis  [idi'  la  duplicité. 

Le  prince  d'Orange  ne  jugeait  pas  de  même,  et  disait  que  le 
roi,  ràolu  à  les  tromper  tous,  avait  commencé  par  sa-  sœur. 
Ces  de'lais,  suivant  lui,  cachaient  le  dessein  de  frapper  un  grand 
coup,  et  d'écraser  ses  ennemis  à  1  improviste. 

Pendant  que  l'assemblée  de  Saint-Trond  durait  encore,  Ton 
apprend  qu'une  bande  de  furieux,  écbauffëe  par  les  prédieatbns 
calviiiibicd.  parcourt  les  villes  et  les  campagnes,  en  y  com- 
mettant les  piusi  épouvantables  excès.  Des  mendiants,  des  ban- 
dits,  de  pauvres  forcent,  des  femmes^  des  enfants,  envahirent 
les  nionastcrcs,  les  églises.  Les  monuments  du  cuite  et  des  âi  ib. 
des  objets  d'un  prix  îoestioiable,  fureni  détruits  et  pilles.  Quel- 
ques gens  de  cœur  auraient  pu  focilement  venir  à  bout  d*nne 
poigoM  de  misérables;  mais  les  bourgeois  et  les  magistrats, 
slupéûés,laissaient  faire,  et  se  eouicntaieat  de  gémir.  Ceta0'reux 
incendie  se  propagea  dans  tout  le  pays.  On  compte  que  plus 
de  quatre  cents  ^^es  et  couvents  furent  ruinés  dans  Tespace 
de  sept  à  huit  jours. 

Quelles  scènes  lamentables  et  bideuses  !  Des  êtres  vils  et  fai- 
bles, animés  d'une  rage  aveugle,  exdtà  par  leurs  propres 
violences  et  par  leur  impunité,  brisent  à  coups  de  pierre  et  de 
bâton  l'œuvre  et  l'orgueil  des  siècles.  Les  autels  sont  profanés, 
le  vol  se  mêle  au  sacrilège;  les  vases  d'or  et  d'argent,  les  reli- 
quaires et  les  ostensoirs  ornés  de  pierres  précieuses,  les  étoffes 
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magnifiques,  sont  enlevés  en  plein  jour;  des  statues  admirables 
renversées  de  leurs  piédestaux,  arrachée  de  leurs  niches  ei  mises 
en  pièces;  des  chefs-d'oiuvre  de  peinture,  des  manuserits  uni- 
ques, déchirés  ou  livrés  aui  flammes.  Les  vitraui  resplendis- 
sants de  merveilleuses  imafi^es  servent  de  but  à  1  adi  cs:>c  barbare 
d'insolents  maraudeurs  j  les  sépultures  sont  violées,  et  les  cloî- 
tres sileneieux,  les  pompeuses  cathédrales,  n'oflïent  phis  que 
des  débris.  Voilà  bien  Thomme  :  il  détruit  au  non  de  la  tolé- 
rance, il  tue  en  i  honneur  de  la  liberté  ! 

Le  mal  avait  commencé  par  la  Flandce  et  TArtois.  Au  pre- 
mier vent  qu*elle  en  eut,  la  duchesse  fit'd*aigres  reproches  au 
comte  d  Egmonl,  f^ouvt  i m ur  de  ces  provinces.  Ces  désordres 
l'indiquaient  et  le  pénétraient  de  douleur.  Cependant  il  avait 
peu  fait  pour  les  prévenir.  Gonflant  dans  son  influence  person- 
nelle, il  laissait  parfois  le  peuple  franchir  les  bornes^  afin  d1nti- 
mider  le  gouvernement,  et  se  flattait  de  l  arréter  quand  il  le 
jugerait  à  propos.  U  se  trompa  dans  son  caleui. 

La  duchesse,  consternée,  assembla  ses  conseillera.  E^ont, 
le  comte  de  llorn,  le  prince  d  Orange,  rcmon(rcr< m  pour  la 
centième  f6is  quH  serait  dangereux  d'en  appeler  aux  armes; 
qu'avant  dé  réussir,:  il  faudrait  exterminer  plus  de  deux 
cents  miUeliommes  ;  qu'il  n'y  avait  qu  un  moyen  (le  rétablir  la 
paix  :  convoquer  au  plus  tôt  les  états  généraux,  faire  cesser 
d  une  manière  absolue  les  poursuites  des  inquisiteun,  suspen- 
dre rexéention  des  placards,  et  permettre  les  prêches  dans  les 
lieux  ou  ils;  se  faisaient  actuellement. 

Après  avoir  longtemps  résisté  et  songé  même  à  se  réfugier 
à  Mons,  la.  duchesse  autorisa  Egmont  et  ses  deux  collègues,  à 
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conclure  un  accord  avec  les  de'putés  de  lassemblée  de  Saint- 
Trond.  On  lomba  d'aeoord  8ur  les  pdinto  proposé  au  oonscii  : 
ks  nobles,  en  retour,  promirent  de  rompre  leur  confédération, 
de  faire  poser  les  aunes  à  leurs  adhérents,  et  d  aider  à  rri;il>lir 
les  ^lises;  monastères  et  hôpitaux  dévasté,  et  à  faire  punir  les 
auteurs  de  ces  abominables  ravages. 

Cette  convention  fut  libellée  comme  un  traité  de  puissance  à 
puissance.  Le  aonût  1567,  le  prince  d  Orange,  ies  coinics 
d'Ëgmont  et  de  Uorn,  le  seigneur  de  Hachioourt  et  le  oonsdller 
d'Assonville,  de  la  part  de  Son  Ahesse^  reçurent  l'acte  et  le 
serment  des  nobles,  au  nombre  de  treize  ou  quatorze,  le  comte 
Louis  de  Nassau  en  téte.  Ensuite  la  gouvernante  fit  dépêcher 
des  lettres  et  copies  qui  furent  envoyées  en  forme  de  circulaires, 
et  les  désordres  cessèrent  jiai  tout. 

L'embarras  de  cette  princesse  était  d'informer  Philippe  des 
concessions  qu'elle  avait  faites.  Dans  ses  lettres,  elle  exprime 
son  chagrin  et  ses  regrets,  dit  qu'elle  n*a  rien  promis  au  nom 
du  roi,  mais  seulement  au  sien,  ei,  |i<  uii  excuser  sa  condcsccn- 
.  danoe  et  caresaer  les  préventions  du  maître,  se  rejette  sur  la 
nécessité,  en  insinuant  que  les  atrocités  qu*eUe  dàionce  avaient 
sans  duute  pour  instigateurs  ceux  qui  voulaient  les  excuser, 
c'est-à-dire  les  membres  du  conseil  enclins  à  la  démence.  £lle 
va  même  jusqu'à  les  accuser,  sans  nommer  personne,  de  com- 
ploter un  changement  dans  la  religion  et  dans  TÉtat. 

Philippe  était  malade  de  la  fièvre  au  bois  de  Segovie,  quand 
il  reçBt  ces  dépêches.  Il  jura  par  Vâme  de  son  p^  de  punir  ses 
ennemis  ;  puis,  revenant  à  ses  habitudes  de  lenteur,  à  ses  for- 
malités favorites,  il  sembla  rentrer  dans  Timpassibilité.  11  avait 
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là  UD  beau  sujel  d'écrire;  il  apostilbit  les  dépêches  qiill  reoe- 

vaii  d  heure  en  heure,  assemblait  son  conseil  à  chaque  instant, 
et  se  livrait  à  un  travail  immense. 

Il  était  résolu  à  se  venger,  à  venger  le  Gel  dont  la  cause  et  la 
sicûiic  ctaieni  la  même  :  1  occasion  lui  semblait  propice  |)our  en- 
velopper dans  un  seul  châtiment  tous  ceux  dont  il  avait  à  se 
plaindre  ^  mais  il  lui  fallait  une  vengeance  conforme  à  son  carac- 
tère, une  vengeance  mûrie  i  loisir,  pre'parée  dans  le  mystère 
et  savamment  combince. 

Deux  dépêches  furent  envoyées  à  la  gouvernante,  Tune  osten- 
sible,  Fautre  secrète. 

La  première  annonçait  avec  prolixité'  la  naissance  de  rinfante 
Isabelle.  On  y  disait  que  la  convocation  des  états  généraux 
serait  inutile  et  inconvenante  en  Tabsence  du  roi  ;  qu'avant  peu 
il  viendrait  dans  le  pays,  et  qu'alors  on  aviserait  au  parti  qull 
conviendrait  de  prendre 

L'autre  insistait  sur  la  nécessité  de  décliner  l'intervention 
des  états  généraux;  elle  enjoignait  de  ne  rien  faire  qui  put 
engager  le  roi,  et,  en  cas  de  besoin,  de  s'en  remettre  à  Dieu 
et  à  sa  proiridence. 

Le  départ  de  Philippe  futnotiBé  aux  cours  étrangères;  des 
ingénieurs  furent  envoyés  pour  tracer  la  route;  on  demanda 
passage  en  France;  on  désigna  lescorte  du  monarque.  La  plu- 
part se  laissèrent  prendre  à  ces  apparences. 

L'Allemagne  s'était  émue  :  l'Empereur  avait  offert  sa  média- 
tion, et  assurait  que  les  princes  de  TEmpire  qui  avaient  adopte 
la  réforme  ne  souffriraient  point  qu'on  Topprimâtaux  Pays-Bas. 

Philippe  le  remercia  :  son  prochain  voyage  répondait  à  tout. 
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Cette  annonce,  répandue  avec  une  adresse  infinie,  eut  aussi 
pour  GODséqueDce  de  rendre  plus  circoDspects  ceux  des  confé- 
dérés qui  ne  Tonlaient  pas  brûler  leurs  vaisseaux. 

Les  mode'rës  disaient  que  si  le  roi  tatifiait  les  concessions 
faites  par  la  gouvernante,  il  n  y  avait  plus  de  prétexte  plausible 
pour  vivre  dans  des  agitations  si  funestes  à  la  prospérité  publi- 
que. E|)^mont  était  de  ce  nombre;  il  voyait  l'avenir  sous  des 
couleurs  sereiDcs  ;  trop  loyal  pour  être  soupçonneux,  il  croyait 
à  la  foi  jurée,  quoiqu'il  eût  déjà  été  dupe  de  sa  confiance.  £t 
puis,  il  respectait  le  roi,  et  n'avait  jamais  songé  à  se  soustraire 
à  son  autorité.  En  ce  temps-là,  un  seigneur  naturel  et  droitu- 
fier  était  une  personne  sacrée;  on  pouvait  bien  contester  avec 
elle,  mais  peu  auraient  osé  la  braver  en  face. 

Quantité  de  nobles  abandonnèrent  les  sectaires,  quelques-uns 
pourvurent,  en  séloîgnant,  à  leur  propre  sûreté  :  les  magis- 
trats, revenus  de  leur  stupeur,  réprimèrent  les  iconoclastes; 
des  villes  qui  s  étaient  compromises  firent  leur  accommodement, 
et  reçurent  garnison  ;  le  traité  de  Saini-Trond  fut  observé 
d'abord  de  part  et  d'autre  avec  assez  de  bonne  foi.  La  confiance 
et  la  tranquillité  renaissaient,  et  les  édifices  religieux  sortaient 
de  leurs  ruines. 

Le  bruit  de  l'arrivée  du  roi  accrut  encore  la  force  du  gou- 
veroeraent.  La  réduction  de  Tournai  et  de  Valenciennes,  et 
d'autres  succès  semblables,  lui  firent  bientôt  oublier  quelques- 
unes  de  ses  promesses  :  dans  plusieurs  lieux,  une  réaction  popu- 
laire contre  le  calvinisme  favorisa  ce  revirement  :  on  supprima 
les  prêches,  on  démolit  les  temples;  les  persécutions  recom- 
mencèrent. La  liil^ique  entière,  du  moins  exténcurcnient, 
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paraissait  être  redevenue  catholique  et  royaliste.  La  duchesse 
se  liàla  d  écrire  ces  bonnes  nouvelles  à  Madrid.  A  Fen  croire, 
tout  marchait  au  mieux,  et  les  secours  qu  elle  avait  invoqués 
devenaient  inutiles  :  la  paix  se  rétablissait  d^elle-mérae. 

Conseil  tardif!  \a  plan  de  Philippe  e'tait  trop  avance'  pour 
y  renoncer  :  et  comment  prêter  i  oreille  a  la  miséricorde,  quand 
llrritatiott  est  arrivée  a  son  dernier  période? 

Maigre'  son  ressentiment^  il  n^était  pas  au  bout  de  ses  len- 
teurs. On  aurait  dit  qui!  se  plaisait  à  savourer  le  parlum  de 
la  vengeance,  avant  d'en  vider  la  coupe  enivrante. 

Pour  faire  diversion,  occuper  un  temps  les  esprits  et  éprou- 
ver les  personnes  suspectes,  en  les  forçant  à  se  déclarer  ou  à 
donner  des  armes  contre  elles-mêmes,  on  avait  imaginé  d'exiger 
un  nouveau  serment  de  tous  ceux  qui  étaient  en  charge.  Le 
formulaire  contenait,  entre  autres,  rengagement  de  servir  le 
roi  avec  fidélité  contre  quiconque  serait  déclaré  criiiiiiiei  de 
lèse-nuyesté.  Cette  clause  seule  devait  ouvrir  les  yeux  aux 
moins  clairvoyants,  et  sans  doute  elle  aurait  éveillé  les  défiances 
d*Egmont$i.  trompe  par  les  caresses  de  la  gouvernante,  fatigué 
des  commotions  populaires,  et  plein  d'espoir  dans  l'arrivée  du 
roi,  il  n'avait  été  intimement  convaincu  que  son  devoir  exigeait 
qu'il  se  rapprochât  de  la  cour. 

Aussi  ne  refusa-t-il  pas^le  serment  proposé.  Au  contraire, 
les  comtes  de  Uorn  et  d'Hoogstraeten  s*en  excusèrent  modeste- 
ment; tandis  que  le  prince  d*Orange,  averti  de  tout  ce  qui  se 
passait  dans  le  cabinet  de  Philippe,  rejeta  ce  serment  avec 
hauteur,  et  dit  qu  il  était  prêt  à  quitter  toutes  ses  charges  et  à 
se  retirer. 
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La  gouvernante,  qui  le  craignait  et  voulait  le  me'nager.  le  fit 
solliciter  d  entrer  eu  conférence  avec  lecomteci  K^^mont.  Celte 
conférence  eut  lieu  à  Wiliebroeck,  de  Taveu  de  ia  duchesse. 

On  y  parla,  à  coeur  ouvert,  du  serment  et  de  beaucoup 
d  autrcs  affaires.  Le  prince  resta  inébranlable.  Frappe  de  la 
sécurité  et  de  Taveu^ement  de  sou  ami,  ii  lui  fit  des  révélations 
qui  auraient  suffi  pour  Tébranler,  s'il  n'avait  pas  été  sons  le 
charme.  Ëgmont  comptait  sur  ses  services,  la  droiture  de  ses 
intentions,  sa  popularité,  sou  crédit  dans  1  Empire, et  se  croyait 
peut-être  indispensable  au  roi  dans  les  conjonctures  présentes. 

lis  eurent  encore,  à  Vilvorde,  d'autres  entrevues,  dont  les 
resuliats  lurent  les  mêmes. 

Mais  voilà  qu  une  dépêche  de  Madrid  tombe  au  milieu  de  la 
Belgique  comme  un  coup  de  foudre.  Le  roi  écrivait  qull  se 
rendrait  aux  l*ays-Bas  le  plus  tôt  possible:  toutefois  il  avait 
fait  prendre  les  devauts  à  son  cousin  le  duc  d'Âlbe,  afin  d  apia- 
nir  certaines  difficultés.  Le  duc,  en  attendant,  commanderait 
les  troupes  et  prendrait  quel({ue8  mesures  relativement  aux 
for liiica lions  cl  à  ia  sûreté  du  pays,  sous  les  ordres  cl  avec  la 
participation  de  la  duchesse. 

Ce  dénouement,  le  prince  d'Orange  l'avait  deviné.  Les 
Bspaj^nols  savaiiraicnl  ticja;  il  tenta  un  dernier  elJ'ort  pour 
désabuser  Egmout.  ils  se  renconiicieui  a  Termonde,  sans  ia 
participation  de  la  gouvernante,  qui  dénon^  au  roi  cette  entre- 
vue comme  une  nouvelle  conspiration. 

Les  coniics  de  ilorn  et  d  Hoogsiraelen  s'y  irouvercul  avec 
Louis  de  Nassau.  C'est  dans  cet  entretien  solennel  que  le  prince 
d'Orange  et  le  comte  d'Egmont,  en  se  quittant,  s'adressèrent 
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des  paroles  restées  dans  la  mémoire  du  peuple  :  Àdieu,  pHnee 

sans  terre,  dit  à  Guillaume  le  comte  d'Egmont,  toujours  un  peu 
jovial  :  a  quoi  le  Taciturne  répliqua  par  ce  mol  fatal  el  prophé- 
lique  :  ^dku,  eomie  wm  Ute! 

Ne  serable-t'il  pas  (| ne  ces  deux  hommes  résumaient  en  eux 
les  deux  parties  tleb  Pays-Bas  auxquelles  la  révolution  du  sei- 
zième siècle  fit  un  sort  si  différent?  L'un,  sceptique,  grave, 
dissimulé,  profond,  d*une  constance  à  toute  épreuve,  suivant 
ses  vastes  plans  avec  une  ob^tinaiiuii  mâle,  patiente  et  cou- 
rageuse, représentait  assez  bien  la  Hollande  calviniste,  qui  se 
pla^,  par  son  activité  et  sa  persévérance,  malgré  Texignité  de  ' 
son  territoire^  au  ran^  des  premières  puissances  du  monde; 
1  autre,  croyant,  sincère,  passiuuiic.  mobile,  se  laissant  diriger, 
n  est*il  pas  limage  de  cette  Belgique  catholique,  loyale  et  char* 
mante,  incertaine  dans  ses  désirs,  et  trop  souvent  conduite  par 
le'tranger? 

Ëgmont  revînt  à  Bruxelles;  le  prince  d Orange  partit  pour 
l'Allemagne,  ou  s  étaient  réfugiés  le  comte  de  Culembourg  et 

d  autres  personues  de  tjualile.  Leur  retraite  lit  une  impression 
terrible  :  des  nobles,  de  riches  marcbands,  des  premiers  bour- 
geois de  toutes  les  villes,  résolurent  de  s'expatrier;  la  désertion 
fut  si  contagieuse  que  la  (^gouvernante  écrivit  au  roi  qu'il  était 
sorti  du  pays  plus  de  cent  mille  individus. 

Cependant  il  avait  été  question  de  fermer  lentrce  du  pays 
aux  Espagnols  et  de  ne  les  recevoir  que  par  capitulation  sur 
la  frontière.  Daiiires  avaient  pensé  à  les  harceler  au  passage, 
(îes  projets  u  eurent  pas  de  suite. 

L'armée  du  duc  d'Albe  se  composait  des  meilleures  troupes 
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(les  garnirons  de  la  Lu in hardie,  de  Napies^  de  Sicile,  de  Sar- 
daigne  et  de  ia  Goulette.  firaotème,  qui  alla  Ja  voir  passer  en 
Lorraine,  el  qui  avait  eu  envie  de  s*y  engager,  dit  qu'elle 
ui(>nt:ii!  vu  [oui  a  dix  mille  hommes  de  jiied.  vieux  et  aguerris, 
dont  beaucoup  avaienl  servi  avec  Ëgmont  et  le  comte  de 
Uorn ,  ricbement  équipés,  fournis  d'armes  dorées  et  damas- 
quinées, de  sorte  qu'on  les  eât  pris  plutôt  pour  des  capitaines 
que  pour  des  soldais.  Cesi  daus  leurs  rangs  qu  ou  vit  les  pre- 
miers mousquetaires,  et  ces  nwusquets,  remarque  Brantôme, 
éêomièreni  fort  le$  Ftamani»,  gtimiif  tb  k»  amUrent  sonner  à 
leurs  oreilkit.  L  infanterie  était  commandée  par  des  officiers  (jui 
s'étaient  signalés  en  de  fréquentes  occasions  :  Don  Sanche  de 
Leva,  Don  Julien  Romero,  Don  Gonsalés  de  Braecamonte, 
Don  Sanche  de  Londogna,  tous  sous  les  ordres  de  Tltalien 
Ciapino  Viteili. 

Le  grand  prieur  de  Malthe  Don  Fernand  de  Tolède,  fils 
naturel  du  duc  d'Albe,  était  général  de  la  cavalerie,  composée 
de  quatorze  compagnies  de  lanciers  el  de  quatre  d'arquebusiers 
à  cheval,  depuis  appelés  earabins,  Gabriel  Serbellone  avait  sous 
lui  lartillerie.  Pour  achever  dignement  ce  cortège,  Farmée, 
dont  on  vaille  l  admirablc  discipline,  e'iait  suivie  de  qHalre  cents 
courtisanes  à  clœval,  btUts  et  braves  comtne  princesses,  et  (ie 
huU  eenfs  à  pied,  bien  en  poinf  aussi. 

Une  si  joyeuse  escorte  répond  mal  à  l'idée  qu'on  se  fait  de  la 
rigidité  du  duc  d'Albe.  Mais  les  mœurs  du  temps  permettaient  ce 
contraste,  et  en  s'y  conformant,  le  duc  n  était  ni  moins  sévère  ni 
moins  infiexible.  Voyez  ses  portraits  :  cette  physionomie  froide, 
grave,  aiguë,  cette  barbe  cflilcc  comme  une  lame  de  poignard, 
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annonoent  une  âme  de  brome.  Pôartant  cet  homme  ii*etait  point 

cruel  par  tempcranieni  ;  esprit  éiroit  et  allier^  il  voulait  que 
tout  pliât  devant  le  maître  auquel  il  obéissait  lui-mdme.  Impi- 
toyable eu  vertu  d*uD  sentiment  peu  flairé  du  devoir,  il  appli- 
quait  à  tout  les  maximes  de  l  aiiloritr'  iniliiaire:  superbe,  absolu, 
la  moindre  résistance,  il  la  rcpuiaii  uu  crime.  C'était  lui  qui 
avait  conseille'  à  Charlcs-Qotiit  détruire  Gand  de  fond  en 
comble,  après  l'insurrection  de  cette  ville.  Le  sang  qu1t  a  verse 
est  retombe  sur  sa  téte^  mais  le  ressentiment  et  la  haine  ont 
cependant  eia^ré  ses  torts. 

Son  armée,  partie  du  Piémont,  passa  en  bon  ordre  le  mont 
Cënis.  traversa  toute  la  Savoie,  se  rendit  en  Franche-(]oiiite  par 
les  frontières  de  ia  Bourgogne  et  par  la  Lorraine,  et  arriva  à 
Thionville  en  moins  de  deux  mois.  Le  comte  de  Berlaimont  et 
le  baroD  de  Noircarmes  allèrent  au  devant  du  duc  jusqna 
Luxenibourf]^,  de  la  part  de  la  gouvernante.  Un  renfort  de 
troupes  allemandes  et  suisses,  commandées  pir  le  comte  de 
Lodron,  Fattendait  au  même  lieu. 

Enfin,  le  22  aoîit  1567,  il  ût  son  entrée  à  Bruxelles.  11  des- 
cendit au  palais  de  Son  Altesse,  pour  lui  rendre  ses  devoirs  ; 
ensuite,  il  alla  loger  à  rbdtel  de  Gulembourg,  où  il  reçut  les 
telieilations  de  la  noblesse. 

Le  comte  d  Lgmont,  andeu  compagnon  d  armes  du  duc 
d*Albe,  fut  un  des  plus  empressés.  11  alla  à  sa  rencontre,  et. 
pour  sa  bienvenue,  loi  offrit  deux  magnifiques  chevaux  de  main. 
Le  duc,  qui  Jusqu  alors  avait  passé  pour  faire  profession  de 
franchise,  démentit  sa  répuution.  Quand  on  rend  un  cultei  hi 
force,  on  devrait,  semble-t-il,  dédaigner  remploi  de  la  ruse. 
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i.a  pcrûdie  et  le  mensonge  nappartiennent  qu'à  la  faiblesse. 
Mais  le  puissant  et  terrible  duc  d'Albe  les  jugea  utiles  à  la  réus- 
site de  ses  eombiDaisoDS.  Faisant  violence  à  son  caractère,  il 
s  efforça  de  paraître  affable  et  gracieux,  surtout  envers  ceux 
qu  il  voulait  perdre.  Le  comte  d  ivgwont  eut  la  plus  grande  part 
a  ses  caresses. 

L'arrivée  du  due  d*Albe  avait  frappé  de  consternation  la 

bourgeoisie  et  le  bas  peuple  :  les  soldats  espagnols  furent 
logés  dans  les  maisons  des  particuliers,  où  ils  vivaient  presque 
i  discrétion,  comme  ils  Favaient  fait  à  Naples  et  partout;  car 
ces  troupes,  luai  payées  et  })<)iissantaoulranceior(^iei!militairc. 
ne  se  croyaient  pas  obligées  a  de  grands  ménagements  envers 
un  peuple  qu'elles  venaient  mettre  i  la  raison.  Le  commerce 
dépérissait  de  jour  en  jour  :  les  étrangers  n*osaient  plus  abor- 
der dans  ces  ports  remplis  naguércs  de  vaisseaux,  Taspect  des 
villes  les  plus  riches  et  les  plus  populeuses  était  triste  et  morne, 
rémigration  ne  cessait  pas,  et  fopinion  comprimcc  puisait 
dans  le  silence,  la  contrainte  et  la  terreur,  une  énergie  déses- 
pérée. 

Une  partie  de  la  noblesse  cherdiait  à  faire  sa  paix.  La  cour 

du  duc  d'Albe  était  nombreuse.  On  tâchait  de  deviner  sur  ce 
visage  étonné  de  sourire  les  secrets  du  présent,  les  pro- 
messes de  l'avenir.  Ëgmont  avait  retrouvé  son  enjouement;  le 
comte  de  Horn,  plus  ombrageux,  ne  Pavait  pas  accompagné  é 
l'hôtel  de  Culembourg  :  «  Nos  dangers  ue  soni-ils  pas  les  mê- 
mes? lui  dit  son  ami.  n  11  le  mena  chez  le  duc,  qui  les  reçut 
parfaitement. 

Il  y  avait  souvent  conseil  de  guerre^  ou  y  invitait  ces  sei- 
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gneurs,  qui  se  sentaient  dans  leur  ëlëment.  Le  duc  leur 

coniniiiuiqua  sans  dt'tour  son  projet  d'clever  trois  citadelto 
pour  la  sûreté  du  pays^  deux  autres  sur  la  lisière,  à  Gronin- 
gue  et  à  Valenciennes.  Il  avait  amené  des  ingénieurs  italiens, 
qui  couraient  d'un  endroit  à  Tautre,  levaient  des  plans  et  mid- 
ii|)liaieot  les  calculs.  Tout  cela  fut  soumis  au  cuaseil  :  l'on 
délibéra  sur  les  fonds  nécessaires  pour  ces  ouvrages  et  sur  leur 
prompte  exécution. 

Le  duc  d'Albc,  se  montrait  fort  presse';  il  voulut  une  reso- 
lution finale,  et  fixa  une  dernière  assemblée  au  9  septembre 
suivant  :  on  eut  soin  de  prévenir  les  membres  absents. 

Le  comte  d  lloogstracten,  sous  prétexte  de  maladie.  ri  a\ai( 
pas  paru  encore  ^  il  se  mit  eu  route;  mais  près  de  Bruxelles  un 
billet  lui  fit  rebrousser  cbemin,  et  il  s*esquiva  au  plus  vite. 

Le  conseil  eut  lieu  au  jour  marqué.  Le  duc  d'Aerschot,  le<t 
comtes  d  Areoberg,  de  Mansfeld  et  de  Berlciiinout  s  y  étaient 
rendus,  avec  quelques  étrangers,  Ferdinand  de  Tolède,  Vitelli, 
Serbellone,  Ibarra,  et  le  comte  Paccioti,  cbefdii  Qihne.  Le  duc 
avait  doniic  ordre  d'arrcler  saus  bruii  Jean  de  Casembroot, 
seigneur  de  Backerzeel,  iotcudant  du  comte  d'Ëgmont,  qui 
entretenait  une  petite  cour  et  était  servi  par  des  gentilshommes 
de  bonne  maison,  la  plupart  ses  parents.  On  s'assura  en  même 
temps,  par  ruse  ou  par  force,  d  Antoine  \'an  Straelen,  bourg- 
mestre d'Anvers,  et  confident  du  prince  d'Orange. 

L'avis  que  le  duc  attendait  à  Fégard  de  ces  deux  individus 
lui  fit  prolonger  le  conseil  ;  il  voulait  aussi  donner  le  loisir  à 
Sanche  d'Avila  d  investir  1  bétel  de  Culembourg  et  d'en  inter- 
cepter les  avenues. 
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Le  signal  reçu,  il  congédia  rassemblée,  vers  einq  heures  du 
soir.  Tandis  que  les  autres  qui  y  avaient  assisté  se  retiraient 

iraihiiiillement,  il  continua  d'entretenir  le  comte  d'%mont  de 
fortifications  et  de  citadelles,  et  le  conduisit  de  salon  en  salon, 
jusqu'à  un  endroit  oiî  stationnaient  plusieurs  officiers  espa- 
gnols. \À  il  s  arrêta,  le  regarda  entre  les  deux  yeux,  et  au  nom 
du  roi,  lui  dcmaoda  brusquement  son  èpce. 

Étourdi  de  cette  apostrophe,  le  comte  se  remit  pourtant,  et 
rendit  son  épée  en  disant  quil  ne  l'avait  jamais  tirée  que  pour 
le  service  du  roi.  Aussitôt  quelques  capitaines  espagnols  le  me- 
nèrent et  le  gardèrent  dans  une  chambre,  pendant  que  I>on 
Femand  de  Tolède  arrêtait  de  même  le  comte  de  Hom,  qui  fut 
dc'ienu  dans  une  chambre  séparée. 

Dès  que  la  rumeur  de  cet  emprisonoemeut  fut  publique^  et 
elle  le  fut  quelques  heures  après,  elle  ne  causa  d'abord  qu'une 
douloureuse  stupeur,  qui  tourna  en  imprécations  contre  les 
Espagnols:  on  plaignit  le  fatal  aveuglement  des  deux  comtes,  et 
Ton  fit,  en  pleine  rue,  des  vœui  pour  que  le  prince  d'Orange 
vengeât  leurs  outrages.  On  aurait  dit  qu'une  fou  le  comte 
d'Eguiont  arrête,  le  pays  restait  sans  appui  et  sans  protecteur. 

La  gouvernante,  qui  n'avait  pas  été  avertie,  fut  piquée  au 
vif,  et,  comprenant  que  le  pouvoir  allait  lui  e'chapper,  soUi* 
dta  son  rappel  avee  instance.  Pour  donner  plus  de  force  aux 
raisons  énoncées  dans  ses  leiires,  elle  envoya  en  Espagne  un 
de  ses  affidës,  appelé  Machiavel  (quel  nom  et  dans  quelle  cir- 
constance!). Biais  elle  ne  put  quitter  les  Pays-Bas  qu'à  la  fin  de 
décembre. 

Le  premier  soin  du  duc  d'Albe,  dès  quil  se  vit  maître  des 
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comtes  d  Egmoni  et  de  Horn,  fui  de  s'emparer  de  leurs  papiers 
et  de  (aire  inventorier  ou  séquestrer  leurs  biens  et  leurs  meu- 
bles. 

Le  septembre,  les  prisonniers  furent  transférés  de  l'hôtel 
de  Culembourg  au  château  de  Gaud  ;  Egmont  était  dans  une 
litière,  entre  deux  mulets;  le  eomte  de  Uom  sur  no  cbariot 
de  poste.  Ils  étaient  escortés  par  300  bommes  de  cavalerie  et 
par  environ  1  ,iOO  faotassius,  tous  Espagnols. 

Le  due  d'Albe  avait  levé  le  masque.  11  donna  des  lettres  par 
lesquelles  il  déebrait  vouloir  prendre  eonnaîssance  lui-même, 
en  son  conseil,  de  tous  les  excès  coiiirnis  durant  les  troubles, 
tant  eu  matière  de  religion  que  d  Eiat,  avec  défense  à  tous 
autres  juges  den  connaître.  C'était  le  prélude  de  ce  tribunal 
inouï,  nommé  amêeUdeê  troublea  par  les  Espagnols,  eonaeil  de 
sang  par  les  Belges. 

Débarrassé  de  la  gouvernante,  il  créa  ce  tribunal,  composé 
de  douze  juges,  sous  sa  présidence.  La  plupart  de  ceux  qull  y 
*  nomma  rou(|irent  d  y  siéger,  et  le  duc  d'Albc  et  Vargas,  qu  il 
avait  amené  d  Espagne,  V  argas,  homme  selon  son  coBur,  pro- 
nouaient  presque  seuls. 

Les  exécutions  capitales  se  succédaient  avec  une  effhiyante 
rapidité  ;  elles  étaient  accompagnées  de  conhscations  qui  enri- 
ebissaient  les  délateurs,  et  qui  sont  Torigine  de  quelques  fortu- 
nes dont  on  a  perdu  depuis  la  source. 

Appliquez  aux  coimes  d'Eg^mont  et  de  Horn  les  maximes 
d  une  justice  absolue,  et  il  sera  diliicile  de  soutenir  leur  inno- 
cence. Mais  en  les  enlevant  à  leurs  juges  naturels,  on  commet- 
tait une  flagrante  illégalité.  De  plus,  il  faut  remarquer  que  la 
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féodalité  avait  laissé  encore  de  profondes  racines  et  qu  elle  sup- 
posait entre  le  vassal  et  le  suzerain  un  rapport  mutuel  de  ser- 
vices et  d'obligations.  La  résistance  était  écrite  dans  nos  lois; 
rhistoire  à  chaque  paf^c  atlestait  qu'on  l'avail  pratiquée  avec 
succès  :  toutel'ois  les.limii.es  dans  lesquelles  elle  pouvait  sexer^ 
eer  étaient  fort  confuses.  Les  comtes  d'JSgmont  et  de  Horn 
étaient-ils  foncièrement  coupables,  pour  nVivoir  pas  respecté 
des  bornes  incertaines?  Ne  fallait-il  pas  tenir  couipic  des  cir> 
constances,  et  la  conduite  des  deux  accusés,  en  dernier  lieu, 
n'éloignait-elle  ji.is  jusqu'à  lldée  de  hante  trahison? 

En  bonne  justice  leur  cause  ne  devait  être  portée  que  devant 
le  conseil  de  Brabant,  les  chevaliers  de  la  Toison  d'or  ou  la 
chambre  impériale. 

Le  comte  d  Egmont  avait  pour  avocat  le  sieur  de  Landas  et 
pour  procureur  celui  de  liorchgravc.  Le  sieur  de  Provyus  était 
spécialement  chargé  de  la  défense  du  comte  de  Horn. 

Sabine  de  Bavière,  épouse  du  comte  d*Egmont.  fille  du  comte 
palatin  de  Siiniiitreu  et  de  iiealrix  de  Bade,  et  sœur  de  1  électeur 
Frédéric  Ul,  la  mére  du  comte  de  Horn  et  son  beau-frère  le 
comte  de  Nuenaer  invoquèrent  les  droits  et  privil^;es  des  pri- 
sonniers. Ils  s'adressèrent  tour  a  loin-  ;ui\  chevaliers  de  Tordre, 
au  conseil  de  Brabant,  à  1  Empereur  et  aux  princes  de  1  Empire^ 
notamment  au  cercle  de  Westphalie. 

La  magistrature  belge,  quia  toujours  fait  preuve  d'une  noble 
indépendance,  s  honora  encore  dans  cette  occasion  par  sa  fer- 
meté. Le  conseil  de  Brabant  s'adressa  au  duc  pour  rappeler  eu 
faveur  du  comte  d'Egmont  sa  qualité  de  Brabançon,  comme 
seigueur  de  lïac^beke. 
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Le  duc  d'Albe  était  bien  résolu  à  ne  rien  entendre. 

Le  12.  le  i3  cl  le  i 7  iiost  rnhre  15G7.  le  eomie  d  Fi;ii)unl 
fui  iulerrogé  au  chàieau  de  GauU,  par  Vargas,  Dci  Hiu  ei  k 
secrétaire  Prat2.  L'original  de  son  interrogatoire  est  en  espa- 
gnol >  ;  lui  faire  parler  cette  langue  dans  tm  pareil  moment, 
c'était  a  la  fois  1  humilier  et  raverlir  qu  il  ëlaif  i\  la  fiierci  de 
ses  pins  implacables  ennemis.  Le  comte  de  Uorn  fut  soumis 
aux  mêmes  formalités.  Le  S9  décembre  suivant,  le  procureur 
général  du  couscil  des  troubles,  Jean  Du  buis,  jadis  [»eDsion- 
naire  à  Gand  et  procureur  général  à  Malioes,  fulmina  son  acte 
d'accusation. 

Cette  [ùèvc.  qui  est  fort  Iuujjuc.  se  réduit  à  leur  reprocher 
d  avoir  contribué  à  renvoyer  les  troupes  espagnoles  ;  de  s  être 
opposés  à  Granvelle;  d'être  complices,  auteurs  ou  fauteurs  du  . 
Compromis  et  de  la  conjuration  des  nobles:  enfin,  d'avoir  été 
de  couiiivenee  avec  les  perturbateurs,  et  d  avoir  manqué  à  leur 
devoir  dans  leurs  emplois  et  gouvernements,  en  ne  réprimant 
pas  les  soulèvements,  profanations,  pillages  et  tumultes. 

Pierre  Arset,  président  d  Artois,  meoibre  du  conseil  des 
troubles,  mais  sans  y  assteter,  soutînt,  dans  un  Mémoire,  que 
les  preuves  de  ces  accusations  étaient  insuflisantes. 

Le  duc  d'Albe  pas^a  outre,  et  le  4  juin  1508,  il  signa  la  sen- 
tence de  mort  des  deux  prisonniers,  qui  la  veille  avaient  été 
amenés  du  château  de  Gand  à  Bruxelles. 

Le  sieur  de  Mondoucci.  umbussadeur  pour  le  roi  de  Franc*' 

*  Nous  avons  piihli)'  une  (mdiiclinn  ofRcielle  de  ces  int(!rrnf;atoirfs,  faiti  puur  hî- 
vMw'iWprs  qui  m-  «ivait'nl  |>.is  l'i  si>;iy(iol.  \<>y.  Corre»fmHdancf  de  MarijHeritv 
tl' Autriche,  iluchesm  ilc  Parme,  etc.  BruifUes.  184i.  yr.  iti-8",  aU7-34y. 
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en  Flandre  vers  Madame  de  Parme  el  le  dtic  d'Albe,  adressa 
a  sa  cour  une  relatiou,  dout  nous  eitrairons  les  détails  prind- 
paux. 

Le  comte  d'Egroont,  en  arrivant  à  Bruxelles^  était  dans  un 
chariot,  avec  le  capitaine  Tordesillas  et  un  autre  officier  espa- 
gnol. En  téte  marchaient  quatre  compagnies  d'arquebusiers 
espagnols:  autour  du  chariot,  les  arquebusiers  de  Torde- 
sillas, et  derrière,  les  piquiers  de  l'avanl-gardc.  Suivait  le 
chariot  du  comte  de  Hom,  dans  lequel  était  Antoine  d'Avila 
et  le  capitaine  Erasso  ;  il  était  entouré  des  arquebusiers  et  des 
piquiers  de  la  cuinpaguic  d  Erasso,  aiusi  que  de  ceux  de  Don 
Antoine  de  Tolède  et  de  Don  Heroando  de  Sayavedra.  Ces 
troupes  s'avançaient  enseignes  déployées  et  tambour  battant; 
les  lances  de  Don  Sancbe  d'Aviia  lormaient  la  haie. 

Le  4  juin,  sur  les  deux  heures  après-midi,  le  cortège  passa 
les  portes  de  Bruxelles,  et  marcha  dans  la  ville  en  bataille,  avec 

une  batterie  de  tamhourins  et  de  fif  res  pileuse  qu'il  n'y  avoil 
spectateur  de  si  bon  cœur  qui  ne  pdlist  et  ne  pleurast  d'une  si 
iritie  pm/^  fimUire. 

On  conduisit  les  prisonniers  sur  le  Marché,  où  Ton  venait  de 
décapiter  vingt-deux  gentilshommes,  et  ou  les  enferma  séparé- 
ment dans  la  Maison  du  roi. 

Sur  les  onxe  heures  du  soir,  Martin  Rithove.  évciiue  d  ^  près, 
après  avoir  vainement  tenté  de  fléchir  le  duc  d  Albe,  vint  an- 
noncer aux  condamnés  leur  sentence  de  mort.  Ëgmont  s'en  émut 
extrêmement  et  devînt  fort  pftie,  s*écriant  à  haute  voix  :  ««  Voici 
une  sentence  bien  rigoureuse  ;  je  ne  pense  pas  avoir  assez  offensé 
Sa  Majesté  pour  mériter  un  tel  iraitcmeni^  néanmoins  je  lu 
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preutls  CD  patience;  je  prie  le  beigueur  que  ma  mort  soit 
une  expiatioa  de  mes  péchés,  et  que  par  là  ma  chère  femme 
et  mes  enfaots  n'encourent  aucun  blâme  ni  conBscalion; 
car  mei>  services  passes  uicritcnt  bieu  qu  ou  me  fasse  cette 
grâce.  Puisqu'il  plaît  à  Dieu  et  au  roi,  j'accepte  la  mort  avec 
résignation.  » 

Il  demanda  à  I  ëvcqiie  si!  n'y  avait  aucune  grAce  à  espérer,- 
Rilhove  lui  répondit  que  non.  11  remercia  ensuite  le  bon  Dieu 
et  le  duc  d'Albe  de  lui  avoir  envoyé  un  si  digne  prélat  pour 
Tassister  dans  ses  derniers  moments,  et  voulut  se  confesser  ; 
ce  qu  li  lit  d  une  facjoo  tout  à  fait  exemplaire,  il  pria  1  evéque 
de  célébrer  la  messe,  car  il  souhaitait  de  recevoir  la  sainte 
communion  de  ses  mains.  Rithove  répondît  quil  la  dirait^ 
mais  qu'il  ne  s'y  c'iait  pas  encore  prépare,  n'ayant  pas  récité 
,  ses  heures.  Le  comte,  craignant  d'être  prévenu,  le  conjura  de 
se  bâter.  Les  heures  dites,  la  messe  fut  célébrée,  et  Egmont 
communia  avec  beaucoup  de  dévotion.  U  demanda  alors 
quelle  uraisuu  lui  serait  la  meilleure  pour  se  recommander  à 
Di^^  lëvéque  affirma  qu'il  n'on  savait  pas  de  préférable  à  celle 
que  Jésus  avait  enseignée  lui-même  à  ses  apôtres,  savoh*,  le 
Pater  tio-slcr. 

Le  (QUiseil  fit  impression  sur  le  comte,  et  il  commença  à 
récita  cettè  prière  si  touchante  et  si  belle  dans  sa  simplicité. 

Mais  réfléchissant  au  triste  sort  de  sa  femme  et  de  ses  enfiints. 
il  6e  mit  a  les  regretter.  Les  vives  exiioruiions  de  lévéque  le 
détournèrent  cependant  de  ces  pensées  mondaines.  Voyant 
quil  avait  encore  du  temps,  il  demanda  tout  ce  qui  était  néces- 
saire pour  écrire  a  Subiue  de  Bavière  et  au  roi. 
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Voici  la  seconde  de  ces  iciires,  aussi  pathcliqucs  que  fermes 
et  modérées  : 

StRB^ 

J'ay  etUendu  ce  nuUin  la  sentence  qu'il  a  plu  à  f^otre  lUa^ 
jestê  faxrt  ààeréter  conltrt  moi.  Et  embien  que  mon  inteuHm 
n'ait  été  de  rien  traiter  ni  faire  contre  la  personne  ni  le  aerrice 
de  Fotre  Maj^iU,  ni  contre  notre  wraie,  ancienne  et  catfiolique. 
re%t6ii^  m  etf-ee  ^  je  prends  en  paiienee  ee  qu'il  pUùt  à  $non 
bon  Dieu  dem'envoyer.  Et  et  j'ay  durani  eee  troubles  conseille 
ou  piTiHis  de  faire  quelque  chose  quiavinide  autre,  n'a  été  tou- 
jours qu'avec  une  vraie  et  bonne  intention  au  service  de  Dieu 
H  de  yotre  Majesté  et  pour  la  nécesnté  du  temps.  Par  quoy  je 
prie  à  l'autre  Majenlé  mv  le  pardonner  et  avoir  pitié  de  ma 
pauvre  femme,  enfants  et  serviteurs,  vous  souvenant  de  mes 
serviees  passés.  Et  sur  cet  espoir  m'en  vais  me  recommander  a 
la  miséricorde  de  Dieu. 
De  iirujcdles,  prêt  à  mourir,  ce  5  juin  i568. 

De  Foire  Majesté, 
Très  humble  et  loyal  vassal  et  serviieur, 

Lamuual  d'Egmont. 

Cette  lettre  scellée,  E^ont  la  donna  à  Tevéque  pour  la  foire 

tenir  sûrement  au  roi  avec  une  ba^jiie  qii  il  avait  au  doigt,  et 
que  Philippe  lui  avait  donnée  jadis.  Comme  il  sioformaii  des 
dnicours  qu'il  pourrait  tenir  sur  rëchafaud,  pour  rédification 
dn  peuple.  Févéque  répliqua  que  le  moins  qui!  pourrait  parler 
serait  lemieux^  et  cela  pour  deux  raisons  :  d  abord,  parce  qu  on 
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ne  I  eiiientlrait  pas;  stcondcinciU.  parce  que  le  peuple  eiait  si 
malicieux,  quit  interpréterait  diversement  ce  qu'il  dirait;  et 
qu  enfin,  ses  propos  pourraient  profiter  i  quelques-uns  et  nuire 
à  boa n coup  d'autres. 

Peudaot  ces  entretiens,  des  soldats  espagnols  entrèrent  dans 
ta  salle,  et  apportèrent  des  cordes  pour  lier  les  mains  du  pa- 
tient, selon  la  coutume:  Egfmont,  la  rougeur  sur  le  front, 
leur  dit  qu  il  n  éuil  pas  nécessaire,  et  quil  était  prépare  à 
mourir  :  il  leur  montra  même  son  pourpoint,  dont  il  a?ait 
fait  couper  le  collet. 

Le  comte  de  Horn  ayant  parcilicnient  appris  le  contenu  de 
sa  sentence,  sVmporta  contre  cet  arrêt,  disant  qu'il  avait  bien 
offensé  Dieu,  mais  qull  n*avait  jamais  été  coupable  envers  le 
roi.  Cependant  l'evêquc  dTpres.  avec  cette  onclion  pcurtranlc 
que  donne  le  sentiment  religieux,  tâcha  de  calmer  son  esprit  et 
de  le  consoler,  et  après  lui  avoir  remontré  le  peu  de  temps 
qui  lui  restait  à  vivre,  il  Texhorta  i  se  pre'parer  à  la  mort  par 
uuc  bonne  confession. 

Mais  de  Horn  refusa  d'abord  de  le  faire,  attendu  qull  s*était 
confessé  depuis  longtemps  à  Dieu.  Enfin,  il  se  rendit  aux  près- 
sautes  instances  de  i  evéque,el  s  acquitta  de  ses  derniers  devoirs 
avec  ferveur  et  onction. 

Egmont  cependant  se  plaignait  qu  on  tardftt  à  venir  le  cfaer- 
chcr.  disant  que.  puis(|u  il  devait  mourir,  il  y  avait  de  Tinhu- 
mauitc  à  prolonger  son  agonie.  Vers  dix  heures,  il  sortit, 
accompagné  de  l'évéque  d'Ypres,  du  mestre  de  camp  Don 
Julien  Romero  et  du  capitaine  Salinas.  Il  était  vétu  d'une  jupe 
de  drap  cramoisi  et  d  un  niauteau  noir  avec  des  passements 
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d  or,  ics  chausses  de  lafl'ctas  aoir,  les  bas  de  chamois  bronzé  : 
soD  chapeau  de  taffetas  noir,  couvert  de  force  plumes  blanches 
et  nôtres,  et  à  la  mam  un  mouchoir  brodé.  Le  prévôt  se  tenait 
près  de  1  echataud  avec  sa  baguette  rouge. 

EgmoDt  traversa  lentement  les  troupes  espagnoles,  rangées 
en  bataille  ;  il  rédtait  le  psaume  MtttTûtB  mei,  Deuê,  et  saluait 
les  capitaines  et  soldats,  qui  ne  pouvaient  s'empêcher  de  pleurer, 
eu  voyant  la  lin  déplorable  d  un  si  grand  capitaine. 

Il  allait  à  la  mort  sans  forfanterie,  sans  vaine  bravade,  en 
gentilhomme  et  en  chrétien. 

Monte  sur  1  échafaud,  tout  tendu  de  drap  noir,  il  pria  levé- 
que  de  dire  le  Pater  mster,  ce  que  Tévéque  fit  à  1  ij^stant  ;  trois 
fois  il  réitéra  la  même  prière,  après  quoi  il  demanda,  les  larmes 
aux  yeux,  la  dernière  absolution.  Layant  reçue,  il  lii  signe  a 
révéque  de  se  retirer,  se  mit  àgenoui  sur  un  carreau  de  velours 
noir,  rejeta  son  manteau  et  sa  jupe  :  puis,  en  baisant  plusieurs 
fois  le  crucifix  qu  il  tciiaiL  entre  les  mains,  il  tira  un  petit  bonnet 
de  son  sein,  s'en  couvrit  les  yeux,  et  dit  à  haute  voix  :  In 
mamtstua»,  Domine,  commendo^^tummmtm.  Aussitôt  Texé- 
cuteur  des  hautes  œuvres,  qu'on  a  cru  être  iio  de  ses  valets, 
s'approcha  doucement,  et  lui  fit  sauter  la  (été  des  épaules. 

Un  immense  cri  de  douleur  sortit  de  la  foule  consternée. 

Le  corps  fut  incontinent  couvert  d  un  drap  noir. 

Vers  nndi,  Don  Julien  Hoiiicro  alla  chercher  le  comte  de 
Horn.  11  montra  la  même  dignité,  le  même  courage,  et  une  piété 
aussi  vraie,  quoique  moins  expansive  et  moins  édifiante. 

Il  eiaii  LU  jupoii  de  soie  noire,  avec  un  manteau,  et  tenait  a 
la  main  un  bonnet  noir. 
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Comme  Ëgmout,  il  traversa  iibremcDl  uoe  parlie  delà  place, 
saluant  les  personnes  de  sa  connaissance  quil  rencontra  sur 
son  passa(|;e.  Parvenu  à  la  plateforme  de  Téchafaud,  il  jeta  les 
yeux  sur  le  drap  mortuaire.  etdeniaiHl.i  c  était  là  le  comte 
d'Ëgmonti  00  lui  répondit  que  oui  :  il  murmura  quelques 
paroles  en  espagnol,  se  mît  à  genonx,  et  pendant  qull  faisait 
une  courte  prière,  le  bourreau  lui  trancha  la  tctc. 

Celte  eKc'cution  cruelle  ei  iin{)oliiique,  qui  avança  les  affaires 
du  prince  d*Orange  an  delà  de  ses  espérances,  excita  les  gé- 
missements et  la  furenr  du  peuple.  Les  têtes  des  deux  ▼îctimes 
fui'cni  exposées  jiis(|u  a  trois  heures  après-midi.  L'ambassadeur 
de  Charles  dit  qull  venait  de  voir  tomber  celle  qui  avait  fait 
trembler  deux  fois  la  France. 

Le  peuple  se  jeta  sur  l  echafaud  :  on  trempa  des  mouchoirs 
dans  le  sang  des  martyrs  de  la  cause  populaire;  on  maudit  les 
Espagnols,  et  Ton  appela  sur  eux  et  le  duc  d*Aibe  ta  vengeance 
du  Ciel. 

Ce  même  jour,  la  comtesse  d  Egmont  était  veuuc  à  liruxcUcs, 
pour  consoler  la  comtesse  d'Arenberg,  dont  le  mari  avait  été 
tue  en  Prise.  Elle  ne  savait  pas  encore  quel  affirenx  maUieiir  la 
frappait  elle-même. 

Le  comte  de  Horn  n'eut  qu'un  fils,  quj  moumt  jeune.  Mais 
Egmont,  de  Sabine  de  Bavière,  qull  épousa  en  IS4i,  laissa 
trois  fils  et  dix  filles.  L  aine  servit  ["Espagfne  avec  zèle,  com- 
battit en  France  pour  la  Ligue,  et  fut  tue  à  la  bataille  dlvri^  le 
second  était  un  rêveur*  qui  votilut  aller  fonder  un  cbrtstianisine 
joannite  dans  une  île  ignorée  du  nouveau  monde.  An  commen>> 
cernent  du  ^ix-huitième  siècle,  cette  race  illustre  s'éteiguit  : 
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soD  nom  cl  ses  honneurs  passèrent  aux  Pi^nalelli ,  et  l'un 
d'eux  laissa  à  une  danseuse  l'héritage  du  vainqueur  de  Gra- 
vélines! 

Le  Baron  de  Reiffenberg. 


garde  des  nations  marchant  au  Capitolc,  les  fe'roces  compa- 
gnons de  Mc'rowig,  eurent  la  gloire  d'affranchir  les  Gaules  de 
la  domination  romaine.  Campes  d'abord  dans  la  Taxandrie, 
autour  de  la  résidence  royale  de  Dispurgum  (Diest),  les  Saliens. 
guides  par  Khiodio,  avaient  traverse',  en  442,  la  forêt  Char- 
bonnière: se  frayant  ensuite  une  route  au  midi,  ils  arrachèrent 
aux  indignes  he'riliers  de  César  les  riches  cite's  de  Tournai  et 
de  Cambrai. 

Partout  les  aigles  impe'riales  fuyaient  devant  les  Franks. 
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Ceux-ci  î»e  livraient  à  une  sorte  de  frénésie  bclli(jiituic.  àim 
de  mériter  les  récompenses  décernées  aux  braves  dans  les  palais 
des  morts:  mais  s1ls  surpassaient  les  autres  Barbares  en 
cruauté^  ils  ne  voulaient  pus  cependant  que  leurs  theis  abusas- 
sent du  glaive.  Kbildénc  1*^,  qui  régnait  en  456,  fut  destitue 
de  la  royauté  et  chassé  de  sa  tribu,  pour  avoir  violé  les  régie- 
inents  (jiii  liiiiitaiciil  ses  prcro^plive^î.  L< ^  Fiaiiks  sefai)l  sou- 
mis, de  guerre  lasse,  à  Egidius,  le  gouverneur  romain  des 
Gaules,  Kliildéric  alla  cbereber  un  refuge  auprès  du  roi  de 
Thuringie.  Toutefois,  après  avoir  vécu  huit  ans  dans  fexil,  il 
se  fil  rappeler  par  ses  com patriotes.  Le  chef  des  Saiiens  revint, 
emmenant  avec  lui  Bazine,  la  femme  de  son  protecteur;  elle 
avait  abandonné  son  pays  et  sa  famille  pour  le  suivre.  «  J*ai 
«  reconuu  les  mérites  et  ton  grand  courage,  disait-çlleà  Kliii- 
u  déric,  et  c'est  pour  cela  que  je  suis  venue,  afin  d'habiter  avec 
»  toi  ;  car  il  faut  que  tu  saches  que,  si  dans  les  pays  d*outre-raer 
«(  j'avais  connu  quelqu  un  plus  capable  et  plus  brave  (juc  loi, 
«<  J  aurais  été  de  même  le  chercher  et  cohabiter  avec  lui.  »  Le 
roL  tout  joyeux,  récompensa  fiazine  en  Tépousant. 

Kfalovigh,  issu  de  ce  mariage  romanesque,  devint  le  véritable 
fondateur  de  la  monarchie  franke.  Cinq  ans  après  avoir  été 
élevé  sur  le  pavois,  le  chef  du  petit  royame  de  Tournai  proposa 
à  ses  guerriers  d'enlever  Soissons  au  comte  romain  Sya^ri  iug. 
Les  soldats  levèrent  la  frankiske,  et  se  déclar  èrent  prêts  à  le 
suivre;  Ragnachar,  autre  roi  qui  occupait  Cambrai,  vint  aussi 
se  ranger  avec  ses  guerriers  sous  Fétendard  du  chef  des  Saiiens. 
L'aspect  de  ces  libres  conipa^jnies  devait  effrayer  les  popula- 
tions. Au  milieu  des  siens,  le  roi  marchait  à  pied  ;  les  soldats 
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lenaîeDt  dans  la  main  droite  des  piques  à  deux  crochets  ou 
des  haches  à  lancer,  cl  leur  bvni>  gauche  eiaii  caché  par  uo  bou* 
clier  aux  iymbes  d'argent  et  à  la  bosse  dorée.  Leurs  ebeveuz, 
d  un  blond  roux,  relevés  sur  le  sommet  du  front,  retombaient 
par  derrière  en  queue  de  cheval.  Ils  portaient  pour  chaussure 
des  peaux  de  bétes,  garnies  de  tous  leurs  poils  ;  leurs  jambes  et 
leurs  genoux  étaient  nus.  Par  dessus  leurs  casaques  bigarrées 
se  voyait  une  saye  de  couleur  verte,  puis  une  rhc'none  fourrée, 
retenue  par  une  agrafe.  Syagrius,  vaincu  par  ces  farouches 
guerriers,  se  sauva  à  Toulouse,  où  il  se  mit  sous  la  protection 
d'Alaric,  roi  des  Visigotbs.  Mais  le  chef  frank  menaça  Alaric 
de  porter  le  fer  et  le  feu  dans  ses  Etats,  s'il  ne  lui  livrait  ic 
Romain;  Alaric  eut  peur;  aussi  renvoya-t-il  Syagrius  à  khlo- 
vigfa,  qui  le  fit  égorger  sans  bruit  (486). 

Ce  meurtre  assurait  au  roi  des  Saliens  la  possession  dv>  pro- 
vinces romaines  du  centre  de  la  Gaule.  Désirant  nicuagcr  ses 
nouveaux  siiyets,  il  s*effor^,  mais  en  vain,  d*empécher  le  pillage 
des  campagnes  et  des  villes.  Les  églises  de  Reims,  ayant  été 
dévastées  par  les  Franks  encore  païens,  Févéque  saint  liemi  fil 
rédamer  du  roi,  par  un  de  ses  dercs,  un  vase  de  grand  prix. 
IChlovigh  emmena  le  dere  à  Soissons,  où  devait  se  faire  le  par- 
tage du  butin,  et  demanda  quon  mit  le  vase  daub  le  lot  qui  lui 
revenait.  Mais  un  soldat,  frappant  le  vase  de  sa  bâche  de  ba- 
taille, s'écria  :  «  Tta  ne  rturas  que  si  le  sort  te  le  donne! 
Le  roi.  dissimulant  cet  affront,  prit  irauquiilenienl  le  vase  et  le 
donna  au  clerc.  L  auuce  suivante,  passant  la  revue  de  sa  troupe 
au  champ  de  Mars,  il  vient  au  soldat  qui  l'avait  insulté,  et  pre- 
nant ses  armes,  sous  prétexte  qu'elles  étaient  en  mauvais  état, 
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il  les  jette  à  terre.  An  moment  où  le  guerrier  se  baisse  pour  les 
ramasser,  Khlo?igh  lui  fend  la  téle  d'un  coup  de  sa  fraukiske. 
en  disant  :  «  Voilà  comment  tu  as  frappe'  le  vase  de  Soîssons  I  » 
Tandis  que  les  Franks  enlevaient  dcfinidveiDeDt  la  Gaule  aux 
Romains,  le  vieux  roi  de  Thuringie  voulut  venger  TooCrage 
qull  avait  reçu  jadis  du  père  de  Khiovigb.  Profllant  de  l'absence 
de  ce  redoutable  capitaine,  il  envahit  son  territoire  national; 
pour  l'apaiser,  il  fallut  lui  livrer  deux  cents  jeunes  filles  en 
dtage.  Le  Barbare  ordonna  de  les  attacher  par  les  bras  au  eou 
de  chevaux  fougueux,  qui  les  emportèrent  et  les  mirent  en 
pièces  à  travers  les  pierres  et  les  broussailles.  Khlovigh  accourut 
enfin  et  poursuivit  les  tâches  envahisseurs  jusque  dans  la  Thu- 
ringie '.  dont  il  s'empara. 

L ambition  du  roi  frank  augmentait  avec  ses  succès;  non 
content  d  avoir  transforme  en  une  monarchie  puissante  le  mo- 
deste héritage  de  Kbildéric,  il  voulait  encore  conduire  ses 
guerriers  dans  le  midi  (ic  la  Gaule.  Les  évoques,  devenus  les 
conseillers  du  vainqueur  de  Soissons,  étaient  loin  de  combattre 
ses  rêves  de  gloire;  ils  le  visitaient  souvent  à  son  bivouac,  ils 
lui  parlaient  des  lois  du  Christ,  ils  s  elTorçaicnt  de  Tarracher  au 
culte  d'Odin,  parce  qu'ils  désiraient  l'opposer  aux  rois  des 
Visigothset  des  Burgoodes,  qui  protégeaient  Farianisme.  Guidé 
par  les  évcques,  Khlovigh  commence  par  divorcer  d'avec  la 
mère,  franke  et  païenne,  de  son  fils  aine'  ;  puis  il  envoie  son 
confident  Aurélianus  à  Genève,  pour  demander  la  main  de 

'  Qui'tqaaiaiiican  affimenl  que  la  Thuringie  comprenaU  la  saxe  cl  la  liesse  Jus«|u'à 
raibe}  d*autrca  voiant  dans  la  Thurlnsla  le  |Mys  de  Toneres.  M.  Warnk««ni|{,  antre 
aulmt,  «Nilicnt  oeUc  dernière  opinion  dana  ion  MUtcin  dm  droit  belgiftia.  page  St. 
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Khlolliiltlc,  l't'jnmc  saf^c  et  encore  orthodoxe,  khiothildc  clait 
la  nièce  de  Gondebald,  rui  des  Burgondes;  mais  elle  lui  avait 
voué  une  haineiinplacable,  se  rappelant  toujours  queeet  homme 
féroce  avait  égorgé  son  |)èrc  et  précipité  sa  mère  dans  an  puits 
avec  uue  pierre  au  cou.  Aurciianus,  déguisé  en  mendiant,  vit 
secrètement  Khlothilde;  elle  lui  remit  son  anneau  en  disant  : 
'c  Prends  aussi  ces  cent  sous  d'or  pour  ta  peine.  Retourne  vers 
u  ton  uiaiirc  ^  dis-lui  que  s  li  me  veut  épouser,  il  envoie  promp~ 
«<  tement  des  ambassadeurs  à  mon  onde  («ondebald.  »  Aurc- 
iianus ayant  fait  connaître  les  r&ultats  de  sa  mission  à  Khlovîgh. 
celui-ci  s'empresse  denvoyer  tie.s  aniljassaiieurs  au  roi  des 
fiurgoodes,  qui  n'osa  répondre  par  un  refus.  Les  ambassa- 
deurs fiancent  Khiothilde  au  nom  de  Khiovigfa,  et  remmènent 
dans  une  basterne.  A  peine  est-elle  partie,  que  Gondebald. 
se  ravisant,  envoie  une  troupe  de  cavalerie  pour  ramener  sa 
nièce.  Mais  déjà  khlotbilde  était  en  sûreté;  elle  avait  quitté  sa 
litière  pour  un  cheval,  ordonnant  à  son  escorte  de  bâter  sa 
marcbe.  et  de  tout  incendier  sur  son  passage. 

Cependant  ni  1  amour  de  cette  femme  fidèle  ni  les  exhortations 
des  ëvéques  ne  purent  vaincre  d'abord  Tobstination  de  Khlo- 
vigh;  il  fallut  un  prodi{je  pour  amener  sa  conversion.  En  496. 
les  Allemans  étaient  venus  fondre  sur  les  Fianks  ripuaires  qui 
défendaient  le  passage  du  Rhin  à  Cologne.  Khlovigh  accourut 
avec  ses  guerriers^  et  livra  bataille  aux  agresseurs  dans  la 
plaine  de  Tolbiak,  a  quatre  lieues  eu  deçà  du  fleuve.  La  fortune 
se  prononçait  pour  les  Allemans,  lorsque  le  roi  frank,  au  dés- 
espoir^ invoqua  le  dieu  de  Khlotbilde,  et  promit  de  se  faire 
baptiser,  s  il  était  vainqueur.  Aussitôt  les  Salieiis  retournent  à 
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la  charge  avec  une  nouvelle  ardeur;  le  roi  des  Ailcmans  lombe 
frappé  a  mort^  ses  cotupagnoos  d armes  flcchi$<;ent,  quittent  le 
champ  de  bataille,  et  sont  poursuivi»  par  Khlovigh  jusqu  au 
pied  des  Alpes  rhétienues. 

L'illustre  vainqueur  accomplit  religieusement  le  vœu  qu  il 
avait  fait  sur  Je  cbainp  de  bauille  de  Tolbiak.  Ou  put  néan* 
HHNOS  reconnaître  le  ^errier  barbare  sous  ia  robe  blanche  du 
ne'ophyle.  L  cvcquc  Remi  lui  racontait  la  passion  du  Christ  : 
(c  Ah!  s  écria  le  Frank  en  saisissant  sa  hache  d  armes,  que 
«  n'éuis-je  là  avec  mes  fidèles!  »  Le  jour  de  Noël  (496)*  Khlo- 
vigh  descendit  enfin  dans  le  baptistère  de  Reims,  avec  3.000 
de  ses  guerriers.  11  fui  reçu  par  saini  Hemi  qui  prouon<^^  ces 
belles  paroles  :  «  Sicambre  adouci,  adore  ce  que  tu  as  brûlé; 
tt  brûle  ce  que  tu  as  adore".  »  CéVàîi  prédire  les  nouvelles  des- 
tine'es  qui  se  levaient  pour  les  Pranks. 

ê 

Devenu  le  protecteur  de  FEglise  romaine,  Khiovigh  fut  eo 
quelque  sorte  entraîné  dans  de  nouvelles  entreprises,  dont 
lissue  devait  mettre  le  comble  à  sa  gloire.  Pour  complaire  à 
Klildihiide.  qui  de'tcstait  Otndebald  comme  le  bourreau  de  sa 
iamiiie  ci  le  persécuteur  des  orthodoxes,  le  chef  des  Saliens 
attaqua  les  Bui^ondes  et  les  rendit  tributaires  (IM)0).  Le  clergé 
des  provinces  du  midi,  tyrannisé  par  les  Visigoths,  considéra 
la  soumission  des  Burgondes  comme  le  signal  de  sa  propre 
délivrance.  En  effet,  khiovigh  dit  un  jour  à  ses  fidèles  :  «  Je 
«  supporte  avec  beaucoup  de  déplaisir  que  ces  ariens  occupent 
«  une  partie  des  Gaules  :  allons  avec  l'aide  de  Dieu  :  et  quand 
(«  Dous  les  aurons  vaincus,  nous  rangerons  le  pays  qu  po&sè- 
«  dent  sous  notre  obéissance,  »  Des  cris  enthousiastes  accueil- 
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lîrent  ces  paroles.  L*apincc  se  dirig^ea  vers  Poitiers;  elle  ren- 
contra les  Visigoiii*  dans  la  plaine  de  Vonillc',  les  vainquit,  cl 
le  roi  frank  tua  de  sa  main  Alaric.  Le  fruit  de  cette  victoire  fut 
la  conquête  de  la  Touraine,  du  Poitou,  du  Limousin,  du  Péri- 
gord,  de  la  Saintonfï^e  et  de  TAnfifonmois.  Khlovi[;li  lef^nait 
ainsi  sur  toute  1  Europe  occidentale  ;  car  les  Armoriques  (Bre- 
tons) ainsi  que  les  garnisons  romaines^  qui  .tenaient  encore 
dans  (]iiel(]iie$  forts  le  long  du  Rhin.  sVtaient  hâtés  de  recon- 
naître la  suzeraineté'  des  Franks.  Le  gouvernement  iui|>erial, 
transféré  à  Consuntinopie,  légalisa  lui-même  leur  domination. 
En  ($08,  rempereur  Anastasîus  avait  envoyé  à  Khlovigh  le  titre 
et  les  insignes  de  patrice.  de  consul  et  d'auguste. 

Ces  titres  pouvaicul  éblouir  les  nations  vaincues;  mais  aux 
yeux  de  ses  compatriotes,  Khlovigh  restait  le  capitaine  d  une 
armée  souveraine,  le  chef  d'une  confédération  ;  il  était  même 
obligé  de  partapjCr  le  pouvoir  avec  les  rois  des  diverses  Iribiis 
qui  composaient  la  nation  fraokc.  Ainsi  Kararic  gouvernail  la 
Flandre  ;  Sighebert  poss^ait  Cologne  ;  on  autre  prince  r^ait 
à  Cambrai.  Khlovigh,  qui  conservait  comme  toute  sa  nation 
un  fonds  de  rudesse  sauvage^  ne  recula  ni  devant  la  trahison  ni 
devant  le  meurtre  pour  se  défaire  de  ses  rivaux.  11  en  tua  deux  de 
sa  propre  main  ;  les  autres  furent  paiement  assassinés  par  ses 
ordres  ou  s'entre-tucrcnt  par  ses  perfides  instigations.  Mêlant 
l'astuce  à  la  cruauté,  il  feignit  ensuite  de  verser  publiquement 
des  larmes  sur  le  sort  funeste  de  ses  proches  et  de  ses  alliés  ; 
mais  il  ne  déplorait  son  isolement  qu'afîn  de  découvrir  sll  avait 
encore  quelque  compctiteur.  Lui-même  disparut  enfin  de  la 
scène  du  monde,  le  27  novembre       à  Tâge  de  45  ans.  Il 
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fut  eoseYeli  dans  l'égalise  des  Saints-Apôtres,  qull  avait  fondëe 

à  Paris,  au  momcut  de  partir  pour  son  expédiUou  contre  les 
Visigoths. 

Les  successeurs  de  Kblovigh  ne  surent  point  consolider 

cette  immense  menai  cliie.  dont  il  e'tait  le  fouilatcur  et  le  sou- 
tien. Quoique  1  ancienne  cout'édéralion  des  tribus  frankes  sub- 
sistât encore,  les  diverses  provinces  du  nord  furent  oomme 
abandonnées  à  elles-mêmes  ;  la  Belgique  surtout,  qui  avait  été 
le  berceau  des  Mcroviugiens,  semblait  dc'laisse'e  par  ces  princes, 
alors  poussés  dans  le  centre  de  la  Gaule  par  la  soif  des  conquê- 
tes. Déjà  même  on  voyait  poindre  dans  notre  pays  l'organisa- 
tion féodale  :  tliaijtie  province  \^piifj(*ft  ou  (jrau)  était  gouvernée 
par  un  chef,  revciu  du  titre  de  comte  i  et  ces  vassaux  du  sou- 
verain avaient  sous  eux  de  simples  guerriers,  auxquels  ils  con- 
fiaient quelque  part  de  leurs  vastes  domaines.  Ce  qui  précipita 
surtout  la  ruine  de  la  monarchie  méroviugieuue^  ce  fut  l  abseucc 
d'uoité  dans  fadmtnistration.  £q  vertu  de  la  loi  salique,  la 
monarchie  était  sans  cesse  partagée  entre  les  enfants  du  prince, 
comme  un  bien  de  famille;  système  désastreux,  parce  quil 
associait  les  populations  aux  haines  héréditaires  des  chefs,  et 
quil  livrait  oontînuellemem  lœuvre  de  Khlovigh aux  chances 
des  batailles.  Enfin  les  petits  royaumes  disparurent  successive- 
ment, et  1  eiiipu  e  lut  définitivement  partage  eu  deux  parts  : 
la  partie  orientalereçutle  nom  d'Ostrasie  ;  la  partie  occidentale, 
celui  de  Nenstrie  Les  descendants  de  Khlovigh  étaient  loin , 
d  ailleurs,  d  exercer  une  aulurilé  absolue  ;  ils  dépcndaicui  cutiè- 

*  L*Otlra«ie  «omiirenall  en  SelsNtne  :  le  Cannbraiii»,  le  Uainayl,  le  BnitMiit,  Maaiur 
«I  Liège  ;  la  FlaNdit)  le  Touniaiiit  et  rArlola  appartenaienl  A  la  Heuelrie. 
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rement  de  leurs  leiides,  qui.  |>oar  les  surveiller,  leur  adjoi- 
{riKiit  nt  (in  unicicr  (Ion!  l'cieclion  appartcuaiL  a  la  nation  comme 
celle  du  roi.  Celollicicr,  choisi  parmi  les  hommei  les  plus  riches 
et  les  plus  vaillants,  avait  le  titre  de  maire  du  palais  ;  il  e'tait 
investi  du  commandement  des  armées  et  partageait  t'adminis- 
Iraiiou  du  royaume.  Mais  deux  pouvoirs  suprêmes  et  indépen- 
dants ne  sauraient  coexister  longtemps  ;  il  faut  que  Tun  absorbe 
l'autre.  Quand  les  Mérovingiens  n'eurent  plus  la  force  de  tenir 
répéc  tic  Kiilo\igh,  il:>  trouvèrent  à  côté  deux  une  laiiiille 
assez  puissante  pour  leur  enlever  la  couronne  et  raffermir  ia 
domination  des  Franks. 

Ce  fut  encore  de  la  Belgique  que  sortit  cette  race  de  guerriers 
invincibles,  destinés  a  recueillir  rbérilage  des  x\férovin{];ieus 
dégénérés.  Vers  6âO,  les  Frisons,  campés  sur  le  territoire  des 
Bataves,  avaient  profité  des  discordes  civiles  qui  désolaient  la 
monarchie^  pour  attaquer  les  provinces  belges.  Les  rois  ostra- 
siens  ne  parurent  pas  sur  la  frontière  menacée;  les  populations 
ne  virent  à  leur  tète  qu'un  simple  chef,  grand  propriétaire  delà 
Hasbagnc  :  niais  celui-ci.  encore  Teuton  de  sang  et  de  ianf^age, 
étaii  supérieur  aux  rois,  car  il  sut  rcluulcr  les  hordes  Irisounes 
au  delà  de  la  Meuse  et  du  Rhin.  Sorti  de  l  épreuve  des  batailles, 
le  due  Peppin  voulait  terminer  paisiblement  sa  carrière  dans 
sa  terre  de  Laoden,  bourgade  située  au  sud-est  de  Saint-Trond  ; 
il  oubliait  sans  doute  que  ses  exploits  lui  avaient  assigné  le 
premier  tbvq  parmi  les  nobles  ostrasiens.  Les  leudes  llmposè- 
rent  comme  maire  du  palais  a  Kliioiher  II,  qui  régnait  sur 
toute  la  France,  depuis  ia  mort  de  la  fameuse  Brunebaut. 
Lorsque  ce  monarque  eut  ensuite  cédé  l'Ostrasie  à  son  fils 
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Dagobert,  nul  D^osa  disputer  i  Peppin  deLandeo  la  tutelle  du 

jeune  priuce  (02^).  On  rapporte  que  le  petit-fils  de  Frëdëgonde 
se  livrait  à  toute  la  fougue  de  ses  passions;  oou  content  de 
trois  femmes  légitimes,  il  avait  enoore,  disent  les  chroniques, 
une  foule  de  maîtresses.  Chrétien  austère,  probe  et  inflexible 
comme  un  vrai  Germain,  le  seigneur  de  Landen  ne  cruiguU 
point  de  flétrir  haatement  les  débauches  du  moaarque:  il 
rarraeha  à  sa  vie  oisive,  et  il  en  fit  sinon  on  grand  roi,  du 
moins  un  administrateur  plus  habile  que  la  plupart  des  Mc'ro- 
vingiens.  Au  reste,  Dagobert  ne  cessa  d  honorer  ce  rude  con- 
seiller ;  ear,  sur  son  lit  de  mort,  il  Ini  confia  les  destinées  de 
son  fils  Sighebert,  qui  devait  recueillir  la  couronne  d'Ostrasic. 
Mais  Peppin  de  Landen  mourut  deux  ans  après  lavéoemeot  de 
ce  faible  rejeton  de  khlovigh. 

H  fut  remplacé  par  son  fils  Grimoald  dans  la  charge  de  maire 
du  palais  d'Ostrasic.  Plus  ambitieux  que  le  vieux  Peppin^  Gri- 
moald ne  se  servit  de  son  influence  que  pour  préparer  hi  chute 
de  la  dynastie  mérovingienne;  il  gouverna  pendant  dix  années 
sous  le  nom  de  Si(»liebtM'l.  et  lorsque  ce  faiilôme  de  roi  eût 
disparu  (650),  il  essaya  de  transmettre  le  trône  à  sou  propre 
fils.  L^héritier  de  Sighebert  était  un  enfant  de  trois  ans;  on  lui 
coupa  les  cheveux,  Tévéque  de  Poitiers  le  conduisît  dans  un 
monastère  d  Irlande,  et  Ton  répandit  le  bruit  de  sa  mort.  Mais 
cette  élévation  subite  de  la  ùimille  de  Landen  éveilla  la  jalousie 
des  autres  maisons  prépondérantes;  les  Ostrasiens  tendirent 
des  embûches  à  leur  maire,  et  le  livrèrent  avec  son  fils  a  khlo- 
vigh 11,  roi  de  Meustrie,  qui  les  fit  égorger  dans  une  prison  de 
Paris  (6S8). 
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Malgré  ce  double  meurtre,  la  race  de  Peppio  de  Landen  ne 
fut  pas  e'teinte.  Une  des  filles  du  cherhasbanais,  saiote  Begge, 
avail  t'^ousc  Anscgisc.  héritier  de  saint  Ariiuuld,  duc  de  Mo- 
selle, et  ensuite  cvéque  de  MeU,  De  ce  mariage  était  né,  à 
Herstal  un  autre  Peppin  i  celui-ci,  plus  heureux  que  son 
oncle  Grimoald,  devait  annihiler  la  race  de  kblovigh  el  pré- 
[)arer  les  rè{ynes  mémorables  de  karle  Martel,  de  Peppiu  le 
Bref  et  de  Charlemagne. 

Khiovigh  II  était  mort,  laissant  trois  (ils  en  bas  âge  :  Khlo- 
iher  111^  kliiideric  11  et  Thierry  III.  Le  premier  fut  proclamé 
roi  de  Meustrie  et  mis  sous  la  tutelle  d  Ëbroïn,  maire  du  palais. 
Cet  enfant  ayant  bientôt  disparu,  £broin  votUut  remettre  le 
royaume  entier  des  Franks  à  Thierry  111.  Mais  les  leudes  d  Os- 
trahie  6e  boules  crcui,  el  loicèrciil  Ebrom  a  leur  donner  pour 
roi  Khilderic  IL  Les  Bourguignons,  dirigés  par  Léger,  évéqae 
d*Autua.  et  ami  de  la  maison  de  Herstal,  ne  tardent  pas  à 
renforcer  le  parti  des  Oslrasieus  :  Ébroïu  demeure  impuissant 
devant  cette  redoutable  coalition;  on  renferme  au  monastère 
de  Luxeuil,  et  Thierry  lui-même,  après  avoir  été  rasé,  passe 
de  son  palais  daiiî»  une  cellule  de  labbaye  de  Saint-Denis. 
L  évéquc  d  Aulun  ne  proGta  guère  de  la  révolution  dont  il  était 
le  chef;  tombé  dans  la  défaveur  du  roi  neustrien ,  il  alla 
rejoindre  Ebroïn  dans  son  cloître.  Délivré  dun  surveil- 
lant iinporiuu,  Khilderic  voulut  huuiiiier  les  leude&i  dans  uu 
accès  de  fureur,  il  fit  battre  de  verges  lun  d  entre  eux,  nommé 
Bodilo.  La  vengeance  des  grands  ne  se  fit  pas  attendre  :  à 

■  On  présiiine  que  Hcntal  ftliMft  parUe  det  vaHes  domalnei  de  9tt»ïa  de  UimIcd. 
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quelques  jours  de  lâ,  le  roi  fut  assassiné  dans  la  forêt  de  Luco- 
nie  '  ;  et  les  meurtriers  nVpargDèrent  ni  sa  femme  alors  en- 
ceinte ni  son  fils  enfant  (673). 

Une  horrible  confusion  suivit  cette  catastrophe.  Ébroin  et 
saint  Loger  sortent  de  Luxeuil  ;  Thicrrv  III.  qui  avait  brisé  en 
même  temps  les  portes  de  l  abbayc  de  Sauii-Denis,  remonte 
sur  le  trdne  ensanglanté  de  Neustrie  ;  il  rend  à  Ëbroïn  la  charge 
de  maire  du  palais,  et  l'orgueilleux  ministre,  pour'  assurer  son 
triomphe,  s  empare  de  Icvéque  d'Autun.  le  fait  dégrader, 
aveugler,  tuer.  L'Ostrasie,  refusant  toutefois  de  se  soumettre  à 
Ébroîn,  avait  rappelé  dlrlande  Dagobert  II.  Mais  les  leudes 
semblent  enfin  hiimiiie's  de  ne  voir  au-dessus  d  eux  que  des 
jeunes  hommes  débauchés  et  sans  énergie;  ils  parlent  de 
proscrire  la  race  de  Khiovigh;  Peppin  de  Herstal  se  met  à  la 
téte  des  mécontents,  et  ilnfortuné  Dagobert  II  meurt  poignardé 
dans  la  forêt  de  Voivre  (078). 

Le  descendant  du  maire  de  Dagobert  I^  s'était  associé  un 
autre  chef,  du  nom  de  Martin  ;  tous  deux  reçurent  le  titre  nou- 
veau de  ducs  d'Ostrasie.  Cependant  Ébroïn  avait  fait  marcher 
les  fidèles  Neustriens  contre  les  révoltés;  il  leur  livra  bataille 
à  Leucofao,  et  les  battit  (680).  L'année  suivante,  il  attira 
Martin  à  une  conférence,  et  l'y  fit  assassiner;  mais  il  ne  put 
atteindre  son  complice,  qui  sétait  relugie  dans  les  provinces 
belges,  au  milieu  des  vassaux  de  sa  famille.  Tandis  que  Peppin 
restait  à  Pabri  de  TArdenne,  Ébroïn  tomba  lui-même  sous  les 
coups  d  un  nobk  irank  qu  il  \uulail  dépouiller  de  ses  bénéfices. 

'  la  fvrêl  de  Bmidjr,  prèi  âe  didlci. 
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Une  foule  de  seigneurs  neustrieos  viDreot  alors  grossir  le  parti 
du  duc  d*Ostrasie;  quand  edui-ee  se  erut  assez  fort,  il  sortit 

de  sa  rclraite.  livra  bataille  à  ses  adversaires,  à  Teslry  les  mit 
en  déroute,  et  s  empara  de  Thierry  lil  (691).  Peppin  laissa 
vivre  le  monarque  vaincu,  mais  il  se  re'serva  tout  le  pouvoir; 
il  eut  soin  aussi  de  transporter  le  si^fife  nSel  du  gouvernement 
eo  Ostrasic,  afin  de  hâter  la  chute  désormais  iacvitable  de  I  an- 
cienne dynastie.  Quittant  les  borda  de  la  Seine  et  de  la  Loire, 
Peppin  fixa  sa  résidence  tour  à  tour  à  Cologne  et  à  HerstaL 

Il  ne  faut  pas  croire  cependant  que  Peppin  recueillît  intact 
l'héritage  des  anciens  rois;  la  victoire  de  Tcstry,  œuvre  des 
grands,  éveilla  des  ambitions  insatiables  et  menaça  Tempire 
d*nne  dissolution  complète.  Tous  les  dues  qui  avaient  secondé 
Peppin  Youliircni  rcgner  avec  lui:  les  provinces  méridionales, 
Aquitaine  et  Bourgogne,  se  déuchèrent  de  la  raonarehie,  et 
furent  même  désignées  bientôt  comme  pays  romains;  les  na- 
tions d'au  delà  du  Rhin  (Frisons.  Saxons.  Sucves.  Bavarois) 
renoncèrent  ^lemeot  à  I  obéissance  des  Franks.  Mais  le  duc 
d*Ostrasie,  pour  affermir  son  autorité,  surmonta  tous  les 
obstacles.  dcTia  tous  les  dangers  :  pendant  vingt  ans.  il  ne  cessa 
de  combattre  et  d'organiser,  c'crasaut  les  Suèvcs^  repoussant 
les  Frisons  au  delà  du  vieux  Rbin,  comprimant  les  tentatives 
des  leudes,  rétablissant^  enfin,  les  assemblées  nationales,  sou- 
venir de  l'ancieiiiie  \ie  germaine. 

Les  rois  (car  ils  se  succédaient  avec  une  rapidité  effrayante), 
les  descendants  de  Kfalovigfa  coulaient  des  jours  paisibles  dans 

'  T4>»lry  fo  Vermandoto.  «ntreSaiiit-Diwntiii  dPéronM. 
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la  ferme  de  Naumaque,  sur  les  bords  de  TOîse;  ils  oe  sortaleDC 
de  leur  retraite  que  sur  l'ordre  du  maire,  cest-à-dire  quand  il 
avait  besoin  de  leur  nom  pour  sanetiooDer  les  capitulaircs 
adopté  par  les  diètes.  De  tristes  pressentiments  affligèrent 
néanmoins  Pcppin,  arrive  au  terme  de  sa  glorieuse  carrière  : 
déjà  malade  et  infirme,  il  vit  son  fils  Grimoald  périr  sous  les 
poignards  de  quelques  leudes,  jaloux  de  la  baute  fortune  de  bi 
maison  de  Herstat.  Le  vainqueur  deTestry  eut  la  satisfaction 
de  venger  son  fils:  mais  lorsquU  séteigmt  à  Jupilic,  le  16  dé- 
cembre  744,  il  laissait  le  royaume  aux  mains  d'une  femme  et 
d*un  enfant.  Il  avait  désigné  pour  son  successeur  dans  la  mairie 
son  peiit-fils  Théodoald  :  et  la  miellé  de  ce  débile  héritier  était 
confiée  à  son  aïeule  Plectrude,  chargée  aussi  de  gouverner  au 
nom  d*un  autre  enfant,  le  roi  Daghobert  III. 

Les  Neustriens  ne  veulent  pas  recunnaiirc  la  rc{;cnce  de 
Plectrude;  ils  se  séparent  de  1  Osirasie,  et  livrent  ce  malheu- 
reux royaume  aux  tribus  féroces  de  la  Frise  et  de  bi  Saxe. 

Dans  oe  péril  extrême,  la  Providence  suscita  Karte  Martel 
pour  sauver  lempire  des  Franks.  Peppin  avait  eu  ce  vaillant 
bâtard  de  sa  concubine  Âlpaide  '  ^  mais  la  naissance  de  Karle 
ayant  été  souillée  du  sang  d'un  martyr,  le  duc  d*Ostrasie,  afin 
de  se  réconcilier  avec  I  L^jlise,  avait  toujours  tinitc  son  fils 
ijiéf^itime  comme  uu  proscrit.  On  rapporte,  eu  cll'ei,  qu  Alpaïde 
avait  fait  tuer  saint  Lambert,  évéque  de  Li<%e,  parce  que 
celmnâ  exprimait  publiquement  son  mépris  pour  la  concubine 
de  Peppin.  Après  la  mort  de  son  époux,  Plectrude  s  était  égale- 

'  On  lupiMMC  que  Karle  Martèl  vit  le  jour  à  TIwuk  (nnrqniiatl  de  francbiiiioiit;, 
««606. 
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ment  montrée  impitoyable  pour  le  fils  de  M  rivale;  elle  le  fai- 
sait garder  dans  nne  prison  de  Cologne.  Vaine  précantion  ! 

Les  f^rands  d'Oslrasie.  qui  connaissaient  le  eourap^e  de  Karle. 
brisent  les  portes  de  son  cacbot,  et  le  mettent  à  leur  téte.  Le 
nouveau  due  commence  par  chasser  du  pays  les  Saxons  et  les 
Frisons;  puis,  il  se  tourne  contre  rarmëc  neostrîenne,  et 
I  ccrase  une  première  lois  (ians  les  environs  des  ArdeDnes(716). 
Traversant  ensuite  la  forêt  Charbonnière,  Karle  reporte  llnva- 
sion  en  Neustrie:  le  i9  mars  717,  il  rencontre  et  disperse  une 
seconde  ai  nu'c  qui  se  tenait  à  Vincy.  entre  Arras  et  Cambrai. 
Après  s'être  fait  reeonnaître  à  Paris,  il  poursuit  sa  marche 
victorieuse  jusqu  a  Cologne,  et  force  Plectrude  de  lui  remettre 
la  capitale  de  TOstrasie.  Sur  ces  entrelaites.  Eudes,  duc  d'Aqui- 
taine, était  accouru  au  secours  des  ISeustriens^  ceux-ci  ne 
peuvent  cependant  récupérer  leur  indépendance;  vaincus  une 
troisième  fois,  ils  se  voient  contraints  de  livrer  à  Karle  leur  roi 
Khilpcrir  ^7i() 

Ce  n'était  pas  tout  d'avoir  reconquis  l'empire;  il  fallait  le 
conserver,  le  défendre  contre  les  ennemis  qui  se  pressaient  sur 

les  frontières.  Élevé  par  des  guerriers,  Karle  voulut  constam- 
njeiil  s  appuyer  sur  une  armée  formidable  ;  et  comme  il  était 
maudit  par  l'Église,  il  lui  enleva  ses  richesses,  pour  les  pai^  - 
tager  entre  ses  fidèles  compagnons.  Devenu  Tidole  des  hommes 
de  fjucrre.  karle  Ie,s  entraîne  à  sa  suite  jusqu'au  fond  de  la 
(■ermanie;  il  combat  tour  à  tour  les  Frisons,  les  AUemans,  les 
Saxons  ;  vainqueur  de  ces  peuplades  toujours  menaçantes  pour 
la  Gaule,  il  porte  enfin  les  frontières  des  Franks  jusqu'à  l  Elbe 
et  au  Danube. 
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Non-seulement  Karle  pre'serve  la  fiaulc  d'une  nouvelle  in- 
vasion des  peuplades  du  nord,  mais  il  fait  encore  reculer  au 
midi  les  Arabes  qui,  après  avoir  franchi  ies  Pyrénées,  s'étaient 
avances  jusqu  a  la  Loire.  Tandis  que  le  duc  ostrasîen  poursui- 
vait ses  guerres  de  Gcrmauic,  il  vil  son  ancien  adversaire,  le 
duc  Eudes  d  Aquitaiuc,  arriver  auprès  de  lui,  fugiûfei  déses- 
péré; il  apprit  à  Karle  que  les  Sarrasins  étalent  maîtres  de 
l'Aquitaine.  Si  les  Pranks  n'arrêtaient  ces  Barbares  de  TOrient, 
ils  imposaient  a  1  Europe  une  nouvelle  civilisation.  Le  due 
d  Ostrasie  n'hésita  point;  il  passe  la  Loire  au  mois  d'octobre  73i, 
rencontre  les  Arabes  entre  Tours  et  Poitiers,  et  leur  tue  plus 
de  deux  cent  mille  hoiiiuies.  Ce  fut  dans  cette  terrible  luèlee 
que  Kailc  rei^ui  des  siens  le  surnom  de  HarUl,  parce  quil 
avait  frappé  sur  les  Sarrasins  comme  le  marteau  sur  lenclume  ' . 

Le  duc  ostrasien  proflta  de  sa  victoire  pour  agi  aadir  encore 
la  domiualiou  des  Frauks.  Avant  de  repasser  la  Loire,  il 
tourna  ses  armes  contre  les  souverains  de  l'Aquitaine;  ils  durent 
lui  faire  hommage  de  leurs  États,  et  lui  céder  en  outre  leurs 
droits  sur  la  Provence,  qui  s  était  soumise  aux  Arabes  (735). 
Une  révolte  des  Frisons  rappelle  le  vainqueur  de  Poitiers  en 
Germanie  :  il  ne  se  contente  plus  cette  fois  de  livrer  bataille  à 
ces  tribus  indomptables,  il  leur  impose  un  due  t'rauk,  et  deïruii 
leur  nationalité,  en  les  forçant  d  abandonner  leurs  dieux  païens 
pôtir  la  religion  du  Christ.  Cette  glorieuse  expédition  terminée, 
Karle  Martel  retourne  dans  le  midi.  Ën  757,  il  ravage  la  Scp- 

*  M.  Webelel  (iSfttf.  «fe  Prame,  i.  u)  pix-iviitl  que  le  sunioin  dvniié  à  VaHv  avait 
itqe  anbv  «(^njficalUm.  Le  marleaUt  dil-iJ,  élail  PaUribul  du  dieu  Thor,  le  si^ne  ifc 
l*aM«cial)oii  païenne,  celui  de  la  cnnquéle  barbare. 
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timaiiie,  àéfenâne  parles Samsiiu;  et  TaiiDée  suivante,  après 
avoir  abaliu  les  Saxons  insurgés,  il  achève  la  conquête  de  la 
Provence.  L'Europe  fut  alors  pacifiée  du  W4»er  et  du  Danube 
aux  Pyrénées. 

Mais  de  g^ravcs  cvenenienls  agitaient  la  péninsule  iialiiiue. 
Vers  Taonée  7:20,  l'exarchat  de  Ravcuue,  qui  comprenait  le 
domaine  de  saint  Pierre,  s'était  soustrait  à  Fobéissanee  de  Léon 
lleonodasce,  empereur  d'Orient.  Les  papes  avaient  vu  néan- 
moins leui-s  rêves  d  ambition  s  évanouir  bientôt;  car  les  Lom- 
bards s'étaient  avancés  pour  recueillir  les  possessions  des  em- 
pereurs grecs,  et  ils  avaient  fini  par  dresser  leurs  tentes  sous 
les  murailles  mêmes  de  Home.  Uësespe'rc',  Grégoire  III  résolut, 
en  740,  d'appeler  à  son  aide  le  duc  d'Ostrasie,  réconcilié  avec 
rÉglîse  depuis  la  victoire  de  Poitiers  et  la  conversion  des  Fri- 
sons. Si  les  Franks  passaient  les  Alpes,  le  souverain  pontife 
s  engageait  à  proclamer  leur  cbef  consul  de  Home  et  empereur 
d'Occident. 

Karle  Martel  eut  certainement  marché  au  Capttole  et  placé 

sur  sa  tête  la  couronne  des  Césars  ;  mais  le  pape  et  le  guerrier, 
cous  deux  moururent  avant  d'avoir  pu  accomplir  leurs  glorieux 
desseins  (741).  11  était  réservé  a  Gharlemagne  de  réaliser  le  plan 
de  Grégoire  Ilï. 

Lorsque  le  vamqueur  des  Arabes  descendit  dans  la  tombe, 
il  ne  prévoyait  pas  sans  doute  que  son  empire  subirait  de  non- 
velfes  et  terribles  vicissitudes.  Karle  avait  cependant  jeté  lui- 
mcuie  des  semences  de  discorde  dans  le  royaume,  eu  parta- 
geant ses  immenses  États  entre  ses  deux  fils  du  premier  lit, 
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Karloman  et  Peppin  et  en  déshéritant  Grippon,  qu'il  avait 
eu  de  son  mariage  avec  Sonnichilde,  uiéce  d  Odiloo,  duc  des 
BâYarois.  A  peioe  JUrle  eut-il  fermé  les  yeux,  que  Fempire 
fut  attaqué,  9u  nord,  par  Odilon  et  les  AUemans  soulevés  en 
faveur  de  Grippon;  au  midi,  par  les  Aquitains,  qui  voulaient 
reconquérir  leur  indépendance  perdue.  Jaoïais  peut-être  la 
maison  de  Herstal  ne  s'était  trouvé  dans  un  plus  grand  danger; 
mais  Karloman  et  Peppin,  dont  la  prudence  égalait  la  valeur, 
oublieut  leurs  rivalités,  marchent  ensemble  contre  les  envahis- 
seurs, et  sauvent  Théritage  des  Carlovingiens. 

Dés  lors,  Karloman  put  régner  en  paii  sur  rOstrasie  et  la 
Germanie.  Cetait  un  prince  digne  de  sa  fortune,  administra- 
teur habile,  guerrier  redoutable,  et  de  plus  zélé  défenseur  des 
droits  de  sa  maison.  Le  premier,  il  osa  renier  ouvertement  la 
race  mâ ovingienne.  Dans  un  concile  tenu  près  de  Binche,  en 
Hainaut,  il  se  donna  le  litre  de  duc  et  prince  des  Frank»,  Tou- 
tefois, après  un  règne  de  six  ans,  Karloman,  dont  Tesprit  avait 
été  troublé  par  des  terreurs  religieuses,  prit  tout  à  coup  le 
parti  de  renoncer  au  trôac,  pour  se  retirer  dans  un  monastère 
élevé  sur  le  mont  Soracte,  à  Rome  (747). 

Peppin,  qui  gouvernait  la  Neustrie,  s'était  d'abord  montré 
moins  audacieux  (juc  son  frère;  croyant  que  le  moment  neiait 
pas  encore  venu  de  mettre  la  main  sur  la  couronne,  il  avait 
tiré  d*un  monastère  un  enfant  de  la  race  royale,  et  lui  avait 
donne  le  nom  de  Khilderic  III  (742).  Nais  lorsquil  fut  resté 
seul  maitre  de  1  empire,  par  la  retraite  de  Karloman,  il  voulut 

'  Ib  élalenl  nés  Jiipillc. 
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faire  cesser  la  coiaédie  que  les  maires  du  palais  jouaient  de- 
puis plus  d  un  siècle.  C'est  en  revenant  vainqueur  de  la  Ger- 
mante, où  il  avait  étouffe'  une  uouvelie  re'volte  des  Saxons,  que 
Peppio  renoua  avec  Rome  les  négociations  interrompues  par 
la  mort  de  Karte  Martel.  Des  député)  vinrent  trouver  le  pape 
Zacbarie,  et  lui  posèrent  cette  question  :  Qud  c^i  le  \  ërîiable 
«  roi,  celui  qui  en  porte  le  titre,  ou  celui  qui  en  a  la  puis- 
«<  sanee?  »  Le  pontife  répondit  :  «  II  me  parait  bon  et  utile 
«  que  celui-là  soit  roi  qui,  sans  en  avoir  le  nom.  tu  a  la  puis- 
«  sauce,  de  préicreucc  a  r<  lui  qui  portant  le  nom  de  roi,  nen 
«  garde  pas  Tautorité.  »>  Les  leudes  n'attendaient  que  cette  déci- 
sion poursoulever  sur  un  bouclier  le  fib  de  Karle  Martel  (752). 
u  Du  conseil  et  du  couseuicment  de  tou6  les  l' rauk^,  cl  avec 
Tautorisation  apostolique  (ce  sont  les  paroles  du  chroniqueur], 
rillustre  Peppin  fut  élevé  à  la  royauté,  suivant  les  anciennes 
coiiiuiiics,  et  oini  pour  celte  haute  ilifTiiitc  de  loncliou  sacrée, 
par  la  sainte  main  de  ik)uii'ace,  dans  i  église  de  Soissons.  Quant 
à  Khildéric,  qui  se  parait  du  flux  nom  de  roi,  Peppin  le  fit 
raser  et  mettre  dans  le  couvent  de  Salnt-Omer.  » 

Bien  que  le  nouveau  roi  des  Franks  eut  obtenu  les  suf- 
frages de  tous  les  hommes  libres,  plusieurs  chefs,  naguère 
SCS  ^ux,  témoignèrent  quelque  jalousie  de  son  élévation. 
Peppiû  le  Bref,  voulant  re'duire  au  silence  ceux  qui  plaisan- 
taient de  sa  petite  taille,  résolut  de  soumettre  à  ime  épreuve 
publique  leur  courage  et  le  sien.  Un  jour  qu  il  assistait,  au  mi- 
lieu de  ses  leudes,  à  un  combat  de  bcies  fe'roces,  il  demanda 
qui  oserait  descendre  dans  1  arène,  et  attaquer  un  lion  iuricux 
qui  venait  de  terrasser  un  taureau.  Personne  n*osant  accepter 
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ce  (IcTi.  Pcppin  descendit  dans  la  lice  l  epee  a  la  ioain.  cl  n  en 
sortit  qu'après  avoir  vaincu  el  lue  le  lion.  Tous  les  spectateurs 
applaudirent)  et  proclamèrent  que  Peppin  le  Bref  était  à  la  fob 
le  plus  illustre  ehef  et  le  pluB  intrépide  soldat  de  la  nation  des 

Franks. 

Un  plus  vaste  théâtre  s*ouvrit  bientôt  devant  l'ambition  du 
fils  de  Karle  Martel  ;  de  même  qu'il  avait  humilie  les  grands, 

jaloux  de  sa  gloire,  il  sut  châtier  les  princes  inde'pendants  qui 
ne  voulaient  pas  reconnaître  la  prédominance  de  la  maison  de 
Herstal.  La  Saxe,  la  Bretagne  et  l'Aquitaine  avaient  couru  aux 
armes  en  même  temps  ;  Peppin  abattit  les  Saxons,  et  leur  imposa 
de  nouveaux  missionnaires:  il  envahit  la  Brctajfne,  et  prolitant 
des  guerres  civiles  des  Sarrasins  d'Espagne,  il  leur  enleva  la 
Septimanie,  afin  de  pouvoir  dompter  plus  facilement  les  Aqui- 
tains. 

Rentré  dans  ses  États  après  cette  expédition,  Peppin  ren- 
contra, dans  un  bourg  du  Perthoîs,  le  pape  Zacharie,  qui  avait 

quitte  Rome  en  fugitif.  Ce  fut  de  la  bouche  du  pontife  que  le 
roi  des  Franks  apprit  les  malheurs  de  1  Italie  ;  et  graode  fut  son 
indignation  quand  il  sut  que  les  Lombards,  ne  se  contentant 
plus  de  menacer  la  capitale  du  monde  chrétien*  avalent  conquis 
Raveone  et  aboli  de  fait  1  exarchat.  Peppin  jura  de  passer  les 
Alpes;  mais  avant  de  partir,  il  se  rendit  avec  le  pape  dans 
Tabbaye  de  Saint-Denis,  où  il  reçut,  pour  la  seconde  fois,  Fono- 
tion  sainte  (Toi).  Fidèle  à  sa  parole,  le  roi  des  Franks  descend 
eu  Italie,  (aille  en  pièces  larmcc  des  Lombards,  reprend  lexar- 
chat,  et  le  donne  au  pape,  malgré  les  réclamations  de  la  cour 
byzantine. 
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Pour  oourooner  Fceuvre  de  sa  maison,  Pqipin  rMot  ensuite 

(le  tourner  ses  armes  contre  les  Aquitains  et  de  les  soumettre 
définitivement.  Cette  guerre  contre  le  midi  de  la  Gaule  fut 
longue  et  acharnée;  commencée  en  760,  eUe  ne  se  termina 
qu'en  768,  par  la  mort  de  Waiffer,  héritier  de  la  maison  des 
Me'roviûgicns,  la  ruine  entière  de  sa  famille,  ei  1  épuisement  de 
h  contrée.  La  réunion  de  l  Aquitaine  à  la  couronne  fut,  sans 
contredit,  un  des  événements  les  plus  mémorables  du  règne  de 
Peppin  ;  dans  cette  dernière  lutte  entre  la  première  et  la  seconde 
race,  odle-ci  avait  encore  obtenu  la  sanction  de  la  victoire. 

Le  conquérant  de  TAquitaine  suivit  de  près  dans  la  tombe 
lliéroique  Waiffer;  il  mourut,  le  24  septembre  768,  à  Saint- 
Denis,  et  fui  enterré,  comme  il  le  désirait,  à  la  porte  de  Téglise, 
la  lace  contre  terre,  dans  la  situation  d'un  pénitent.  Un  moine 
du  treizième  siècle  inscrivit  sur  le  tombeau  du  fils  de  Karle- 
Martel  ces  quatre  mots  :  k  Peppin,  père  de  ChaHemayne.  » 


TuioDORB  Jua». 
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L  impcratrice  M.iric-Thërésc  avait  confère  le  {ïouverncmenl 
général  des  Pays-Bas  an  prince  Charles  de  Lorraine  en  1740. 
Les  guerres  ((ne  celle  grande  princesse  eut  à  soutenir,  d'abord 
contre  Louis  XV  qui  avait  envahi  ses  provinces,  ensuite  contre 
Fre'de'ric  II  qui  sétait  empare'  de  la  Sile'sie.  dc'veloppcreni  les 
talents  des  chefs  de  larme'e  impériale.  Les  feld-mare'chaux 
Daun,  Laudon  et  Lascy  e'iaient  dignes  de  lutter  contre  le  roi 
de  Prusse. 
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Sous  eux  se  rallicrenl,  avec  un  dcvouemenl  chevaleresque 
pour  une  souveraine  justement  admirée,  une  nombreuse 
phalange  de  jeunes  officiers  belges.  Dès  ee  moment  la  maison 
U  Autriche  cul  ses  re^iiiienls  wallons  et  les  afleciiouna.  conniic 
les  rois  d'Ëspagne  avaient  eu  des  gardes  wallonnes  et  leur 
avaient  accordé  toute  confiance.  Cest  de  la  même  époque  que 
date  pour  nuire  pavs  cctfc  serre  de  fi^e'ncTaux  flamands  et 
wallons  coinmcncce  par  le  célèbre  prince  de  Ligne,  continué 
par  Clerfayt,  Beaulieu,  de  Latour,  Ghasteler,  et  une  foule  de 
guerriers  aussi  distingués  par  leur  bravoure  que  par  leur  noble 
caractère. 

Parmi  ceux  que  nous  venons  de  citer,  il  en  est  dont  la  carrière 
a  déjà  été  retracée  dans  cet  ouvrage.  La  biographie  du  général 

(le  Latour  ne  s'est  trouvc'e  jusqu'ici  daus  aucun  recueil  national. 
Cependant  son  nom  est  doublement  célèbre,  car  il  rappelle  un 
vaillant  capitaine  et  une  troupe  dont  la  bravoure  est  devenue 
proverbiale.  On  pourrait  presque  dire  que  la  gloire  des  dragons 
de  Laiour  a  devance  celle  de  la  vieille  garde  de  .NajK)le'on. 

Les  fails  de  cette  époque  sont  peu  connus.  Us  méritent  d'être 
rappelés.  Il  importe  à  la  Belgique  de  ne  pas  oublier  la  conduite 
de  ceux  qui  conservèrent  intiict  le  sentiment  national,  pen- 
dant que  la  patrie  se  débattait  gémissante  sous  les  coups  de 
rétranger. 

Maximilien  de  Baillct ,  comte  de  Laïuur.  conseiller  intime 
et  cbambcUau  de  8.  M.  impériale,  graud-croix  de  Tordre  mili- 
taire de  Marie-Thérèse,  feld-maréchal,  propriétaire  d'un  régi- 
ment de  dragons,  président  du  conseil  aulique  et  du  départe- 
ment de  la  guerre,  maréchal  de  la  diète  des  états  de  la  province 
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de  Luxembourg,  uaquiteo  Taoïiee  i737,  au  châleau  de  Laiour, 
prés  de  Virtoo.  Sa  famîUe  était  trés-aneieone  et  ses  ancêtres 
avaient  occupé  déjà,  sous  les  ducs  de  Bourgogne,  les  plus  hauts 
emplois  militaires  et  civils.  Chrisiophe-Ernest  de  Bailiet,  an- 
cien président  du  grand  conseil  de  Matines,  et  premier  prési- 
dent du  conseil  privé  à  Bruxelles,  fut  créé  comte  en  1719,  par 
l'empereur  Charles  VI.  En  1744,  Marie-The'rése  e'rigea  en 
comté  la  seigneurie  de  Latour,  en  laveur  de  la  personne  et 
des  descendants  de  Jean*Bapt]st&-Aiexandre-Antoine  de  Baillet^ 
neveu  (lu  comte  Cbristaphe  et  père  tlu  iieiua  auquel  aou:5  eou- 
sacrons  cette  notice. 

Notre  compatriote  entra  dans  la  carrière  militaire  en  178S, 
comme  enseigne  dans  le  régiment  de  Salm-Salm,  et  fut  élevé 
au  grade  de  capitaine  des  grenadiers  pendant  la  mémorable 
guerre  de  sept  ans. 

Il  avait  mérité  cet  avancement  par  sa  brillante  conduite  à  la 
bataille  de  Kollin.  La  célèbre  caïupagnc  de  Bohême  fut  aussi 
f école  de  fieaulieu,  de  Glerfayt,  et  de  beaucoup  d'autres  offi- 
ciers belges  qui  se  sont  distingués  en  traversant  les  inémes 
événements.  Us  étaient  destinés  à  se  trouver,  à  cinquante  an- 
nées d'intervalle,  eu  iaec  des  deux  plus  grands  capitaines  du 
siècle  :  en  Bohême,  à  l'aurore  de  leur  carrière,  vis^à-vîs  de 
Frédéric,  et  à  leur  déclin,  vis-à-vis  de  Napoléon,  en  Italie. 

Disons  quelques  mots  sur  cette  grande  journée  de  kollin. 
citée  déjà  dans  cet  ouvrage,  et  à  l'occasion  de  laquelle  fut  créé 
Tordre  fameux  de  Marie-Thérèse. 

Le  roi  de  l'i  u^seaNari  i  emporté  devant  Prague.  !e4mai  1757, 
une  grande  victoire  sur  les  i\ulrichicus ,  commandés  par  le 
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maréchal  BrowD  et  par  le  duc  Charles  d'Areoberg  :  Tannée 

mipcnaie  y  avait  perdu  46.000  huiniiKîs  cl^)  pièces  de  canon; 
les  PrussieDS  y  laissèrent  plus  de  lâ,(MIO  combauants.  Le  prince 
Charles  de  Lorraine  rallia  ses  troupes,  et  le  maréchal  Daun 
ayant  remplacé  Biown  mortellement  blesse',  les  deux  armées  se 
relrouvcreut  eu  prcseuee  le  18  juin,  à  14  lieues  de  Prague: 
mais  les  Autrichiens  barrant  la  position  de  Kollin,  les  Prussiens 
firent  d  mutiles  efforts  pour  enlever  les  hauteurs.  La  g^rde  de 
Frcdcric,  qui  ctait  une  des  plus  belles  troupes  de  1  Lurofie,  tul 
entièrement  détruite  ;  on  vit  ces  braves  tomber  à  la  file  en 
conservant  leurs  rangs.  Les  généraui  de  Marie-Thérèse  ne 
pureul  considérer  sans  admiration  les  cadavres  de  ces  intré- 
pides soldats. 

Le  mérite  éminent  du  comte  de  Latour  lui  valut  bientôt  le 

coiiiiiiaiiclement  d'un  corps  à  VVieliezka.  aux  coiilins  de  la 
Pologne,  poste  qu  il  remplit  avec  tant  de  distioclion  que  ïem- 
pereur  Joseph  II  lui  en  témoigna  sa  satisfaction  par  écrit. 
En  4787,  il  fut  envoyé'  de  la  Carinthie  dans  les  Pays-Bas.  au 
commencement  des  troubles  qui  y  éclatèrent.  I>>orsquen  1789. 
les  troupes  impériales  évacuèrent  tes  provinces  insurgées,  à 
1  exception  do  Luxembourg  resté  fidèle,  on  lui  confia  le  com- 
mandement des  troupes  dis{)ersées  qui  devaient  couvrir  la 
province  et  Timportante  forteresse  de  Luxembourg,  jusqu'à 
larrivée  des  renforts  attendus  des  États  héréditaires. 

En  1790,  Josepli  11  conlora  ati  uuble  comic  la  dignité  de 
feld-maréchal-lieutenaot  (géoéral  de  division),  et  lui  donna  le 
riment  des  dragons  dUrsel,  déjà  renommé  par  sa  fidélité  et 
sa  bravoure.  De  Latour  poursuivit  larmée  révolutionnaire 
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dao8  la  province  de  Namur ,  où  il  la  tint  en  échec  pendant  qoatre 
mois  en  lui  Gmnt  plus  de  trente  combats,  et  en  conservant  la 

position  avaiiiageuse  qu'il  avait  prise  sur  la  Meuse,  de  Givct 
à  IVamur.  Les  Braliançons,  craignant  larrivéc  des  renforts 
autrichiens,  résolurent  une  attaque  générale  sur  tonte  la  ligne 
ennemie.  Maigre  leur  supériorité  numérique,  ils  forent  battus 
par  deLatour  qui  leur  prit  des  drapeaux,  vingt-six  canons,  tous 
leurs  bagages,  et  leur  fit  plusieuFS  milliers  de  prisonniers.  Ce 
coup  de  vigueur  prépara  la  soumissbn  des  insurgé.  De  Latour 
fit  évacuer  le  i^imbourg,  sempara  de  Namur,  et  bientôt  après 
de  Mous.  Pendant  que  le  maréchal  Brown  entrait  dans  le  Bra- 
bant,  i  la  téte  des  troupes  nouveUement  arrivées,  de  Latour 
souniciiait  (joiuI.  Hruges  cl  Osicnde.  Il  fut  alors  investi  du 
commandement  de  toute  la  Flandre,  quil  conserva  jusqu'au 
commencement  de  la  révolution  française. 

L'empereur  Léopold  lui  conféra  la  croix  de  Marie-Thârèse; 
eu  outre,  son  brave  régiment  reçut  une  médaille  en  or,  à  1  ef- 
figie du  souverain,  avec  llnscription  suivante  :  «  L'empereur  et 
«  roi,àhfidéUUelàhval€uriignalé$ékirigùnê»t^ 
«  dragons.  »  La  remise  de  celte  médaille  cul  lieu  soicunclicment 
sur  la  Place  Hoyale  à  Bruxelles. 

Lorsque  la  guerre  fut  déclaré  à  la  France,  en  i  79â,  le  corn* 
mandement  de  Taile  droite  du  duc  Albert  de  Saxe-Teschen  fut 
confié  au  comte  de  Latour,  avec  mis^iiou  de  delendre  les  Flan- 
dres et  le  Tournésis;  quoique  attaqué  presque  joumeUement, 
il  se  maintînt  dans  la  position  étendue  qu'il  occupait.  Bienidt 
il  sciupara  des  villes  Iraiitjaises  de  Lamioy,  Orchies.  Saiiit- 
Amaud,  tint  pendant  trois  mois  le  général  Dumouricz  en  échec 
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devant  le  camp  de  MauJde,  le  poursuivit  lorsquil  fut  obligé 
d'abandonner  cette  position,  et  le  cbassa  de  Hortagne  et  de 
Châtean^rAbbaye.  en  8*eroparant  des  magasins,  qnll  fit  charg^er 
sur  les  bateaux  de  la  Scarpe  et  de  TE^caut,  €i  conduire  à 
Tournai.  Lorsque  le  duc  Albert  commença  le  bombardement  de 
lille,  de  Latour  y  assista  avec  son  corps  d'armée.  Après  Fa  levée 
du  siège,  il  fut  réintef^ré  dans  son  commandement  de  la  Flandre, 
et  repoussa  avec  succès  toutes  les  attaques  de  rennemi  contre 
Menin,  Werviek  et  Warneton  ;  au  moment  où  il  s'occupait  à 
le  poursuivre,  il  reçut  la  nouvelle  de  la  bataille  de  Jemmappes 
et  Tordre  d  évacuer  la  Flaudre  ;  il  opéra  nà  retraite  sans  perdre 
un  canon  ni  un  borame,  après  avoir  retiré  les  garnisons  des 
places  fortes. 

En  1793,  le  feld-marëchal  pi  iuce  de  Coboin  g  prit  le  com- 
mandement de  Tarmée  impériale;  il  mit  sous  les  ordres  du 
comte  de  Latour  un  corps  détaché  pour  couvrir  sa  droite; 
celui-ci  savança  jusqu  à  Hiircmoudc.  ballil  le  général  Lamor- 
lièrc  qui  défendait  cette  position  avec  six  mille  hommes,  passa 
le  lendemain  la  Meuse^  quoique  Fennemi  eût  détruit  tous  les 
bateaux,  et  poussa  jusqu'à  Reickem  ;  là,  il  reçut  Tordre  de  se 
mettre  à  la  téte  du  corps  rassemble  près  de  Liège,  de  couvrir 
la  gauche  de  la  grande  armée  et  de  chasser  Tennemi  de  Namur. 
De  Latour  rejeta  les  Français  jusque  sous  le  canon  de  cette 
forteresse,  et  leur  coupa  toute  coramuuicaliou  avec  Tarmée 
du  gëocral  Dumouriez;  le  26  mars,  la  ville  de  ISamur,  qui 
renfermait  des  magasins  considérables,  ainsi  que  des  dépôts 
d'arlilierie,  fut  forcée  de  capituler. 

Le  général  belge  continua  de  poursuivre  Tcaucmi  jusqu  a 
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Charicroi  :  après  l'avoir  eotiérement  séparé  de  la  Sambre  et 
de  Ja  Meuse,  il  s'avança  jusqu'à  Maubeuge,  et  prit  position  sous 
le  feu  de  la  citadelle.  Il  importait  beaucoup  que  la  gauche 
de  rarinee  principale,  qui  assiégeait  Condé  et  Valeocieones, 
fût  parfaitement  couverte  et  à  Tabri  de  toute  attaque;  le  comte 
de  Latour  eut  le  bonheur  d*attdndre  ce  but.  Il  bloqua  Hae»- 
trirht,  cl  paralysa  les  efïbrLs  nombreux  leuiés  contre  sa  division 
pour  lui  faire  lever  le  siège. 

£n  i794  Tempcreur  se  rendît  en  personne  à  la  grande  année 
des  Pays-Bas  ;  le  comte  de  Latour  reçut  le  commandement 
des  troupes  impériales,  qui  durent  se  réunir  aux  austro-bollan- 
dais  commandes  par  le  prince  d'Orange  (depuis  roi  des  Pay»* 
Bas);  après  avoir  fait  les  dispositions  ne'cessaires,  il  exécuta 
lattaquc  du  iormidable  camp  retranche  devant  Landrecies. 
remporta  de  vive  force  sous  les  yeux  de  Tempereur,  et  investît 
snr-le-champ  ht  forteresse,  devant  laquelle  il  fit  ouvrir  la  tran- 
chée le  même  jour.  Il  dirif][ea  les  travaux  du  siège  avec  tant  de 
zèle  et  une  si  infaiigabic  acliviic,  que  celle  place  importante 
fut  forcée  de  capituler  au  bout  de  dix  jours,  c'est-à-dire  le 
30  avril. 

Ce  fut  avant  ce  siège  que  le  général  Jourdan,  qm  comman- 
dait larmée  de  la  Sambre,  fit  savoir  au  feld^maréchal-lieutenant 
autrichien  que  la  première  bombe  qu'il  jetterait  à  Landrecies 

serait  le  signal  de  la  destruction  de  son  château  de  Latour^ 
voisin  des  frontières;  Maximiiien  de  Bailict  répondit  :  «  Le 
«  général  autrichien  fera  son  devoir,  quoi  qu  il  advienne  des 
u  propriétés  du  comte  de  Latour.  »  L'ennemi  exécuta  sa  me- 
nace, ia  propriété  de  notre  héros  fui  incendiée  cl  détruite  de 
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fond  en  comble.  Le  général  Lamarqve  fut  ch»^  d'accomplir 

ces  représailles  républicaines.  Sur  ces  entrefaites,  de  Latour, 
qui  avait  repris  le  commandement  devant  Haubeuge,  se  rendit 
auprès  du  comte  de  Kaumtz  à  Rouvroy,  s*offrït  a  attaquer 
rcnnemi,  et  rejeta  Farinée  rran(|;ai$e  de  lautre  côté  de  la  Sambre. 
avec  perte  de  5,000  prisonniers  et  de  30  canons. 

Le  9  juin  suivant,  le  valeureux  comte  se  mit  à  k  téte  de  b 
colonne  (jui  atlatjua  les  Français  à  Forchies-Lamarchc  et  à 
Fontaine-lKvcque,  les  défit  sur  tous  les  points,  et  se  rcuuii, 
comme  il  avait  été  convenu,  aux  autres  corps  de  Tannée  à 
Bfarchienne-au-Pont  ;  ce  qui  amena  la  levée  du  siège  de  Gbar- 
leroi.  L'ennemi,  ayant  ref^u  des  reuiorls,  reprit  loflcnsive;  on 
résolut  de  tenter  un  nouvel  effort  pour  secourir  cette  forte- 
resse :  le  16  juin,  le  feld-maréchal-lientenant  conduisît  ses 
troupes  à  l'attaque  des  villages  d  Oignies  et  d'Heppignies , 
força  les  retranchements  des  Francis,  et  occupa  ces  deux  vil- 
lages ;  mais  d'autres  colonnes  qui  devaient  attaquer  sîroultané- 
ment  Fleurus  et  Metlet.  n'ayant  pn  s  cn)parcr  de  ces  positions 
que  vers  midi,  ses  deux  flancs  restèrent  exposés  pendant  cinq 
heures  aux  attaques  de  Fennemi.  De  Latour  ne  céda  pas  un 
pouce  de  terrain,  eneouraf^ea  ses  soldats  à  tenir  jnsqu  à  la  dcr- 
DÎére  extrémité,  ei  se  niaiutiut  dans  la  position  dont  il  venait  de 
s*emparer;  ensuite  il  s'avança  par  Gosselies  jusqu'à  Montigny- 
sur^Sambre,  et  fit  lever  pour  la  seconde  fois  le  si^e  de  Char- 
leroi.  Enfin,  cette  place  ayant  été  investie  pour  la  troisiénic 
fois,  Tarmée  alliée  résolut  de  livrer  une  troisième  bataille, 
le  26  juin  suivant.  Le  comte  de  Baillet  fut  chargé  de  latfaque 
principale  sur  i  rasegnies,  où  1  tunemi  sciait  fortemeni  rciran- 
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ehé:  il  Taborda  avec  une  telle  résolution,  qu'il  enleva  d'emblée 
ses  reirauchemeots^  lui  coupa  une  de  ses  colonnes  qui  voulait 
traverser  la  Sambre  à  MarchieDoe-au-Pont,  ei  fori^a  les  troupes 
francises  de  ehercher  un  refuge  dans  la  place  de  Gharleroi, 
qui  venait  de  se  rendre;  il  opéra  alors  sa  jonction  avec  le  prince 
d'Orange,  entre  Monceau  et  Marchienne-au-Pont,  et  attendit 
les  résultats  ultérieurs  des  opérations  de  la  grande  armée  im- 
périale, qui  avait  attaqué  1  ennemi  en  trois  divisions,  à  Gosselies. 
Fleurus  et  Lambu&art;  ces  corps  s'étaut  retirés,  la  position 
devint  de  plus  en  plus  eri'tique. 

prince  d'Orange,  qui  venait  de  recevoir  Tordre  de  se  reti- 
rer à  Fay,  confia  le  commandement  de  l'arrière-garde  au  comte 
de  Latour  ;  inissîon  difficile,  car  il  fallait  traverser  des  bois  occu- 
pés par  les  Francis  :  il  n'en  exécuta  pas  moins  sa  retraite  dans 
le  plus  grand  ordre,  sous  le  feu  le  plus  vif,  et  arriva  heureuse- 
ment entre  Gourcelles  et  Trasegnies,  d'où  Tarmée  combinée 
suivit  le  mouvement  rétrograde  de  la  masse  principale.  Notre 
compatriote  fut  chaîné  de  couvrir  la  retraite,  et  il  s'en  acquitta 
avec  tant  dbabileté  que  toute  l'armée  passa  la  Dylc,  sans  éprou- 
ver la  moindre  perte.  Alors  il  reçut  le  commandement  d*un 
corps  détaché  aux  environs  de  Liège,  el  prit  position  près  de  la 
Chartreuse,  dans  le  faubourg  d  Amcrcœur.  De  ce  point,  il  diri- 
gea et  protégea  les  convois  d'approvisionnements  destinés  à  la 
forteresse  de  Luxembourg,  jusqu'à  l'époque  où  la  grande 
armée  impériale  se  retii  a  bur  la  rive  droite  du  Rhin.  Après  les 
services  importants  que  de  Latour  avait  rendus,  l'empereur  crut 
inutile  de  réclamer  l'approbation  capitulaire,  pour  conférar  au 
vaillant  général  la  croix  de  commandeur  de  Marie-Thérése. 

LU  B&L6K!i  ILll!STIlKS.  4S 
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En  i79!f.  de  Latour  coid manda  d'abord  le  corps  posté  entre 
le  Mein  et  le  Necker;  plus  tard,  on  plaça  sous  ses  ordres  celui 
qui  se  trouvait  sur  le  haut  Rhin,  à  Rastadt.  Il  fut  détache  par 
le  feltl-inarcchal  Wurmsor  avec  H  bataillons  et  40  escadrons, 
sur  la  rive  gauche  du  Âbio,  pour  opérer  sa  jonction  avec  l'ar- 
mée du  maréchal  Chiirfayt.  Le  comte  de  Latour  ne  se  con* 
tenta  pas  de  repousser  laile  droite  des  Francis ,  il  se  mit  à 
leur  puursuitC)  et  occupa  \V  ornis  le  lendemain,  à  laube  du 
jour.  Le  II  novembre,  il  reçut  Tordre  de  se  porter  avec  son 
aile  gauche  jusqu'à  Carlsbach.  Ce  jôur-là^  il  prouva  plus  que 
jamais  qu'il  ne  se  laissait  point  arrêter  par  la  crainte  de  la 
responsabilité',  quand  les  circonstances  exigeaient  de  Taudace. 
Son  corps  se  portait  déjà  en  avant,  lorsquil  reçut  un  billet  du 
maréchal  ClaiiiaU;  celui-ci  l'averlissait  que  Juurdan  avait 
occupé  Creusnach,  et  l'engageait  à  se  tenir  sur  ses  gardes  et  à 
ne  pas  dépasser  le  Carlsbach,  attendu  que  si  le  générai  français 
remportait  des  avantages,  il  ne  serait  pas  possible  de  lui  résister. 
De  Latour  jugea  qu  il  était  de  la  plus  haute  importance  de  ne 
pas  laisser  à  rennemi  le  temps  de  se  fortifier  dans  la  position 
avantageuse  qu'il  occupait  derrière  le  Prankentbalerhach,  d*on 
on  ne  pourrait  le  déloger  vingl-quatre  heures  plus  tard  qu  en 
saerifiant  beaucoup  de  monde.  La  prise  de  Frankenthaler  était, 
d*aprcs  sa  conviction,  indispensable  pour  parvenir  à  s'emparer 
des  retranchements  du  libiii  et  opérer  i  iuve&ussement  de  Man- 
heim.  Que  fit*il?  Laissons^le-lui  dire;  car,  sa  résolution  auda- 
cieuse, il  Ta  burinée  de  ce  style  énergique  qui  caractérise  les 
âmes  vraiment  {Grandes  : 

tt  Cet  ordre,  je  le  mets  en  poche,  je  monte  à  cheval,  j'attaque 
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«  et  emporte  la  ville;  je  la  défends  contre  Pichcgru  et  toute 
«  800  armée.  Battu,  j'étais  perdu.  Vainqueur,  je  fus  admiré! 

«11  novembre  17d5.  » 

£u  effet,  le  i%  novembre  au  matin,  le  maréciial  Claîrfayt  se 
rendit  auprès  du  eomte  et  lui  témoigna  toute  sa  satisfaction  du 

succès  (le  son  entreprise,  sans  lui  dissimuler  les  conscqueiices 
de  son  audace^  si  elle  u  avait  été  couronnée  de  succès. 

Quoi  qu'il  en  fût,  Glairfayt  ne  se  décida  point  encore  à  tra- 
verser l'Eisbach,  parce  que  Jourdan  lui  inspirait  toujours  des 
craintes;  le  feld-marcchal  de  Laiour  resta  donc  avec  onze 
IntaiUons  et  vingt-deux  escadrons  à  Frankenthal,  sans  que  le 
reste  de  Tannée  se  fut  mis  en  communication  avec  lui.  Pichegru 
s  eu  étant  aperçu,  attaqua  vainement  cette  ville;  le  comte  de 
Latour  le  for^  de  renoncer  à  ses  projéts,  après  lui  avoir  lait 
essuyer  une  perte  de  mille  hommes,  dont  trois  cents  prison- 
niers. Ce  ne  fut  que  lorsque  Glairfayt  eut  appris  que  Jourdau 
avait  évacué  Kreuznach,  qu'il  se  porta  en  avant  avec  le  gros  de 
Farmée  et  délogea  les  Francis  de  Lambshdm  et  de  leur  position 
du  ruisseau  de  Ti  aiikenihal.  Dès  quelle  fut  au  pouvoir  de 
Ciairfayt,  MaAimilicn  de  Bailict  marcha  eu  trois  colonnes  sur 
Fennemi,  et  malgré  la  résistance  la  plus  opiniâtre,  il  parvint  à 
opérer  heureusement  la  jonction  de  ses  troupes  entre  Epstetn 
et  Lanterslieira.  Le  10  novembre,  il  prit  position  sur  le  Ueh- 
bach,  occupa  la  ville  de  Spire,  et  poursuivit  Tennemi  jusqu  à  la 
Queuh. 

Ces  opéra  lions  si  importantes,  exécutées  avec  tant  de  succès, 
et  hi  retraite  totale  du  général  Pichegru;  hâtèrent  la  reddition 
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de  la  place  de  Nanheim,  qui  capitula  le  28  novembre.  De 

Latour  loubcrva  son  cummandeaieDt  sur  ia  rive  gauche  du 
Mio  \  les  FraD^îs,  afin  de  fatîgner  ses  troupes,  renouvelaient 
sans  cesse  sur  la  ligne  entière  des  attaques  qui  furent  toutes 
repoussëes  victorieusement,  en  sorte  quils  ne  purent  rien 
euireprendre  de  sérieux  jusquà  ia  fin  de  Taunée^  et  en  jan- 
vier 4796,  une  trêve  lut  conclue  entre  les  deux  années. 

L'empereur,  à  la  suite  des  nouveaux  services  que  notre  com« 
patriote  venait  de  rendre  à  l  Autriche,  lui  conféra  le  grand- 
cordon  de  Marie-Thérèse  et  ia  dignité  de  feld-xeugmeister 
(général  d*artîllerie). 

Le  21  mai  17%,  le  feld-marécbal  Wurmscr  reçut  ordre  de 
détacher  de  son  année  vingt-quatre  bataillons  et  dix-huit  esca- 
drons, et  de  les  conduire  en  Italie.  Il  laissa  le  comte  de  Latour 
à  la  téte  du  reste  de  ses  troupes,  désormais  considerabieinent 
affaiblies.  À  peine  le  générai  JMoreau  en  fut^il  instruit,  quil 
passa  leRhîn^etfor^  les  retrancbemens  de  Kehl^cequi  engagea 
le  nouveau  fcid-zcugmeistcr  à  marcher  sur  Uastadt,  avec  six 
bataillons  de  grenadiers  et  plusieurs  régiments  de  cavalerie^ 
seules  forces  restées  disponibles,  afin  d'arrêter  l'armée  française 
jusqu  à  Tarrivée  de  Tarebiduc  Charles,  nommé  {rënéral  en  chef. 

La  position  du  comte  de  Latour  était  des  plus  critiques.  Placé 
en  face  d'un  adversaire  infiniment  supérieur  en  nombre,  avec 
des  forces  peu  considérables,  il  avait  a  occuper  la  distance 
énorme  qui  sépare  la  frontière  du  Tyrol  du  Danube  ;  il  s  efforça 
néanmoins  d  eloigner  le  danger  des  frontières  de  1  Autriche, 
vers  lesquelles  Moreau  s  avançait;  et  la  vivacité  avec  laquelle  il 
cherchait  à  harceler  ce  redoutable  adversaire,  amena  néces- 
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sairemeot  des  combats  qui,  à  cause  de  lasupérioriié  numérique 
des  troupes  francises,  ne  pouvaient  pas  avoir  de  brillants  ré- 
sultat s  pour  lui. 

CependaDt,  à  la  première  nouvelle  des  victoires  de  larchiduc 
Charles  à  Amberg  et  à  Wurzbourg^  il  rassembla  le  peu  de 
troupes  quil  avait,  et  attaqua  reunemi  à  Geisenfeld,  pour  Feloi- 
gner  de  Tlser.  Le  brave  fcid-zeugmeister  le  poursuivit  ensuite 
par  PaffenhofeD  et  Neubourg,  passa  le  Lech,  et  le  poussa  jusqu  à 

UllD. 

Le  gcncral  franrais.  voyant  que  son  arme'e  courait  le  risque 
de  perdre  toute  son  ariillerie  et  ses  bagages,  dans  les  défilés  de 
la  Forét-Notre,  prit  la  résolution  d'attaquer  le  corps  de  Latour 
à  Biberach.  La  bataille  fut  sanglante,  et  le  feld^-zeugmeister  se 
vit  contraint  de  céder  à  la  supériorité  du  nombre.  Sur  ces  en- 
trefaites, les  nouvelles  victoires  remportées  par  larchiduc 
Cfaaries  forcèrent  Tenneml  de  continuer  sa  retraite;  le  comte 
de  Latour  ne  le  perdit  pas  un  instant  de  vue,  et  le  poursuivit 
jusqu'à  Mlingen,  par  la  vallée  de  kiotzig.  11  se  réunit,  le  i  7  oc- 
tobre, près  d^Ettenheim,  à  la  grande  armée.  Dans  les  batailles 
du  19  et  du  20  octobre,  où  l  archiduc  rejeta  son  adversaire  de 
lautre  côté  de  l  Eiz.  et  le  délogea  de  la  position  qu  il  avait  prise 
en  arrière  de  cette  rivière,  le  feld-zeugmeister  commandait  le 
troisième  corps  autrichien  ;  le  19,  il  enleva  Malterdingen  etKîn- 
dringen,  que  1  ennemi  avait  défendus  avec  ia  dernière  opiniâ- 
treté, et  s  empara  du  pont  sur  TËlz  et  du  village  de  Demiogen. 

Après  ces  batailles,  Moreau  opéra  sa  retraite  par  la  tète  de 
|K)ttt  d'Huningen.  et  rarchiduc  concentra  ses  forces  dans  les 
environs  d'Offcnbourg.  où  il  établit  son  quartier-général  ;  de 
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Latour  ayant  reçu  l'ordre  d'entreprendre  le  siège  de  KehK  prit 
position  à  W  ildstett,  où  il  arriva  le  3  novembre.  Larmce  de 
si<%e  fut  mise  sons  ms  ordres. 

Le  3i  novembre,  on  ou?rit  la  tranchée  sur  la  rive  droite  de 
la  Kinsig.  Le  feld-zeugmeister  setablit  à  Kork,  et  le  au 
matin,  le  général  français  sortit  de  son  camp  retranché  avec 
trente-six  bataillons ,  se  jeta  sur  les  lignes  autrichiennes,  et 
avait  lieja  escalade  plusieurs  retrancberoent^  et  redoutes,  lors- 
que de  Latour  l'attaqua  de  tous  côtes  et  le  repoussa  avec  grande 
perte.  Les  travaux  continuèrent,  malgré  les  fréquentes  sorties 
des  assièges,  et  le  28  novembre,  le  feu  s'ouvrit  de  toutes  les 
batteries;  ou  prit  le  village,  et  les  parallèles  lurent  poussées 
avec  activité,  quoique  les  fréquentes  inondations  de  la  Kinsig 
et  de  la  Scfaâtter  et  les  froids  de  la  saison  rendissent  les  travaux 
fort  dilliciles.  Cerne  de  toutes  parts,  le  fort  de  Kebl  capitula 
le  9  janvier,  et  fut  remis  le  iO  aux  troupes  impériales. 

Après  ce  siège  si  difficile,  Farchiduc  Charles  partit  pour 
Vienne,  et  de  Latour  prit  le  commandement  de  toute  iarmec 
du  Rhin.  De  Kehl,  il  transféra  son  quartier-général  à  Manheim . 
Ses  troupes  avaient  été  considérablement  affiiiblies,  par  les  corps 
qu'on  en  avait  détaches  pour  suivre  l'archiduc  un  lialic.  De  La- 
tour s'occupait  à  organiser  ses  moyensde  défense,  lorsqu'arriva 
la  nouvelle  des  préliminaires  de  Gampo-Fonnio.  La  signature 
définitive  du  traite  devant  avoir  lieu  peu  de  temps  après,  l'em- 
pereur chargea  le  brave  feld-zeugmcister  de  le  représenter  au 
congrès  de  Rastadt,  et  d'y  diriger  les  négociations  avec  le  gé- 
néral Bonaparte,  il  y  arriva  le  i9  novembre,  signa  la  eonven* 
tion  militaire  en  vertu  de  laquelle  les  provinces  vénitiennes 


Digitized  by  Google 


MAXIMILIEN  DE  BAILLET»  COUTE  DE  LATOUft.  383 

f  urent  cédées  à  F  \utriche,  et  lo  général  en  chef  français  lui 
remit  l'ordre  de  leur  évacuation  et  de  leur  remise  aui  troupes 
impériales.  Le  5  décembre,  Bonaparte  partit  pour  Paris,  et 
de  Latoùr  retourna  à  son  quartier-général  de  Manheim,  après 
avoir  pris,  conjointement  avec  les  comtes  de  Cobeuxel  et  de 
Lersbach,  les  dispositions  nécessaires  pour  révacuation  des 
provinces  du  Rhin. 

Mandé  à  V  ienne,  où  il  arriva  le  2  février  i798,  notre  compa- 
triote fut  investi  du  commandement  en  chef  dans  le  margraviat 
de  Moravie  et  dans  la  Silésie  autrichienne.  Pran<^ois  I*'  le 
nonnna  conseiller  intime  actuel,  et  six  ans  plus  tard,  il  fut  appelé 
au  poste  cminent  de  président  du  conseil  aulique  et  du  dqNirte- 
ment  de  la  (ifuerre. 

Lors  la  guerre  de  1805,  de  Laiour  se  voua  avec  un  zèle 
ardent  aux  devoirs  de  sa  haute  position;  mais  de  grandes  fati- 
gues, et  le  profond  chagrin  que  Id  causèrent  les  désastres  de 
cette  campafifne.  l'anaiblircnt  sensiblement.  La  douleur  que  lui 
causa  la  perle  de  son  épouse  acheva  de  1  épuiser  ;  et  il  termina 
le  juillet  1806.  à  Tige  de  69  ans,  sa  longue  et  glorieuse  car- 
rière. Selon  sa  vobnté,  il  fut  enterré  au  cimetière  militaire  de 
Vienne. 

Nous  n  avons  pas  voulu  abréger  les  détails  qui  précèdent, 

« 

parce  que  nous  les  avons  crus  indispensables  pour  faire  ressortir 

les  qualités  principales  de  notre  héros.  Depuis  l'année  1789 
jusqu'à  Tannée  1797,  continuellement  en  face  de  Tennemi,  on 
le  voit  sans  relâehe,  comme  sans  hésitation,  toujours  prêt  a 

de  nouveaux  combats:  vainqueur  ou  force  de  céder  à  des 
forces  supérieures,  il  ne  se  déconcerte  jamais;  son  activité  ne 
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se  ralentit  pas:  sa  ténacité  est  si  bien  connue,  que  e  est  a  lui  que 
soDt  coniiées  les  entreprises  les  plus  difiîciies  ^  il  avait  du  devoir 
ce  sentiment  profond  qui  donne  tant  de  force  morale  et  re- 
double toutes  les  facultés  delliorome;  doué  de  ce  ferme  cou- 
rage qui  se  conimuoique  aux  autres  ;  il  opéra  souvent  des  pro-> 
digesavec  des  troupes  qui  eussent  fléchi  peut-être  sous  un  chef 
possédant  moins  d'énergie. 

Le  comte  de  Latour  fit  ses  études  à  Louvaiu.  dans  le  collège 
des  jésuites,  avec  toute  1  ardeur  que  des  maicres  habiles  savent 
inspirer  à  ceux  en  qui  ils  découvrent  les  germes  du  talent.  De 
fortes  études  et  les  rc^jles  sévères  de  ses  premiers  instituteurs 
avaient  donné  a  son  esprit  I  habiiude  et  le  besoin  du  travail;  à 
son  activité^  le  caractère  qui  sait  la  rendre  persévérante. 

Pour  compléter  cette  esquisse  biographique,  nous  consacre- 
rons quelques  lignes  de  souvenir  au  régiment  (|ui  a  porté  le 
nom  du  brave  générai  de  BaiUet-Latour,  depuis  l'année  i790 
jusquen  1806. 

Les  dragons  de  Latour  se  suni  lait  une  réputation  qui  appar- 
tient à  l'armée  autrichienne;  mais  leur  gloire  nous  appartient 
bien  plus  encore  à  nous  autres  Belges,  car  ils  éuient  tous  en- 
faïU.s  du  pays.  Ce  régiment,  formé  eu  I  tiuiée  i7!2.j.  avait  eu 
pour  premier  propriétaire  le  feld-inaréchal  de  Mérode*We&- 
terloo.  En  1759,  il  était  encore  échu  à  un  Belge,  au  prince 
Ferdinand  de  Ligne. 

Ce  fut  à  la  bataille  de  KoUin  qu'il  acquit  sou  premier  titre  de 
gloire;  cette  renommée  s  est  transmise  et  perpétuée  dans  ce 
corps  d  une  manière  trop  éclatante  pour  ne  pas  mériter  une 
mention  spéciale.  Le  régiment  appartenait  alors  au  lieutenani- 
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général  comte  de  Sainl-Ignon,  il  arrivait  des  Pays-lias,  ei 
était  composé  de  très-jeunes  soldats.  Sur  le  champ  de  bataille, 
en  face  de  la  cavalerie  prussienne  déjà  célèbre,  le  gênerai* 
propriétaire  passait  sur  le  front  de  sa  troupe,  et  voyant  ecs 
dragons  si  jeunes,  il  leur  adressa  cette  apostrophe  toute  fla- 
mande :  tt  Eh  bien!  blancs-becs,  étes-vons  de  force  à  vous 
mesurer  avec  les  vieilles  moustaches  de  vis-à-vis?  —  Donnez- 
nous  1  ordre  d avancer,  et  vous  verrez!  »  répondirent  nos 
braves  recrues.  Ils  furent  lancés  sur  la  cavalerie  prussienne, 
et  leur  charge  impétueuse  décida  du  gain  de  la  bataille.  En 
souvenir  de  cette  brillante  action,  et  pour  perpétuer  Icpilhctc 
de  6/aiics-6ecs^  le  régiment  demanda  et  obtint  la  dispense  de 
porter  moustache. 

On  sait  mieux  en  Belgique  que  partout  ailleurs  la  conduite 
que  luirent  les  dragons  de  Latour  à  Tcpoque  des  troubles 
de  4789.  Un  vieil  esprit  de  corps,  fortifié  par  le  souvenir  d'une 
fidélité  é^à  ancienne,  opposa  une  vive  r^stance  à  toutes  les 
tentatives  de  se'duction  dont  ils  furent  entourés.  Le  colonel 
Pforaheim,  Luxembourgeois,  le  commandait  alors;  c'était  un 
homme  qui  possédait  toutes  les  qualités  nécessaires  dans  la  posi- 
tion difficile  d  un  chef  que  le  devoir  pla(;ait  comme  ennemi  en 
face  de  ses  compatriotes.  La  guerre  de  France  survint  bientôt 
après;  dès  les  premiers  combats,  le  riment  de  Latour  se 
montra  digne  de  la  réputation  qull  avait  acquise,  et  sut  la  sou- 
tenir dans  la  mauvaise  fortune  avec-  le  même  éclat  que  pendant 
les  campagnes  heureuses.  Horsfaeim  fut  tue  le  l^mars  i794, 
à  Altenhofen;  la  même  décharge  fit  tomber  à  eôîé  de  lut  le 
capitaine  Mesmacrc.  de  Louvain,  qui  comptait  cinq  Ireres  dans 
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rarmëe  impériale.  La  position  des  Français  fut  enlevée  par  les 
dragons  de  Latour  de  la  manière  la  plus  brillante.  Ce  fait  d'ar- 
mes est  d'autant  plus  renMrqwdUe  dans  leur  histoire,  que  ce 
fut  en  les  conduisant  dans  eette  occasion  que  Tarebiduc  Charles 
chargea  pour  la  première  fois  ces  ennemis  auxquels  il  livra  plus 
fard  des  batailles  si  difficiles  et  si  glorieuses,  avec  une  valeur  et 
des  talents  qui  provoquèrent  des  tânoignages  d*estime  et  d'ad- 
miration de  la  part  de  JNapoléon  lui-même. 

lin  général  auirichien,  Belge  d  origine,  à  qui  nous  avons 
emprunté  plusieurs  des  pages  qui  précèdent,  et  qui  est  aujour* 
dirai  Tun  des  membres  du  cabinet  impérial,  ministre  atissi 
distingue  par  ses  talents  militaires  que  par  ses  hautes  capacités 
diplomatiques,  fait  cette  remarque  :  «  Le  riment  des  dragons 
<«  de  Latour,  en  changeant  de  nom,  et  en  perdant  les  hommes 
u  qui  i  avaicui  tant  illustré,  a  su  conserver  néanmoins  le  même 
«  esprit  ;  ce  corps  est  fier  de  ses  anciens  exploits,  et  promet  de 
<c  les  imher;  car  malgré  la  guerre  que  notre  temps  fait  aux 
«  illustrations  du  passé,  les  bonues  renoîiiiuees  militaires  con- 
«  serveroot  toi^ours  sur  les  esprits  généreux  la  double  puis- 
«  sauce  du  précepte  et  de  Fexemple.  Elle  ne  se  ternira  jamais, 
«  la  glorieuse  médaille  décernée  à  la  valeur  des  dragons  belges  !  » 

Ces  nobles  paroles  seront  comprises  par  notre  jeune  armée, 
à  qui  elles  semblent  être  adressées  de  loin  par  un  homme  de 
cœur,  fier  des  souvennrs  de  bravoure  et  de  gloire  qui  honorent 
son  ancienne  patrie. 

Charles  Socuain  db  Nibdirwbrth. 
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lution  brabançonne,  Henri  Vander  Noot,  était  ne'  à  Bruxelles, 
le  7  Janvier  1751 .  Comme  il  fut  l'idole  de  la  populace,  il  passe 
à  tort  pour  être  sorti  des  rang  iufc'rieurs  de  la  société'.  C'est 
une  erreur  que  les  pamphlets  du  temps  ont  contribué  à  accré- 
diter. Le  vulgaire  se  Ggure  diflicilement  qu'un  chef  populaire 
ait  dû  son  pouvoir  autrement  qu'à  Tascendant  qu'on  exerce 
sur  ses  égaux  quand  on  s'oflTre  à  les  conduire.  C'est  cependant 
le  cas  le  plus  rare  :  les  tribuns  descendent  presque  toujours  du 
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patriciat  ;  il  y  a  plus  de  Gracques  daos  rhistairc  que  de  Masa- 

niellos.  Quoi  iJ  en  suit.  Vander  Nooi  a  panade,  àous  ce 
rapport,  la  fortune  historique  d  un  autre  tribun  belge,  dont  il 
fut  si  loin  d'ailleurs  d'égaler  le  génie,  nous  voulons  parler  du 
grand  Jacques  Van  Artevelde.  Mais  s'il  a  pu  être  nialai.sc  de 
dissiper  les  ténèbres  dont  les  mensonges  du  moyen  âge  avaient 
enveloppé  la  naissance  de  ee  dernier,  pour  Vander  Nool,  qui  a 
vécu  de  nos  jonrs^  dont  le  nom  n'est  pas  éteint,  il  n'est  pas 
dillicile  de  reiruuver  sou  origine,  et  les  rcuseignemeub  qui 
nous  permettront  d'ëclaircir  cette  partie  de  sa  biographie,  par- 
tent d'une  source  qui  ne  permet  pas  le  doute. 

11  e'tait  lils  de  Nicolas-François  Vander  Nool,  seigneur  de 
Vrechem,  de  Kelfs  et  de  Gobbelscbroy,  qui  fut  amman  de 
Bruxelles,  et  de  Géromette-Fran^ise  Van  Caverson.  Il  sufli- 
rait  de  rappeler  que  les  fonctions  de  premier  magistrat  de  la 
ville  de  Bruxelles  ne  pouvaient  être  rciuplici»  que  par  une 
personne  d'origine  noble,  pour  déterminer  la  position  sociale 
de  l'homme  fameux  dont  nous  allons  raconter  la  vie,  quand 
d'aiiieurs  des  documents  généalogiques  d  une  irrécusable  au- 
thenticité ne  prouveraient  pas  qu'un  de  ses  ancêtres,  Geldolphe 
Vander  Noot,  était  chancelier  de  Brabant  en  I4S0,  et  que 
sa  famille,  qui  portait  alors  le  moiu  de  Steenweghe,  comptait 
au  nombre  des  sept  familles  pati  iciennes  de  Bruxelles. 

Au  moment  où  les  troubles  éclatèrent,  il  était  Kceneié  es  lois 
depuis  l  anncc  1757  et  avocat  au  conseil  de  Brabant.  On  sait 
que  c  est  en  1787  que  les  mccoiiicuieuieuts  excites  en  Belgique 
par  les  reformes  makdroites  de  fempereur  Joseph  11,  commen- 
cèrent a  prendre  un  caractère  sérieux.  Vander  Noot  avait  alors 
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cinquante-six  ans  :  c'est  uo  fait  di^ne  de  remarque  que  pres(|ue 
tous  les  pèrsounagcs  qui  jouérenl  uu  rôiedaDS  cette  révoluiioa 
avaient  passé  le  mérifUen  de  la  vie  au  moment  où  elle  éclata  : 
VoDck,VanderBier8ch,VanEupeo,  aussi  bien  que  VanderNoot. 
Peut-être  faut-il  attribuer  à  cette  circonstance  singulière  le 
manque  d'énergie  et  le  défaut  d'âan  qui  s'y  font  si  souvent 
sentir,  et  la  petitesse  des  hommes  comparée  a  la  grandeur  de 
Teotreprise. 

Nous  ne  reviendrons  pas  sur  les  causes  qui  déterminèrent 
llnsurrection  des  Pâys-Bas  autrichiens;  elles  ont  été  suffisam- 
ment développées  dans  les  biographies  de  Vonck  et  de  Vandcr- 
menich.  Gomme  on  la  fait  observer,  la  révolution  brabançonne 
a  un  caractère  tout  à  fait  distinct  de  celui  de  la  révolution  fran- 
çaise. La  majorité  des  Beiges,  à  cette  époque,  loin  de  marcher 
dans  la  voie  desidccs  du  dix-huitième  siècle,  résistait  à  la  tyrannie 
d*un  monarque  absolu  qui  voulait  leur  faire  goûter,  malgré  eux 
et  à  sa  manière,  toutes  les  douceurs  du  progrès.  Un  homme 
d  intrigue,  mais  de  beaucoup  d  esprit  en  niéuic  temps,  dont  les 
événements  allaient  bientôt  £ûre  un  grand  général,  0umou- 
riez,  agent  secret  des  clubs  de  Paris  en  1790,  ne  s*y  était  pas 
iruiiipe.  Il  ëcrivaiL  de  Bruxelles  à  cette  époque  :  u  Vous  êtes 
«  persuadé  comme  moi  que  les  deux  révolutions,  quoique 
tt  nuarehiimt  en  gens  inverse,  ont  trop  d'analogie  pour  que  le 
«  sort  bon  ou  mauvais  des  Flamands  nlnflue  passurlenètre.  >• 

Vander  INooi  devint  tout  d  un  coup  le  représentant  popu- 
laire de  cette  réaction  catholique  et  féodale. 

Il  ne  serait  jamais  venu  à  la  pensée  de  ceux  qui,  avant  cette 
époque,  ne  le  connaissaient  que  comme  un  avocat  diffus, 
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savant  dans  la  jurisprudence  obscure  de  sa  province  et  barbare 
écrivain,  4|ue  ce  même  homme  s'asseyerait  bientôt  sur  les 
marches  du  trône  vide  de  Joseph  11.  Il  ne  fiiut  pas  cependant 
qu  on  s'exagère  sa  médiocrité  et  la  surprise  que  son  élévation 
subite  dut  exciier  alors. 

Lineapadté  de  Vander  Noot  provient  moins  de  son  manque 
de  génie,  qoe  nous  n^essaterons  point  de  nier,  que  des  circon- 
stances qui  l'avaient  jetc,  lui  al  luus  les  hoinnics  de  son  parti, 
dans  une  position  tellement  nouvelle,  tellement  imprévue 
qu'aucuA  d*eux  n'était  prêt  à  monter  sur  un  pareil  théâtre.  En 
France,  un  siècle  entier  de  discussions  philosophiques  avait 
prépare'  les  esprits  à  une  luUe  dont  ils  attendaient  le  signal, 
fin  Belgique,  an  contraire,  c'est  au  sein  d'une  paix  profonde, 
après  le  long  et  maiemel  régne  de  Narie-Thérése,  si  digne* 
ment  représente  pendant  trente-cinq  ans  par  1  administration 
un  peu  léthargique  du  bon  prince  Charles  de  Lorraine,  que 
tout  d'un  coup  le  caprice  d*étre  i^ormateur  a  passé  par  la 
téte  du  nouveau  souverain,  et  que  sans  plus  attendre,  il  se  met 
lullement  à  Touvrage.  Les  provinces  s'émeuvent  ;  les  plus  témé- 
raires élèvent  la  voix,  et  le  premier  qui  a  montré  du  courage 
obtient  la  faveur  du  peuple;  la  veille  il  était  inconnu,  sans 
ambition,  et  n avait  pour  tout  mérite  peut-être  que  de  dire 
mieux  ce  que  tout  le  monde  pensait;  le  lendemain,  il  s'est 
relevé  grand  homme.  Autant  de  villes,  autant  de  tribuns.  Van- 
der iNoot  fut  celui  (lu  Biabant:  et  comme  ce  duché,  malgré 
les  jalousies  locales,  eut  bientôt  la  direction  du  mouvement 
qull  avait  commencé,  Tavocat  bruxellois,  dont  le  nom  drcu* 
lait  de  bouche  en  bouche,  devmt  bientôt  lldole  du  jour. 
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depuis  la  mer  du  Nord  jusque  par  de  là  les  rives  de  la  Meuse. 

Aussi  D'est-ce  poiot  pour  jeter  an  vernis  de  ridicule  sur  le 
héros  de  la  révolution  brabançonne,  mais  pour  le  bien  carac- 
tériser, que  nous  allons  le  montrer  pamphlétaire  politique 
sans  style  et  sans  idées  avant  d  éire  tribuu.  Nous  choisirons  à 
eet  effet  un  Mémoire  sur  les  droits  du  peuple  Mbançon  et  sur 
les  aUeinies  y  portées  y  pr^nté  le  93  avril  4787  à  Tassembléé 
générale  des  elats  de  ladite  province.  Ce  mémoire,  rédigé  au 
nom  de  quelques  syndics  des  nations  de  Bruxelles,  porte  sur 
quatre  points  principaux  :  hi  violation  des  privil^fes  de  la 
Joyeuse  Entrée,  la  suppression  des  couvents  déclarés  inutiles, 
rétablissement  des  cercles  et  des  intendances  qui  menaient 
de  supprimer  Fandenne  division  féodale  du  pays,  et  rempri- 
sonnement  arliiirairc  d  un  sieur  de  Ilondt.  Vander  Noot  con- 
naît à  fond  1  histoire  de  sa  province  ;  il  remonte  laborieusement 
jusqu'à  Torigine  de  ces  privil^^  que  Joseph  II  (par  procura- 
tion, il  est  vrai)  avait  juré  de  respecter,  sans  trop  les  com- 
prendre; et  avec  cette  logique  hérissée  de  textes  et  de  citations 
qui  distingue  féloqnenee  judiciaire  des  tribunaux  de  première 
instance ,  il  prouve  mordicàa  que  sa  partie  adverse,  S.  M. 
l'empereur  et  duc,  pour  lequel  il  feint  de  professer  le  plus  grand 
respect,  a  manifestement  violé  l'esprit  et  k  lettre  de  son  ser- 
ment. Il  faudrait  ne  pas  connaître  la  Belgique  pour  ignorer 
coriil)it  n  même  de  nos  jours  la  phraséologie  tracassière  du 
barreau,  appliquée  aux  matières  politiques,  a  de  succès  sur  les 
masses.  Tout  le  mérite  de  Vander  Noot  est  là;  il  combat  le 
despotisme  de  Joseph  il  à  coups  de  parchemins  et  de  syllo» 
gismes  ;  et  les  syndics  au  nom  desquels  il  parle,  et  les  états  qui 
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1  écoutent,  tout  en  applaudissant  le  citoyen^  s'émerveillent  sur- 
tout de  la  profonde  érudition  du  légiste.  Quant  au  style,  on 
ne  peut  se  figurer  rien  de  plus  plat.  On  comprend  à  peine  au- 
jourd  hui  qu  un  homme  de  quelque  instruction  aprfô  tout  ait  pu 
écrire  de  la  sorte;  mais  alors  le  peuple  brabançon  n'y  regardait 
pas  de  si  prés.  Voici  un  petit  échantillon  du  faire  de  Vander- 
Noot,  qui  a  le  me'rite  d  être  complet.  L*anteur  du  mëmmre, 
pour  diiuiouirer  jusqu  où  les  intendants  pourraient  pousser 
1  arbitraire,  suppose  le  cas  suivant  : 

m  Un  homme  séduit  et  emmène  une  femme  mariée  ou  une 
jeune  fille  ;  il  se  retire  dans  l'un  ou  l'autre  endroit  ;  s'y  fixe  pour 
un  temps.  Le  mari  ou  le  père  vient  par  hasard  dans  cet  en- 
droit, et  rencontre  soit  le  mari  son  épouse,  on  le  pére  sa  fille 
mineure,  se  promenant  au  bras  du  se'ductcur;  le  mari  ou  le 
père,  agité  par  un  juste  ressentiment,  arrache,  en  courroux, 
son  ëpouse  ou  sa  fiUe  du  bras  de  son  séducteur;  odui-ci  se 
démêlé,  il  crie  à  Uniie  force;  Monsieur  Tintendant  survient,  les 
entend  :  il  y  trouve  un  prc'tendu  trouble  ou  voyc  ilc  iait,  et  il 
prononce  que  le  prétendu  troublé  et  la  femme  ou  fiUe  resteront 
ensemble.  Le  mari  ou  le  père  veut  prendre  son  recours  au  juge 
compétent,  mais  entre-tempa,  le  ravisseur  est  parti  avec  sa  y>ro?/e 
et  le  mari  ou  le  père  en  est  encore  pour  les  fraix.  Vraiment 
c'est  une  jurisprudence  pareille  à  la  coutume  de  Lorris,  où  le 
battu  paye  Tamende.  >» 

Ailleurs,  il  écrit:  u  quelques  nialiuieniiouués  et  antimoines,» 
il  faut  deviner  que  ce  dernier  mot  ne  sigfoifie  pas  un  remède 
célèbre,  mais  des  individus  ennemis  du  clergé  régulier.  Plus 
loin,  il  sccrie  ;  «  5t  l'on  avak  la  pilule,  adieu  Deputatiou  ! 
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adieu  États  !  adieu  tout  !  Des  mots  ei  des  locutions  grotesques 
vous  sautent  aux  yeux  a  chaque  coin  de  page,  tels  que  j90M«s- 
sommaiiimmê,  paraphant,  ou  bien  :  U  est  confronte  qu'il 
appartiendrait,  ou  bien  encore  :  «  ils  ont  cimente'  les  fonde- 
ments du  conseil  de  Brabant  d'un  nmilion  solide  et  inébran- 
lable. »  Quelquefois  Uniportanee  quil  donne  au  Brabant,  oà 
Ua  le  bonheur  d'être  né,  fait  sourire,  et  Ton  ne  dirait  pas  en 
lisant  ses  ligures  de  rhétorique  qu  il  s  agit  seulement  d  une  patrie 
de  quelque  vingt  lieues  carrées  :  «  Tremblez!  sëcrie-l-il  en 
s'adressant  à  ses  concitoyens,  les  mânes  de  vos  ancêtres  vous 
le  reprocheraient,  et  la  postérité  brabançonne  rougirait  jusqu'à 
la  consommation  des  siècles  d'être  descendue  de  vous!  » 

Ha»  c'est  quand  il  s*agit  de  llncarceration  du  sieur  de  Hondt 
qu'il  se  livre  à  tout  1  égarement  de  la  phrase  échcvelée.  Voici  le 
petit  discours  qu'il  prête  au  sieur  de  Hondt  parlait^  à  son 
épouse  :  «  Chère  mais  trop  malheureuse  épouse,  votre  situation 
est  encore  plus  déplorable  et  plus  touchante  que  la  mienne;  je 
succomberai  à  mes  maux  ;  vous  me  survivrez  ;  mais  veuve  d'un 
homme  quW  croira  coupable,  malgré  son  innocence,  tâchez 
que  votre  âme  suive  la  mienne,  vos  maux  cesseront,  et  nous 
aurons  le  bonheur  de  voir  paraître  devant  le  grand  juge,  le  juge 
des  ministres  et  des  rois,  ceux  qui  nous  causent  tant  de  maux, 
et  leur  injustice  sera  confondue;  ils  reconnaîtront  enfin  com- 
bien les  jugements  de  Dieu  sont  différents  des  leurs  !  » 

Messeigneurs  les  états,  en  lisant  cette  larmoyante  invocation, 
se  seroni  dit  sans  doute  comme  le  juge  Dandin  : 

Ce  qir«  c*f»t  qtt*k  propos  toucher  la  ptnioti  ! 
LU  WMUB»  luomu.  50 
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Tel  était  rhomroe  qui  allait  jouer  un  rôle  si  eonsidérable 

dans  la  dernière  insurreclioa  iiourgcoise  et  provinciale  des 
Pays-Bas.  Cette  iosuirection  marclia  vite.  Dans  lété  de  1788, 
le  gouvernement  autrichien  ne  pouvait  plus  sortir  de  sa  situa- 
lion  que  par  la  terreur.  Les  e'meutes  d'Anvers  et  de  Malines  lui 
fournirent  bientôt  l'occasion  <pi  il  cherchait.  Des  visites  domi- 
ciliaires furent  faites  aussitôt  après  à  Bruxelles,  et  Vander  Noot 
ne  parvint  (|u  avec  peine  a  se  dérober  par  ia  fuite  au  sort  qui 
lui  était  réservé'. 

Dès  lors  le  mouvement  se  précipita.  Vander  Moot,  réfugié  à 
rétranger.  avec  le  titre  de  plénipoiefiiiaite  du  peuple  6ra- 
bançon,  qu  il  s  était  fait  duuuer  par  les  chefs  de  son  parti,  se 
flatta  de  parvenir  à  pousser  les  cabinets  de  Londres,  de  La 
Haye  et  de  Berlin  contre  la  maison  d*Autriclie.  On  a  traité  de 
présomption  ridicule  la  conGanee  qui!  eut  toujuuri>  dans  le 
succès  de  cette  sorte  de  diplomatie  ténébreuse,  dont  les  gou- 
vernements non  reconnus  sont  forcésd'accepter  rhumîliatîon,  et 
qui  passe  pour  iiilrigue  tant  quelle  ne  réussit  pas.  Cependant 
il  nous  semble  que  les  efforts  de  Vander  ^oot,  pour  avoir  été 
infructueux,  méritaient  plus  dlndulgence.  Il  est  évident  que 
dans  letat  des  peuples  modernes^  les  petites  nationalités  ne 
peuvent  parvenir  à  se  fonder  qu  à  la  laveur  des  jalousies  qui 
divisent  les  grandes  puissances  et  neutralisent  leur  ambition. 

'  Ce  rif  fut  pas  le  seul  danger  qu'il  courul  de  perdre  Ub€rlé.  Le  Bouvernement  au- 
Irichien  allacliail  un  tel  prix  à  se  déliarras-scr  de  lui,  que  plus  tard  (  c'est  un  ftiit  B«*nc- 
ralcmcnt  ignoré),  un  Ij.Uimttil  iiiorilé  par  c|iiH(|uts  litiiiiiTies  résolus  tut  envoyé  à 
Londres,  avec  mission  de  s'emparer  de  sa  personne,  dès  que  l'occasion  se  présenterait. 
11  paraît  qu'elle  ne  se  présenta  pas. 
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La  présomption  était  plutôt  du  côté  de  eeux  qui  croyaient  que 
le  seul  eilbrt  du  patriotisme  qui  avjiit  été  capable  de  reoverser 
h  domination  autrichienne,  suffirait  toujours  par  la  suite  pour 
en  empêcher  à  jamais  la  restauration.  Ce  que  TAmcrique 
anglaise,  séparée  de  sa  métropole  par  toute  la  largeur  de 
rOoéan,  n'avait  pas  eru  possible,  puisqu'elle  avait  sollicité 
partout  Fappuî  de  fancien  continent,  comment  la  Belgique, 
placée  au  cœur  de  l'Europe,  l'aurai i-ellc  pu  accomplir?  La 
suite  des  événements  de  septembre  1830  a  bien  prouvé  qu'un 
petit  peuple  ne  saurait  entrer  dans  la  fiimille  européenne 
sans  recevoii  ie  baptême  de  la  diplomatie.  Les  circonstances 
ont  moins  favorisé  Yander  Noot  que  les  nouveaux  plénipo- 
tentiaires do  peuple  belge  à  la  conférence  de  Londres;  voilà 
son  plus  yrand  tort.  11  crui  que  1  Angleterre,  la  Hollande  et 
k  Prusse  avaient  un  intérêt  direct  dans  ce  démembrement 
de  la  puissance  autrichienne;  il  ne  croyait  pas  si  mal.  Car  ce 
n  est  pas  I  envie  qui  iij.iiitjna.  par  exemple,  a  la  Prusse  de  jouer 
ce  tour  à  sa  vieille  rivale  ;  mais  arrêté  par  la  craiuie  de  s  attirer 
une  guerre  In^le,  elle  se  borna  a  brouiller  les  cartes  sans 
trop  se  compromettre  :  conduite  savante  qui  devait  infàilli- 
blemeol  tromper  un  homme  aussi  neuf  que  Vander  ^oot  dans 
le  grand  art  de  la  politique.  Sans  prétendre  le  comparer  d'ail- 
leurs à  Franklin,  remarqnez  que  ce  noble  patriarche  de  la 
liberté  u  eut  Ion{][tenips  a  l^aris  qu  nne  position  aussi  équivoque 
que  celle  de  Vander  Moot  en  Uoliande,  enrôlant  des  volon- 
taires en  secret,  faisant  filer  sourdement  de  Fargenl  et  des 
secoiii  s  de  toute  espèce  ver^»  sa  patrie,  a  la  faveur  d  uue  tolé- 
rance qu'on  lui  retirait  dès  que  l'intérêt  du  gouvernement  qui 
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lui  avait  donné  asile  eii^itqu  il  le  désavouât.  Nous  ne  croyons 
pas  que  raveuglement  de  Vander  Nool  ait  en  sur  la  marehe  de 
la  révolution  brabançonne  une  iofluenee  aussi  désastreuse 
qu  on  le  prétend  gcnéraicniciit  .  Etabli  à  Bréda  sous  la  protec- 
tion des  états  ^néraux  de  Hollande,  qui  n'étaient  pas  fâchés 
de  leur  e6te  de  voir  rautorité  du  maleneontreux  fauteur  de 
la  liberté  de  l  Eitcaut  ébranlée  dans  le  pays  uicme  dont  il  avait 
voulu  restaurer  le  commerce,  il  put  rassembler  des  troupes 
et  les  joindre  à  celles  qui  allèrent  se  ranger  sous  le  comman- 
dement de  Vandcrmersch,  et  suivre  en  même  temps  les  l'cla- 
tions  qu  il  avait  ouvertes  avec  les  ennemis  naturels  de  1  Au- 
triche. 

Craignons  de  nous  associer  aux  ressenlinienis  aaicrs  de 
Vonck,  et  pour  juger  si  Vander  IMoot  se  flattait  de  vaines 
espérances,  attendons  que  les  difficulté  qui  s'opposent  encore 
à  la  publication  des  papiers  laisses  par  celui-ci.,  nous  permet- 
teui  d  apprécier  la  nature  des  promesses  qui  lui  furent  faites. 
Que  la  Belgique  ne  pût  résister  longtemps  seule  aux  Autri- 
chiens, c'est  un  foit  que  ceux  qui  ont  vu  les  événements  de  sa 
dernière  révolution  ne  peuvent  essayer  de  nier,  et  s  il  fut  une 
illusion  égale  à  celle  de  Vander  ISoot,  ce  fut  l'erreur  de  Vonck, 
qui  crut  que  la  surprise  du  combat  de  Tumhout  so  renou- 
vellerait encore^  et  qu'avec  un  général  mciliudique  et  de  peu 
de  portée  comme  Vandermersch,  une  armée  de  volontaires 
serait  toujoura  de  force  à  repousser  les  vieilles  troupes  împé- 
naks.  Le  rôle  de  chacun  de  ces  hommes  fut  un  rôle  patrioti- 
que :  mais  il  leur  manqua  à  tous  detre  plus  habiles,  et  à  délaut 
de  talent,  de  savoir  au  moins  abjurer  des  inimitiés  qui  ne  pou- 
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valeot  que  précipiter  la  perte  d'une  cause  déjà  si  chaoceuse 
par  eUe-méme. 

Le  combat  deTurnhout  avait  eu  lieu  au  mois  d'octobre  1789; 
le  i4  décembre  suivant,  Bruxelles  était  évacué.  L  homme  le 
plus  populaire  alors  ce  o'ctait  pas  Vandermersch,  qui  avait  con- 
duit les  insurgé  à  la  victoire,  ni  Vonck  qui  avait  jeté  les  yeux 
sur  ce  chef  miliJaire.  celait  Vander  Noot  que  la  retraite  des 
Autrichiens  rameua  daos  sa  ville  natale;  ce  qui  prouve  com- 
bien alors  la  cause  des  privil^es  féodaux  était  nationale.  Son 
retour  à  Bruxelles  fut  triomphal.  Voici  en  quels  termes  M.  de 
Gerlache  en  parle  dans  sou  Histoire  du  royaume  des  Pays-Bas: 

«  A  peine  Tétendard  de  la  liberté  flottait  à  firuxelies  que  Ton 
«  vit  les  membres  du  comité  patriotique  qui  jusqu'alors  était 
"  re^  à  Bréda,  iaire  dans  la  capitale  une  pompeuse  entrée. 
»  A  la  téte  du  cortège,  montés  sur  des  cbars  magnifiques, 
«  s'avançaient  les  deux  abbés  de  Tongerloo  et  de  Saint-Bernard; 
((  Van  Eupeii,  qui  passait  pour  le  souffleur  de  Vander  ISoot. 
«<  partageait  les  honneurs  de  laféte;  celui-ci  suivait  dans  une 
u  voiture  découverte.  Il  avançait  difficilement,  tant  la  foule 
«  élait  pressée,  tant  chacun  était  avide  de  contempler  la  face 
»  du  grand  Henri!  Une  escorte  d honneur,  qui  élait  venue 
«  au  devant  lui,  commença  à  le  promener  dans  les  principales 
u  mes  de  la  ville.  Cependant  les  chanoines  de  Sainle-Ondule 
u  iallcudaieut  au  portail  de  la  collégiale.  Son  arrivée  fut 
K  annoncée  au  son  des  trompettes;  toutes  les  cloches  étaient 
•(  en  branle.  On  lui  décerna  à  rentrée  de  féglise  les  mêmes 
«i  honneurs  qu'aux  souverains.  On  Tintroduisil  dans  le  chœur. 
«  où  il  se  plaça  sur  le  prie-Dieu  du  prince.  Ët  alors,  les  cha- 
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«  noincs  entonnèrent  le  Te  Deum  à  yiaiid  orchestre.  Le  soir. 
«  il  se  rendit  au  spectacle,  où  l  oo  donnait  la  représentation  de 
«  la  tragédie  de  BrvUm,  dans  laquelle  on  intercala  des  vers  en 
u  son  honneur.  Il  s'installa  dans  la  loge  de  Leurs  Altesses 

Hoyales,  où  les  comédiens  le  couronnèrent  au  milieu  d'un 
«  tonnerre  de  bravos  et  dapplaudissements.  Cette  brillante 
«  journée  se  termina  selon  Tusage  antique  et  moderne  par  un 

splendide  repas.  Ou  donna  le  nom  de  V  uuder  iNooi  a  1  une 
«  des  mes  de  Bruxelles;  chacun  voulut  avoir  son  portrait;  les 
«  uns  le  portaient,  en  forme  de  médaille,  à  la  boutonnière; 
«'  les  autres,  au  chapeau.  Enfin  Henri,  notre  Henri,  comme 
«  on  disait  alors,  eut  ses  courtisans  et  ses  adorateurs  qui  vo- 
u  naient  le  saluer  le  matin,  à  son  lever,  et  qui,  tout  pleins  d*un 
<«  zèle  patriotique,  lui  oUraieut  leurs  services  et  lui  deman- 
u  daient  des  places.  » 

Il  faut  fixer  i  ce  moment  Fapogée  de  la  puissance  populaire 
de  VanderNoot  :  mais,  plus  heureux  ou  plusbabilequ*un  tribun 
belge  couiemporam  dont  la  fortune  offre  une  grande  analogie 
avec  la  sienne,  ainsi  que  Ta  fait  remarquer  Fauteur  que  nous 
venons  de  citer,  il  ne  se  retira  pas,  comme  lui,  de  hi  scène  poli- 
tique quand  une  assemblée  natiuiiale,  sous  le  nom  d états 
généraux,  eut  pris,  le  7  janvier  1790,  la  direction  du  mouve* 
ment  révolutionnaire.  Llmmense  popularité  de  Vander  Noot 
ne  pouvait  qu  aigrir  Ihunicur  de  \  onck.  son  rival.  Le  dissen- 
timent qui  séparait  les  deux  chefs  de  la  révolutiou  braban- 
^nne  s'élargit  à  mesure  que  le  danger  s'éloignait  et  que  les 
questions  sur  lesquelles  portait  leur  divergence  d*opinions  se 
présentèrent  au  pouvoir  cousiiiuaut.  L  indépendance  avait  été 
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conquise  au  nom  dcsprivilé^jes  et  non  pas  des  principes.  Vonek. 
qui  De  pouvait  coo&eutir  à  ce  que  le  mouvement  eo  demeurât 
là,  tandis  qu'une  grande  révolution  voisine  dont  il  suivait  les 
le^ns,  se  hâtait  de  détraire  la  société  féodale,  se  trouva  peu 
à  peu  en  opposiiioo  ouverte  avec  les  vœux  et  les  idées  du  plus 
grand  nombre  de  ses  compatriotes.  11  fut  écarté  bientôt  par 
la  majorité  dominante;  et  Vandermersch.  qui  était  de  son 
parti,  partagea  sa  disgrâce.  Cest  à  ce  mouieut  que  ies  priuci- 
paux  acteurs  de  la  révolution  française,  qui  n'avaient  cessé 
d'entretenir  une  correspondance  active  avec  les  patriotes  bel- 
ges et  les  agents  qu  ils  avaient  envoyés  en  Belgique,  abandon- 
nèrent a  &0U  propre  sort  une  insurrection  dont  ils  commen- 
çaient à  comprendre  Tesprit.  Nous  lisons  ceci  dans  une  note 
écrite  de  la  main  du  génânl  La6y^,  et  imprimée  xlans  ses 
Mémoires,  publics  en  1857,  à  propos  d*un  rapport  adressé 
par  Dumouriez  sur  la  situation  des  Pays-Bas  autrichiens  vers 
le  milieu  de  1790  :  «c  Si  Lafayette  le  reçut  froidement,  cela  ne 
vient  pas  de  ce  qu'il  était  occupé  d'intrigues,  mais  de  ce  qu  il 
acheva  de  se  convaiocreque  la  révolution  belgique  n'était  qu'une 
intrigue  de  l'aristocratie  et  du  clergé,  oii  les  intérêts  du  peuple 
ctaieiiL  oublies,  et  où  il  n'apercevait  aucun  principe  de  liberté 
et  des  droits  des  nations.  » 

Les  évmments  qui  suivirent  1  installation  des  états  généraux 
jusqu  au  retour  des  Autrichiens,  rentrés  en  possession  de  la 
Belgique  au  mois  de  décembre  1 790,  oui  été  décrits  ailleurs 
dans  ce  recueil.  Le  cadre  purement  biographique  dans  lequel 
nous  avons  voulu  nous  renfermer  n*e%ige  pas  que  nous  reve- 
nions sur  ce  point.  Une  seule  circonstance,  pendant  ce  court 
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intervalle,  coocerne  pariicuiiemncDl  VanderiNoot:  cesi  la 
cérémonie  singulière  du  9  juin  de  la  même  année,  dont  il  fîit  le 
principal  objet.  Les  villages  qui  avoisinent  Bruxelles  vinrent 
olTrir  des  secours  eo  huiuuies  et  en  argent  au  congrès  souve- 
rain. Limage  de  Vander  Noot  fut  portée  triomphalement  par 
des  processions  de  prêtres,  de  moines  et  de  paysans,  et  le  cri 
de  :  rive  Mander  Nootf  fut  pousse  sur  les  places  publiques  de 
la  capitale  par  une  multitude  qu'une  gazette  du  temps  porte, 
en  style  de  bulletin,  à  des  chiffires  miment  incroyables. 

Du  reste,  si  la  popularité'  de  Vander  Noot  dura  autant  que 
rindcpendance  éphémère  de  sa  patrie,  il  ne  parait  pas  qu  il  ait 
pris  pendant  toute  cette  période  une  part  bien  active  à  la  con* 
duite  des  aflkires  publiques.  Il  fut  un  drapeau  jusqu'à  la  ûn,  il 
fut  cet  huijiuic  que  le  hasard  plus  souvent  que  le  ^eiiic  jette 
sur  le  chemin  d'un  peuple  en  révolution,  et  qui  se  retrouve 
toujours  dans  sa  première  soUtude  après  que  le  flot  de  la  foule 
cl  (les  événements  a  passé;  cet  homme  que  i  on  ne  pcul  mieux 
comparer  quau  tmnipule  des  Komains,  à  la  botte  de  foin 
qu'on  ramasse  en  courant  et  qu'on  fixe  au  bout  d'une  pique  à 
défaut  d'étendard.  Parcourez  l'histoire  de  toutes  les  commo- 
tions |)0|iuIaires,  et  vous  le  retrouverez  toujours.  Il  se  nomme 
firoussel,du  temps  de  la  Fronde;  Wilkes,  en  Angleterre;  Dé- 
présméniU  la  veille  de  la  révolution  françiise,  et  de  Potter, 
sous  la  domination  néerlandaise. 

La  restauration  autrichienne  accomphe,  Vaoder  ^oot  rentra 
donc  dans  iobscurité  d'où  il  était  sorti,  trois  ans  auparavant, 
d'une  manière  si  inattendue,  et  le  même  oubli  vint  envelopper 
ceux  de  ses  rivaux  dont  le  nom  avait  été  presque  aussi  grand 
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que  le  sien.  On  n  entendit  plus  parler  de  lui  qu'en  iSii,  à  l  oc- 
casion  d'une  brochure  qu  il  publia  sous  le  titre  que  votd  :  06- 
êerwUhns  kaàarique9,  erUiqueg  et  imparikileê  qm  démonireni 
à  suffisance  de  droit  que  In  BeUfique  est  un  ftdêi-comwis  per^ 
pétuel,  inséparable  des  autres  royamnes  de  la  maison  d'/Éutriche 
en  AUemagme}  fue  la  eomtàtulion  ei  l'ancien  rv^tme  de  (a  Bel- 
gique doivent  être  rétahUs,  et  que  c'est  une  erreur  de  croire  que 
par  le  traité  de  Munster  de  1648  le  port  d'Anvers  pour  la 
liberté  du  commerce  est  fermé  et  n'a  point  de  communication 
avec  la  mer.  Le  titre  dispense  de  lire  louvrage;  llionime  s'y 
peint  tout  entier:  il  se  réveillait  après  un  qtiart  de  siècle  au 
bruit  de  la  chute  d  un  grand  empire,  comme  si  rien  de  nouveau 
n'était  survenu  dans  le  monde,  citoyen  braban^n  et  sujet 
fidèle  quoique  turbulent  de  son  duc.  La  dernière  phrase  de  la 
brochure  achève  le  portrait  :  Ad  majorent  Dei,  Deipareeque, 
êenyper  f^irginiê,  Mariœ,  honorem  et  gloriam  et  utUitaiem 
Belgii  auntriad^  hœc  âcripsi.  Hdc,  6  junii  i8l4.  H,^,~N. 
Fander  Noot, 

Nous  navons  pas  voulu  examiner,  dans  le  cours  de  cette 
biographie,  lequel  des  deux  grands  partis  qui  divisèrent  alors 

la  Belgique  e'tait  le  plus  juste  et  le  plus  confdï me  aux  bcsoin.s 
de  Tavenir.  11  est  e'vidcot  que  celui  qui  voulait  le  niaintieu  des 
anciennes  constitutions  provinciales  et  résistait  de  tout  son 
pouvoir  à  la  réforme  d»!  cicrfçé  entreprise  avec  tantd  etourderie 
par  lenipercur  Joseph  11.  dirigeait  lopiuiou  de  la  grande  majo- 
rité de  la  nation,  et  que  les  chefs,  les  meneurs  mêmes  de  ce  parti 
furent  seuls  véritablement  populaires.  Vonck,  élevé  à  l'école 
fraïK^aise  du  dix-huitième  siècle,  crut  trouver  dan.s  des  mou- 
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vcments  qu  clic  n  avait  point  inspires,  une  circonstance  favo- 
rable à  1  application  des  théories  doot  il  était  le  disciple.  Sous 
ce  rapport,  il  avait,  sans  s'en  donter,  plus  d*uD  trait  de  res- 
semblance avec  Joseph  II,  et  si  sur  un  point  le  tribun  diffeVait 
essentiellement  du  philosophe  couronne',  en  ce  sens  que  1  un 
voulait  obtenir  de  la  pratique  de  la  liberté  ce  que  Tautre 
attendait  du  despotisme,  cest  que,  comme  tous  les  réforma- 
teurs sortis  de  la  foule,  lui  procédait  de  bas  en  haut,  tandis  que 
le  métier  du  fils  de  Ai arie-Thérèse,  ainsi  quil  le  disait  lui-même 
avec  tant  d*esprit,  était  d'être  royaliste.  Le  parti  de  Vonck,  à 
l'époque  où  nous  reportons  nos  lecteurs,  ne  représentait  donc 
que  les  vœux  d  une  minorité,  considérable  d'ailleurs  par  ses 
lumières,  par  ses  intentions  pures,  par  les  hommes  de  nais- 
sance qu'elle  comptait,  et  au  nombre  desquels  fifi^nrait  en 
première  lig^ne  le  comte  de  Lamarck  ^depuis  prince  Auguste 
d'Aremberg],  Tami  de  Mirabeau.  C'est  toujours  un  grand  tort 
de  devancer  de  trop  loin  son  époque.  Autant  Topinion  re- 
présenter par  Vonck  sut  prendre  racine  après  que  la{jrande 
révolution  francise  eut  labouré  en  Belgique  le  sol  de  la  société 
féodale,  autant  alors,  il  faut  le  dire,  elle  répugnait  à  ces  masses 
qui  sinsttrfyeaîent  an  nom  de  la  foi,  sous  les  mêmes  bannières 
gothiques  qu  ciics  avaient  déployées  devant  leur  bon  duc  de 
Bourgogne  et  leur  grand  empereur  Charles-Quint. 

Vander  Noot,  en  revanche,  était  bien  le  tribun  qu1I  fallait  an 
peuple  brabançon.  Bourgeois  de  sa  cité,  hufiiiiic  de  sa  province 
et  dévot  catholique,  jaloux  comme  Agneessens  des  antiques 
franchises  du  Brabant,  mais  plus  heureux  dans  sa  révolte 
que  ce  martyr  de  la  liberté  municipale,  il  ne  voyait  rien  au 
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tlela  des  inleréls  de  la  religion  et  du  ^aliit  d  iiiie  pairie  qui 
s  étendait  pour  lui  Jusqu'aux  bornes  marquées  de  l  ecu  de 
Flandre  et  de  Hainaut  d'un  côté,  et  des  armes  du  prince- 
éiréquc  de  Liéf^  de  l'autre.  Il  sloquiétait  peu,  d'ailleurs,  du 
sort  du  genre  iiumain,  et  si  Joseph  11  avait  écouté  les  justes 
remontraneea  de  ses  concitoyens,  ce  n*e8t  pas  lui  qui  aurait 
demandé  quand  s*élèrerait  enfin  cette  aurore  de  la  liberté 
universelle  doni  les  premières  lueurs  blanchissaient  di^à  i  ho- 
rizon. 11  est  fâcheux  qull  lui  ait  manqué  une  volonté  plus 
énergique,  une  inteliigence  plus  étendue,  une  connaissance 
plus  profonde  des  ressorts  de  1  Iiînum  ettion,  pour  se  soutenir 
à  la  hauteur  du  rôle  que  les  événements  l'avaient  appelé  à 
jouer. 

Cependant  cette  figure  révolutionnaire  n'est  pas  indigne  de 
rhistorien.  D'un  esprit  étroit  cl  médiocre,  il  est  vrai,  ma'is  né 
avec  le  sens  du  juste  et  la  haine  de  Tiniquité,  orgueilleux  bour* 
geois^  nourri  à  Tombre  d  un  clocher,  heureux  d'y  vivre  et  d'y 
mourir,  fervent  catholique  et  dévot  à  tous  les  usagées  et  à  toutes 
les  institutions  du  passé,  c'est  le  Fhunand  de  ce  temps-là,  le 
Flamand  de  la  vieille  roche  féodale,  type  rare  aujourdliuî,  que 
le  froiiciiieiii  des  révolutions  modernes  a  usé  et  que  la  civi- 
lisation a  char{]^é  de  tous  ses  alliages  hétérogènes.  11  nous 
attache  par  ^l'originalité  de  sa  physionomie  essentiellement 
locale,  et  nous  ne  craignons  pas  de  l'avouer,  plus  indulgent  • 
pour  sa  médiocrité  que  les  historiens  qui  ont  écrit  sur  cette 
époque,  nous  lavons  peint  avec  prévenUon,  presque  avec 
amour. 

Vander  INoot  est  mort  a  Sirombccck  (village  voisin  de  la  rési- 
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dence  royale  de  Laeken),  le  i 5  janvier  iS^7.  à  l'âge  de  96  ans^ 
laissant  à  ses  collatéraux  un  nom  sans  tâche  du  moins  et  une 
fortune  obérée.  Car  c'est  un  éloge  qu'on  peut  faire  de  lui  sans 
restriction,  qu'il  fut  le  plus  honnête  et  le  plus  désinte'resse'  de 
tous  les  tribuns,  et  qu'il  sortit  moins  riche  qu'il  n'y  e'iait  entre', 
d  une  révolution  dont  il  aurait  pu  être  le  souverain  arbitre 
comme  il  en  fut  l'idole. 

Eugène  Robin. 
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L£  BAROiN  DE  BËAULIËU, 


Les  révolutions  de  la  ûu  du  dix-buitiénie  siècle,  destinées  à 
chaDger,  après  de  violentes  secousses,  Tétat  social  de  la  France 
et  d'une  grande  partie  de  TEorope,  ont  fait  surgir  une  foule 
d'hommes  qui,  maigre  leur  incontestable  mérite,  seraient  res- 
tés complètement  inconnus  à  la  postérité,  si  les  événements 
politiques  n'étaient  venus  les  mettre  en  évidence.  De  ce  nombre 
est  le  personnage  célèbre  dont  nous  allons  nous  occuper,  Jean 
Pierre  baron  de  Beaulieu,  oé  le  26  octobre  1725,  au  village  de 
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Latbiiy,  dans  un  antique  manoir  '  auquel  se  rattache  un  sou- 
venir iii:>ton(]ue,  car  ct'si  de  la  que  le  dm-  de  Marlborough, 
le  lendemain  de  la  bataille  de  Hamillies  (170(i),  lit  partir  llo- 
jonetion  aux  états  du  duché  de  Brabant  de  reconnaître,  pour 
leur  souverain  C.harles  d  Autriche,  (jui  fut  depuis  l  empereur 
Charles  M,  et  que  la  victoire,  remportée  au  nom  de  ce  prince, 
venait  de  I^itimer  en  détruisant,  à  coups  de  canon,  les  droits 
reconnus  précédemment  à  son  compétiteur,  Philippe  V. 

Ce  château  était  la  propriété  de  la  famille  Beaulieu,  famille 
noble  d'origine,  sortie  de  France  vers  le  milieu  du  seizième 
siècle,  et  qui  portait  pour  armes  une  fleur  de  lis  d'argent  sur 
un  champ  d'azur. 

J  ean-Baptiste  de  Beaulieu,  chef  may  eur  de  Jandrin,  et  Isabelle 
Lebegge  avaient  sept  enfants,  et,  quoique  médiocrement  lavo* 
risés  des  dons  de  la  fortune,  ils  résolurent  de  ne  rien  négliger 
pour  leur  éducation.  L'aîné,  Jean-Pierre,  annonça,  dès  1  âge  le 
plus  tendre,  beaucoup  d  intelligence,  de  l'audace,  et  surtout 
une  activité  dévorante.  Le  curé  du  lieu,  qui  lui  avait  appris  les 
règles  de  la  graniiiiaire  Iraui^aise  comoïc  ou  les  apprciiail  alors 
en  Belgique,  cest-4-dire  assez  nuil,  un  peu  de  latin  et  les  pre- 
mières notions  des  mathématiques,  voulait  à  toute  foroe  le 
pousser  vers  léiai  ecclesiasii(niL'  mais  le  disciple  récalcitrant 
protestait  qu'il  u'eo  ferait  rien,  et,  presque  tous  les  soirs,  il 
s^échappait  de  hi  maison  paternelle  pour  aller  entendre,  chez 
un  ancien  sergent  retiré  du  service  militaire,  des  récits  de  sièges 
et  de  batailles.  11  existait  au  voisinage  un  pensiouuai,  doul  le 

•  Il  «t  pas&é  par  Bucceuiolt  S  MU.  Van  Erp*  de  iotloii^ne,  dont  l'aleulc  iwicrnelle 
élall  MEUrdu  généi^  baron  de  BfavHeu. 
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directeur  passait  pour  posséder  assez  bien  la  ;;(  omctrie,  la  tri- 
gonométrie, le  dessin  linéaire,  et  mcnic  la  théorie  de  l'archi* 
lecture;  le  jeune  homme  y  fut  placé.  Ses  progrès  furent  telle- 
ment rapides,  qu*au  bout  d*un  an  le  maître  eut  la  bonne  foi  de 
declarerqu  iine  pouvait  plus  rien  apprendre  a  son  élève.  Celui-ci 
venait  d'accomplir  sa  dii-septième  année  et  ne  respirait  que  la 
guerre. 

La  lutte  que  soutenait  une  jeune  et  belle  princesse  pour 
conserver  l'héritage  de  ses  pères,  intéressait  tous  les  cœurs 
généreux.  Le  cri  des  Hongrois  :  Mariamur  pro  re^e  nottro 
Maria-Theresia  !  avait  retenti  jusqu'au  fond  de  nos  provinces 
et  fait  écho  de  toutes  parts.  Celait  a  qui  s'armerait  pour  une 
si  noble  cause.  Le  jeune  Beaulieu  fut  présenté  au  prince 
Gfaaries  de  Lorraine  qui,  charmé  de  ses  réponses  ingénues  et 
néanmoins  pleines  d'assurance,  sempressa  de  lui  donner  un 
drapeau  dans  son  régiment.  Son  zèle,  son  exaetitude,  sa  bonne 
conduite,  ne  tardèrent  point  à  lui  valoir  une  sous^lieutenance. 
La  campagne  de  1744  s'ouvrit  :  l'intrépidité  sans  cgale  avec 
laquelle  il  affrontait  le  feu  prouva  qu  il  était  né  pour  la  carrière 
des  armes.  Le  poste  du  danger  était  toujours  celui  qu'il  recher- 
chait. S  af(issait-il  d'escorter  un  convoi  que  pouvaient  inquiéter 
les  patrouilles  ennemies,  ou  de  pousser  une  reconnaissance 
périlleuse,  toujours  il  était  là,  prêt  à  marcher.  11  fut  cité  plu- 
sieurs fois  avec  éloge  dans  les  rapports  de  ses  chefs.  La  paix  de 
Dresde  avec  la  Prusse,  en  1745,  vint  arrêter  les  rêves  de  sa 
belliqueuse  imagination.  Condamné  à  la  vie  de  garnison,  dans 
une  petite  ville  de  la  Bohême,  vie  si  déplorable  pour  la  plupart 
des  jeunes  gens,  il  eut  le  courage  de  s'isoler  de  ses  camarades, 
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et  d'employer  ses  loisirs  à  perfectionner  ses  connaissances  en 
inathe'matiques,  en  géographie,  en  histoire.  II  s'occupa  très^ 
particulièrement  aussi  do  dessin,  de  la  levée  des  plans  et  de 
rarfhîlccturc  milîraire.  Après  avoir  végète  qnelqties  années 
dans  le  grade  de  lieutenant,  il  obtint  une  compagnie  en  1 756, 
au  moment  où  cette  guerre  de  sept  ans,  qui  devait  voir 
lliabileté,  le  génie  du  grand  Frédéric  triompher  de  tous 
les  ohstacies,  était  sur  le  point  declater.  Le  marccbal  Daun 
le  fit  passer,  Tannée  suivante ,  à  rétat-major-genéral ,  et  se 
rattacha  comme  aide  de  camp.  Beaulieu  saisit  avidement 
toutes  les  occasions  de  se  sif^naler.  et,  par  limporlance  de 
ses  services  à  la  bataille  de  Kollin  où  il  re^ut  sa  première 
blessure,  à  la  prise  de  Schweidnitz,  aui  combats  de  Breslau 
et  de  Leuthen^  à  la  levée  du  blocus  d*Olmutz,  aux  journées 
de  Hockircken,  de  Géra,  de  Maxen,  mérita  les  grades  de 
major,  de  lieutenant-colonel,  la  crois  de  Marie-Thérèse  •  et  le 
diplôme  de  baron  du  saint  Empire*.  La  paix  d'Hubertsbourg, 
en  1763,  permit  a  Beaulieu  de  revoir  ses  foyers.  Suivi  de  ses 
trots  frères,  dont  deux  étaient  capitaines  et  lui  devaient  en 
partie  leur  avancement,  il  alla  couvert  de  lauriers,  chargé 
d'honneurs,  après  vingt  ans  d'absence,  se  jeter  dans  les  bras 
de  son  vieux  père  et  d'une  mère  digne  de  toute  sa  tendresse. 
J*entendisdesa  bouche,  il  y  aura  bientdt  cinquante  ans,  le  récit 
de  cette  scène  attendrissante:  ses  yeux,  en  le  faisant,  se  rem- 
plissaient de  larmes  qu  il  retenait  avec  peine.  Ce  souvenir  de 
mon  enfance  m'est  resté  profondément  gravé  dans  la  mémoire. 

*U9SJtnvlcr1760. 
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Le  maréchal  comte  Daun,  présideot  du  conseil  aiiliqiie  de 
guerre  à  Vienne.  ra|ipelâ  près  de  lui  son  ancien  aide  de  camp, 

qiii  reçut  en  1705  le  brevet  de  colonel  (re'tat-mojor.  Beauiieii 
perdit  ce  bienfaiteur^  le  5  février  1766-  Bien  que  naturellement 
bon,  loyal,  servtabie,  il  s'e'iait  fait  beaucoup  d*envieux.  Il  aimait 
à  faire  un  peu  trop  parade  de  son  mérite  ;  on  ne  lui  pardonnait 
point  cette  vanterie  gasconne  qui  ne  laisse  pas,  au  surplus, 
d'être  asaex  commune,  même  parmi  les  Belges.  Bref,  il  lui 
manquait  cette  aimable  bonhomie,  indispensable  pour  se  faire 
pardonner  une  siipcrioriie  (oujoijrs  conteste'c  par  les  me'dio- 
critcs  qu'elle  écrase.  Ses  ennemis  ourdirent  des  intrigues  qui 
Taigrirent,  et  le  nouveau  président  du  conseil  antique  n*y  îui 
pas  complètement  étranger.  Toutefois,  on  voulut  colorer  sa 
disgrâce,  et,  sous  le  prétexte  de  seconder  son  goûi  pour  les 
arts,  on  le  chargea  derembeliisaementdes  palais  impériaux,  très^ 
négligés  pendant  cette  longue  période  de  guerre.  On  eut  tout 
lieu  dadmirer  avec  quelle  précision  ces  travaux  s  exécutèrent. 

Cette  mission  terminée,  vers  la  fin  de  4768,  il  obtint  d'être, 
en  sa  qualité  de  colonel,  attaché  au  gouvernement  militaire  des 
Pays-Bas.  La  résidence  de  Malines  fut  affectée  à  son  service 
qui,  du  restCi»  lui  laissait  le  loisir  de  vivre  presque  constamment 
à  la  campagne,  occupé  de  soins  agricoles  et  de  Téducation  de 
ses  enfants.  Il  fit  construire  au  hameau  de  Brocqni.  dépendant 
du  village  de  Lathuy.  un  château  qu  i!  entoura  de  niaguiliqucs 
jardins.  Gest  la  qu'il  se  livrait  à  ses  études  favorites,  et  qu1l 
augmentait  chaque  jour  sa  précieuse  collection  de  cartes  géo- 
(irapliiques,  de  plans,  de  dessins,  de  gravures,  son  cabinet  de 
médailles,  d  antiquités,  etc.  Le  16  février  1776  fui  un  jour  de 
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deuil  pour  lui  ..  Il  cul  le  chajjriii  de  voir  mourir  dans  ses  bras 
la  compa(>iic  de  son  choix,  l'objet  de  ses  plus  vives  affeclious. 
Marie-liOuise  Robert  ou  de  Robert,  qu'il  avait  épousée  pen- 
dant son  séjour  en  Autriehe.  G*était  une  femme  d*un  mérite 
reuiarquabic.  Lectrice  de  Maric-Therèsc,  elle  avait  clé  dotée 
par  cette  généreuse  princesse  qui,  de  plus,  avait  voulu  devenir 
la  marraine  du  premier  fruit  dune  union  formée  sous  ses 
auspices. 

Le  ^  novembre  4780,  l'impératriee,  après  quarante  ans 
d*un  régne  que  ses  peuples  ne  cessèrent  de  bénir,  descendait 

dans  la  tombe.  Joseph  11  donna  bientôt  i:airicre  a  son  esprit 
d innovation.  Dévore,  pour  ainsi  dire,  delà  tiévre  du  bien  pu- 
blic, il  ne  sut  pas  employer  les  moyens  convenables  pour  opérer 
les  améliorations  projetées,  quelque  nécessaires  qu  elles  fus- 
sent, ilsirrita  des  obstacles,  brusqua  toutes  ses  résolutions,  et 
souleva  contre  lui  les  classes  même  dont  ses  réformes  devaient 
changer  favorablement  lexistence. 

Lorsque  i  ou  songe  à  ce  qui  se  préparait  en  France,  lorsque 
Ton  songe  à  ce  qui  se  passait  dans  les  Pays-Bas  autrichiens,  on 
éprouve  une  sorte  de  regret  que  Joseph  ne  soit  pas  né  à  VersaiN 
les.  etLouisW  I  à  Vieiuic.  Josepii.  avec  reite  volonté  ferme  que 
ne  pouvaitavoir  un  gouvernement  débordéde  toutes  parts,  aurait 
exécuté  Tœuvre  exigée  impérieusement  par  les  progrés  de  la 
civilisation:  il  aurait  détruit  les  abus  d  une  aristocratie  née  de 
la  féodalité,  et  qui  avait  fait  son  temps;  tandis  que  Louis,  eu 
Autriche,  aurait  laissé  intact  un  terrain  non  préparé  pour  une 
eulture  nouvelle:  mais  apparemment  la  Providence  avait  d'au- 
tres desseins ^  il  ne  nous  appartient  point  de  les  scruter.  Quoi 
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(|u  il  en  iso'a,  la  révolution  brabuu^uuiic  rouvrit  u  Beaulieu  ta 
carrière  de  la  ^oire.  Nonnné^Dcral  miyor,  le  â9  novembre 
1789,  il  eut  le  oommandement  duo  corps  de  larmée  autri- 
chienne ^si  l  un  peut  appeler  armée  les  débris  de  quelques  rcgi- 
menis  réduits  par  la  désertion  à  trois  ou  quatre  mille  hommes). 
A  peine  avait-Il  pris  position  prés  de  Marche  que,  non  content 
de  tenir  les  patriotes  en  échec,  il  les  attaqua,  les  dispersa  sur 
tous  les  points,  et,  par  une  activité  qui  ne  se  démentait  jamais, 
contribua  plus  que  personne  à  terminer  cette  guerre  en  peu 
de  temps.  C'est  au  milieu  d'an  de  ces  nombreui  combats, 
iju apprenant  la  morldeëou  fils  unique  qui  venait  détre  atteint 
d'une  balle,  il  dit  avec  le  stoïcisme  d  nn  Romain  :  «  Mes  amis. 
«  ce  n'est  pas  le  moment  de  le  pleurer;  il  faut  vaincre.  »  Le 
collier  de  commandeur  de  Marie- Thérèse  lui  fut  envoyé 
le  51  mai  1790,  et  le  brevet  de  lieutenant  général,  le  30  oc- 
tobre. 

De  jjuissanls  secours  arrivèrent  enfin  de  l  AlIemaf^ne.  et. 
secondés  par  lueplie  du  congrès  belge,  ils  faciiitèreut  ia  sou- 
mission des  provinces  insurgées. 

Beanlicu  trouva  son  château  dans  un  état  afRreux  :  ses  collec- 
tions avaient  ctc  di5|)eisées  et  presque  tous  ses  meubles  enle- 
vés... On  voulut  lui  faire  connaître  le  principal  instigateur  du 
pillage;  mais  il  repoussa  vivement  cette  confidence  :  «  Ne  me 
«  le  nommez  point,  dit-il^  qui  sait!  j aurais  peu t-élre  un  jour 
«t  la  faiblesse  de  vouloir  m  en  venger.  *»  ' 

Placé  sur  la  frontière,  à  la  téte  d  un  corps  peu  considérable, 
Beaulieu  fut  attaque,  près  de  Quie\  i  ain,  par  Je  général  Birou, 
le  29  avril  1792. 11  parvint  a  se  maiulcuir  sur  ia  défensive,  et. 
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le  lendemain^  ayant  reçu  quelques  renforts,  il  sortit  de  ses  re- 
irauchciiic'iiis.  ballii  les  Français  cl  les  poussa  jusque  sous  le 
canoo  de  Valenciennes.  Tel  fu(  le  premier  fait  d'armes  d*uiie 
guerre  qui  devait  être  si  longue,  si  meurtrière,  et  tant  de  fob 
dcsasUeuse  pour  1  Auu  icbe.  L'empereur,  voulant  recoiiuailre 
ce  service,  auquel  les  circonstaDces  doooaîeut  {ilus  dimpor- 
lance  encore.  lui  conféra,  le  4  août,  le  ri^ment  que  la  mort  du 
gencr.il  liOi  osz  laissait  dispouiblc;  il  est  le  premier  oilider 
belge  qui  ait  été  colonel  propriétaire  d  un  r^imcnt  hongrob. 
Après  la  bataille  de  Jemmapes  (6  novembre  1792),  Beaulieu  fut 
charge  de  couvrir  la  forteresse  de  Liixetubourjp  se  ia|)jiro- 
chaul  ensuite  de  .Nainur,  il  se  luii  eu  communication  avec  la 
grande  année  autrichienne  victorieuse  aux  journées  d'Alden- 
hoven  et  de  Neei*winden.  Il  eue,  cette  même  année  (1793),  de 
brillants  succès  eu  Flandre.  Le  combat  de  l  euipieuve  ^27 août) 
lui  valut  quelques  centaines  de  prisonniers  ei  quatre  pièces  de 
canon:  U  empêcha,  par  d*habiles  manceuvres,  les  Français  de 
|)roliiei*  d  une  victoire  qu'ils  venaieuL  de  remporter  sur  le  duc 
d  Vorck,  à  Uondscoote  (9  septembre);  délivra  Furnes;  reprît 
Menin.,  et  s  avança  même,  avec  une  colonne  forte  de  quatre  mille 
iioiiiiiie^.  jiisquaux  glacis  de  Lille. 

U  servit  d  abord  dans  la  province  de  Luxembourg,  eu  1794, 
et  soutint,  le  16  avril,  près  d  Arlon,  avec  un  corps  de  quatorze 
a  i|uinzc  mille  hommes,  les  efibru  de  larmée  de  la  Moselle  tout 
euliere,  que  commandait  Jourdau.  Contraint  de  céder  à  la  supc- 

'  Lit  »UM;«'t>!iliilili  iii-i'  III'  manqua  punit  de  sVn  eifaioudifi-.  Aussi  li-  1"  iiiiii 

1704,  un  r<  j;iiii)'tit  liel|ii%oii  walluii  cuiiiine  cela  se  disail  aloni,  ful-it  duiiiiéi'ii  vclian(;i; 
au  gênerai  BraiiUc u. 
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horilé  liu  uornbi-e  cl  d  abauiiouuer  momeuUaëmeat  sa  posiiiuo, 
U  De  larda  guèns  à  prendre  l'offensive;  il  marcha,  le  30  avril, 
sur  trois  colonnes  contre  rennemi.  le  délogea  deClairefontaine. 
d  Aucrt,  de  Bounert,  et,  le  pou^^aut  au  delà  de  Me:>sancy  jus- 
qu'à la  forêt  de  Chitilion,  lui  fit  éprouver  une  perte  de  neuf 
cents  honunes.  Tout  à  coup,  le  19  mai,  dés  la  pointe  du  jour, 
il  se  dirigea  vers  le  camp  de  Bellevaux  qu  il  niiL  en  pleine  dé- 
roule. S  étaot  jeic,  le  môme  jour,  sur  Bouillon,  il  emporta  de 
vive  force  cette  ville  restée  sans  défense,  an  lieu  d'en  rédamer 
les  clefs.  Aussi  les  plus  déplorables  excès,  le  pillage,  les  violences 
de  luuie  espèce  et  le  meutre  souilléreat-ilâ  sa  victoire  ^  un  hôpital 
et  un  couvent  de  religieuses  n  échappèrent  même  pas  à  la  bru- 
talité d'une  soldatesque  eflV^née.  Nous  ne  nous  étendrons  pas 
sur  loutes  ces  horreurs,  trop  bien  constatées  par  un  procès- 
verbal  que  nous  avons  eu  sous  les  yeux  *  ;  nous  détournerons 
nos  regards  de  pareilles  scènes. . .  Une  sage  politique  ne  les  con- 
damne pas  muius  que  I  honneur  et  la  probité,  puisqu  elles  de- 
vaient présager  à  ia  i'rance  quels  seraient  les  résultab  de  la 
conquête,  et  ce  qull  fallait  attendre  d'une  guerre  qu'on  disait 
entreprise  pour  rétablir  Tordre,  pour  relever  le  trône  et 
Tautd.  Que  ne  nous  a-t-il  ctc  permis  darracher,  dancauiir 
cette  page  sanglante  de  la  vie  d'un  général  dont  l'humanité 
jusque-là  n'avait  jamais  clé  contestée;  mais  ces  réticences  sont 
interdites  à  I  historien.  Revêtu  d'une  espèce  de  sacerdoce  moral, 
son  devoir  est  de  ne  déguiser  la  vérité  sous  aucun  prétexte,  et 

'  Je  suis  redevahlf  deceUe  imporianu-  communication  k  M.  Oivray.  conservateur 
de»  archives  de  Boiiillun.  <|ui  a  mentionne  In  mêmes  faits  dans  son  intéressante 
Mre  d» la  riUe  ef  tin  duckéde  BouUhn,  vol.  in^K*».  Luxemboiirtf,  1887,  pp.  S86  et 
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de  flëlrir  lout  C€  qui  nieriie  d  étre  flétri  ;  heureux  lorsque  la 
lâche  quil  se  propose  de  remplir  prëseole  assez  de  compeusa- 
lions,  et  que  ie$  ombres  n  obscurcisseiil  pas  trop  lauréole  de 
gloire  qui  couvre  le  front  de  ses  héros. 

Beaulicu  ue  tenta  poioi  de  s'emparer  de  la  citadelle,  quoi- 
qu'elle fût  défeodue  par  cent  soiimote  hommes  seulement.  Ce 
n'était  pas  le  but  de  son  expédition  ;  il  traversa  la  province  de 
INamur,  et  viot  sëtabiir  sur  les  hauteurs  de  Charleroi. 

Le  M  juin,  jour  de  la  mémorable  bataille  de  Fleuras,  après 
s'être  assuré  des  passages  de  la  Sambre,  il  rassemble  toutes  ses 
troupes  pour  attaquer  avec  vi(jueur  la  division  du  général 
Marceau.  11  venait  de  1  enfoncer^  elle  était  eu  pleine  reu-aiie, 
lorsque  lui-même,  sans  motif  apparent,  prit  le  parti  de  se 
retirer. 

V  oici  de  quelle  uiauière  il  s'exprimait  sur  ses  dernières  opc- 
ratioDS,  dans  une  lettre  que  possède  fauteur  de  cette  notice,  et 
qui  porte  la  date  de  lÀniz,  16  mat  I80f  '  :  •<  Je  n'ai  rien  à  me 
•«  reprocher^  Cobuurg,  a  la  dernière  bataille  de  Charleroi., 
H  m'ordonne,  par  un  billet  écrit  à  l'encre,  et  non  au  crayon,  de 
«  rétrograder  avec  ma  colonne,  victorieuse  depuis  le  matin 
<«  jusquau  soir  a  cinq  heures.  Ce  fut  son  adjudant  Hauer,  de 
H  I  clal-major-général,  qui  m  apporta  cet  ordre,  que  je  uiaudîs 
a  encore.  Je  m'éeriai  que  cetait  une  chose  horrible,  et  que  si 
•t  le  billet  était  moins  lisible^  Je  me  dispensciais  d  y  croire.  Il 

'  Elle  es l adressée  ù  M.  Urban,  liummede  iclU-es  csUmalik.  l  édactvur,  (Hfiidaiil  iioititH-e 
d'aiiik-es,  de  V Esprit  des  gasetles  ;  lequel  devinl  eiisniltt  VÉcho,  piii.'i  le  Rapporteur, 
el  enfin  le  Compilateur.  l\  niuurul  it  Sainl-JosscMcn-Noode.  |irè9  de  KrtiXflIr* , 
Ir  17  mai  1H35;  il  «laàl  né  il  Diuanl,  le  W  anûl  1744. 
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««  roe  dil  :  Général,  je  vous  ai  retnis  mes  ordres,  el  là-dessus 
n  il  me  quitte.  Le  billet,  que  je  conserve  avec  soin,  portait  que 
«<  je  repondrais  de  ma  retraite.  Enfin,  il  fallut  obéir  :  après 
«  avuir  ramasse  (ous  mes  blesses  et  quelques  pièces  de  canon 
•(  enlevées  à  l'ennemi,  après  avoir  formé  mon  arrière-garde,  je 
»  quittai  tranquillement  Lambnsart  et  toute  cette  belle  ban- 
«•  leur:  je  me  retirai  dans  les  environs  de  Gemblonx,  à  trois 
»  quarts  de  lieiie  derrière  moi.  Les  Français  vinrent  m  y  atta- 
«  quer  plusieurs  jours  de  sntle^  et  furent  repoussés  chaque  fois, 
•t  Cependant  Cobourg;.  avec  son  armée,  arrive  à  Tirlemonf. 

-  •(  tandis  que  j  étais  resté  ferme  à  mon  poste  de  Gembloux.  On 
«  n  avait  pas  de  raisons  pour  se  retirer  sur  Tirlemont,  bien 
«  moins  encore  pour  rétrograder  davantage,  puisque  je  oon- 
•>  vrais  toujours  la  gauche  de  larmée.  Il  fallut  donc  se  donner 
<t  des  moyens  de  justification  :  le  7  juillet,  je  re^us  Tordre  de 
M  Cobourg  d'abandonner  mon  terrain,  de  marcher  sur  Liège. 
•<  et  de  faire  sortir  notre  garnison  d«  ehâlean  de  Namur;  puis 
i<  je  reçois  Tordre  de  luire  rentrer  la  même  garuisoo.  Le  lende- 
«  main,  nouvel  ordre  de  la  faire  sortir,  et  de  passer  par  Hny. 
«  pour  Tassisterau  besoin.  Le  surlendemain,  ordre  delà  faire 
«  rentrer.  Voilà  quatre  ordres  en  deux  jours.  Enfiu  j'arrive  à 

«  Liège,  le  10  juillet;  le  mal  est  consommé  Et  j'écris  au 

«  prince  de  Cobourg  pour  savoir  ce  que  j  avais  à  faire ,  me 
u  trouvant  a  huit  ou  dix  lieues  derrière  Tarmée.  Poui  loiiie 

.  «  réponse,  on  me  rappelle,  on  me  fait  relever  par  le  général 
((  Latour.  et  Ton  me  donne  le  commandement  des  bataillons  de 
«  grenadiers  ponr  ne  pas  m  en  servir:  on  au{jnicnie  considé- 
M  rarement  le  corps  qu'on  venait  de  confier  à  Latour:  nous 
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»  nous  retirons  surMaestricbt,  sans  raison  connue,  sinon  qu^on 
'  pouvait  ccrire  à  V  ienne  que  Bcaulien  s  éiait  relire  sur  I .icge. 
«<  avait  découvert  la  gauche  de  i armée;  que  par  conséquent, 
f  I  ennemi  menaçant  de  ce  cdté.  on  avait  pris  le  parti  de  la 
<«  retraite,  et  qu'on  avait  ôte'  à  Beaulieu  son  comniaiulement. 
«  Celte  affreuse  manœuvre  était  ourdie,  non  par  Gobourg.  il 
«  en  était  incapable,  sa  loyauté  est  connue  ;  mab  deoi  person- 
M  nages,  un  P.  et  un  P.  W.,  maitrinieiit  souvent  ce  prince. 
i<  Voilà  comme  1  empereur  était  servi.  Je  ne  disais  rien ,  je 
«  devais  prendre  patience:  mais  Tempereur  fut  parfaitement 
«'  instruit  de  tout.  Il  me  conféra  la  grande  croix  de  Marie* 
M  The'rèsc,  ci  me  nomma  quariier-maitre  général,  quand  Cler- 
»  fayt  prit  le  commandement  de  Tarmée,  en  remplaeement  de 
«I  Cobourg.  »  €e  rôle  secondaire  ne  convenait  pas  trop  à 
l'esprit  d'indcpeiidaiit  e  tjui.  dans  tous  les  temps,  avait  carac- 
térisé Beaulieu.  f) assez  vives  altercations  avec  Clerfayt  éclatè- 
rent, lorsqu  après  la  défaite  de  Latour  sur  la  rivière  d*Ourthe^ 
prés  d'Esneux  {iS  septembre),  il  fallut  songer  à  prendre  posi- 
tion derrière  le  Bhin.  Excède  de  perpétuelles  critiques  et  d'un 
contrôle  malveillant,  le  générai  en  chef  lui  fit  sentir  rineonve- 
nance  dune  pareille  conduite,  et  Beaulieu,  vers  le  commence- 
ment de  la  campagne  de  i795.  se  rendit  à  Vienne,  sous  le  pré- 
texte des  soins  qu'exigeait  sa  santé.  Au  mob  de  mars  1796,  on 
le  mit  à  la  téte  de  Tarmée  ditaiie,  avec  le  grade  de  général  d'ar- 
tillerie Jeld-zeugmeister). 

Flatté  de  cette  mission,  qui  semblait  ne  lui  présager  que  des 
victoires,  plaisantant  sur  son  grand  âge,  il  disait  qu'un  bâion 
de  vieillesse  (le  bâton  de  maréchal)  loi  devenait  nécessaire,  ei 
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qu'il  allait  le  conquérir:  mais  les  choses  ne  se  (lassércnt  pas 
ainsi.  Sa  réputation  militaire  ne  senit  qu'a  mieux  faire  appré- 
cier ia  supériorité  du  vainqueur  de  Monteuotte.  Dans  cette  ba- 
taille (4  i  avril),  où  Bonaparte  comment  son  éclatante  carrière. 
Beauiicu  commit  la  faute  grave  de  trop  étendre  sa  ligne  et  de 
vouloir  protéger  la  place  de  Gènes,  à  laquelle  l'ennemi  ne  pen- 
sait pas  ;  il  fut  d'ailleurs  mal  secondé  par  d'Argenteau,  qui  com- 
mandait le  centre  de  1  armée  ausiro-sardc  Se  ti  ouvant  brus- 
quement séparé  des  Piémootais,  par  les  rapides  manœuvres  de:» 
Francis,  il  ne  songea  plus  qu'a  couvrir  Milan,  et  surtout  à  bien 
assurer  b  défense  de  Mantoue  qui  n'avait  ni  garnison,  ni  ap- 
provisionnements, ni  rien  de  ce  quil  fallait  pour  soutenir  un 
siège.  Afin  d'avoir  le  temps  de  faire  ces  préparatil»,  il  essaya  de 
tenir  sur  le  Pd  et  sur  TAdda.  La  défense  quil  fit  au  pont  de 
Lodi  eût  mérité  de  meilleurs  résultats;  mais  rien  ne  pouvait 
résister  à  limpétuosité  de  son  jeune  adversaire.  Après  avoir 
laissé,  dans  ia  plaee,  la  moitié  de  son  armée,  il  se  retira  derrière 
le  Mincio,  cl  se  vil  bientôt  contraint  (le  2<  juin)  de  remettre 
le  commandement  à  Wurmser  que  la  fortune  traita  plus  mal 
encore. 

Beaulieu,  toujours  criant  à  la  trahison  et  se  plaignant  de  tout 
le  monde,  se  confina  dans  une  maisou  de  campagne  qu'il  avait 
achetée  aux  portes  de  Linta.  Il  y  passa  vingtnleuz  années.  Si 
ron  se  reporte  sur  les  malheurs  qui  traversèrent  sa  vie  :  ses 

propriétés  ravagées  '  ^  sa  fortune  presque  entièrement  détruite 

•  Son  chAlc.iii  de  Bruc<|ni,  près  île  JodDijint*,  pillé,  m  17(H).  |>;<r  Ip*  (KHrititfh  lirakm- 
Vuiis,  fut,  |M>iir  ainsi  diro,  ridiiif  (>n  f ciulrcs  |»ar  Ifj»  Françars.,  rti  1794.  Le  !;<''n»'T;il 
Uubtiiit  ie  til  canonncr,  dil-on,  «mi  rt'|Mf^ille»de  la  conduile qu'avait  lerru*  à  lioiitllon, 
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le  seul  fils  qui  lui  restât^  taé  sous  ses  yeux;  son  gendre,  le 
baron  de  Maelcamp,  qu'il  venait  d'adopter  en  lui  donnant  son 
nom,  mort  par  suite  de  ble^^surcs  rcrues  sur  ic  champ  de  ba- 
taille d'Osteracb  (4799):  enfin,  les  tristes  souvenirs  de  cette 
malheureuse  campagne  de  4796  qui,  pour  ainsi  dire,  avait 
efThri'  cinquante  années  de  glorieux  services,  on  s  étonnera  sans 
doute  qu  il  ait  pu  prolonger  son  existence  jusqu  à  quatre-vingt- 
quatorze  ans.  11  s*e'teignit  sans  agonie,  le  22  décembre  4849. 
CcJaii,  au  surplus,  un  homme  forfemciiL  conslitue',  d'assez 
haute  taille,  et  d'une  sobriété  remarquable  ^  il  avait  1  œil  vif  et 
perçant,  les  cheveux  noirs  et  le  teint  basané.  On  assure  qull 
a  rédigé  des  mémoires  (en  français)  sur  ses  campagnes  ;  mais 
il  est  douteux  quils  voieni  jamais  ic  jour;  irop  de  gens  soul 
intéressés  à  la  suppression  d'un  semblable  document. 

Beaulieu,  malgré  ses  revers,  doit  être  regardé  comme  an 
général  estimable.  S'il  n'était  pas  doué  de  ce  vaste  coup  d  œil  et 
de  celte  réunion  de  qualités  diverses  si  nécessaires  pour  la  con- 
duite d*une  grande  armée,  il  savait,  du  moins,  avec  une  habileté 
|>cu  commune,  faire  iiiauauvn  r  4uinze  à  vingt  mille  hommes. 
Personne  peut-être  (si  I  on  excepte  iNapoléon)«ne  possédait 
comme  lui  1  art  dëlectriser  le  soldat. 

Baron  db  Stassart. 

quelque!  nolt  airparavant,  le  eorpt  d'année  de  Beaulieu.  Le  léf  ncftre,  mis  tar  tOulM 
les  propriétés  du  général,  qui  en  avait  fltit  la  «csiIimi  è  sa  llte  la  baronne  de  Uaelcaap. 
an  kfé  le  préfet  de  la  Dyie,  en  1S0|.  de  laehanqi,  dcfcane  n«*dn  ■oaNn. 
les  vcndilà  la  ftimille  Patlin',qnl  ftt  reeonslnifre  ta  maison  iHIe  qu'on  la  volt  w^r- 
dlral. 
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La  fiérc  commune  de  Gaiid  poursuivait  sa  vieille  lutte  contre 
le  comte  (le  Flandre,  et  les  lances  de  la  noblesse  avaient  eu 
lavantage  en  rase  campa^yne  sur  les  piques  des  gens  de  métier. 
Après  plusieurs  petits  combats,  presque  tous  désastreux  pour 
la  bourgeoisie,  on  avait  vu  sengager  près  du  bourg  de  Ncvele 
une  action  sanglante,  où  cin(|  mille  ple'bcïens  avaient  pcVi  avec 
leurs  braves  capitaines  Kascde  llerscleel  Jean  de  Lannoy.  Si 
la  grandeur  de  la  ville  et  la  force  de  ses  remparts  avaient  em- 
pêche jus(pi'al<»rs  les  vainqueurs  d'en  former  le  siège,  elle  n  cn 
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cfaît  pas  moins  étroitement  resserrée  par  les  ^misons  enne- 
tuic'i»  ^1  occupaient  les  forteresses  d  alculour  et  fcriDaiciU  deja 
les  priacipaux  passages,  fiientdtle  danger  devint  imminent,  et 
les  défenseurs  de  la  cause  populaire  eomprîrent  la  néeessiié  de 
se  grouper  auiuur  d  un  clicl  dont  le  pouvoir  égalât  le  dévoue- 
ment. Commandants  et  doyens  se  concertèrent  à  cet  effet  avec 
les  plus  influents  du  peuple,  et  leur  choix  se  fixa  sur  Tliéritier 
du  grand  nom  d  Arlevclde. 

Déjà  trcnic^six  ans  sëtaieni  écoules  depuis  la  mort  de  ce 
redoutable  brasseur  qu'Edouard  III  avait  salué  du  nom  de  son 
i(  bon  ami  et  compère  »  Mabil  avait  bissé  un  fils,  né  pendant 
le  séjour  du  monarque  anglais  à  Gaud,  cl  qui  avait  été  tenu 
sur  les  fonts  de  baptême  par  la  reine  Philippine.  Ce  fils,  âgé 
alors'de  trente-neuf  ans,  était  au  dire  des  chroniqueurs  '  «  un 
convenable  et  gracieux  homme,  sage  assez,  <{uoique  son  sens 
fut  encore  peu  connu.  »  La  catastrophe  qui  lavait  rendu 
orphelin  semblait  avoir  détourné  ses  pensées  de  la  carrière  où 
s<»n  pcrc  avait  laisse  des  traces  sanglantes,  il  passait  ses  jours 
dans  l'inaction,  demeurant  des  heures  entières  assis  au  i>ord 
de  l'Ëscaut,  qui  coulait  au  pied  de  f  hôtel  où  il  vivait  avec  sa 
mère  et  son  épouse.  Il  paraissait  ne  goûter  que  le  monotone 
amusement  du  pécheur,  sans  qu aucun  souvenir  du  passe, 
aucun  réve  de  grandeur  et  de  gloire  vînt  occuper  son  esprit. 
Cependant  la  maison  de  Phifippe  d*ArCevelde  était  tenue  avec 
un  certain  éclat  par  la  noble  veuve  de  son  pére.  et  plus  d  une 
fois  sans  doute  on  voyait  encore  les  anciens  des  métiers  sar- 

'  Voyvz  la  vie  de  Jacque»  d'Arlevelde,  {Miffc  95  de  ce  volume. 

'  Dl'^[Wirs.  Chron.,  vol.  m,  |i.  39. 
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i-cier  a\cc  respect  devant  la  demeure  où  sciait  réfugiée  la 
lamillc  de  leui*  ancien  capilaioe. 

La  voix  qui  s'éleva  ia  première,  le  14  février  i382,  pour 
nooimer  Philippe  chef  de  la  commune  fut  celle  de  Pierre  Van 
den  Bosschc  (ou  Dubois),  le  plus  re'solu,  sinon  le  plus  expéri- 
menté, de  ceux  «pii  s'étaient  partagé  jusque-là  le  commande- 
ment.  Si  nous  en  croyons  Froissart,  il  s*était  d'abord  entendu 
avec  Arlevcldc,  et  celui-ci  se  faisait  fort  de  conduire  ks  liaulois 
avec  une  verge  de  Cer.  iUais  on  ne  peut  guère  accorder  de  con- 
fiance à  cet  historien ,  qui  puisaitsesrenseignementsàdes  sources 
suspectes,  et  qui  était  I ennemi  déclare  de  ces  vilains  dont 
«  la  grande  diablerie  »  menaçait  le  pouvoir  de  toute  noblesse. 
Ce  qui  est  certain,  c'est  que  Philippe  refusa  d'ahord  le  comman- 
dement que  le  peuple  lui  offhiit.  11  paraît  même  qu'il  se  retira 
dans  une  église,  ce  qui  a  fait  dire  à  un  écrivain  du  siècle  suivant 
qull  avait  embrassé  la  vie  religieuse'.  Mais  la  foule  ne  se  désista 
point  de  la  rtolution  qu'elle  venait  d'adopter  avee  enthou- 
siasme, et  vaincu  par  ses  cris  et  par  ses  prières,  il  consentit 
enfin  à  se  charger  du  pouvoir  dont  son  père  avait  été  revêtu. 
Aussitôt  la  multitude  qui  lentourait  lui  dâera  le  titre  de  capi- 
tainc  de  (îand  et  de  ruwaeri.  ou  protecteur  de  la  Flandre  :  lui. 
de  son  côté,  promit  soleuucllenicnt  à  ses  concitoyens  de  dcfen> 
dre  et  de  maintenir  l'honneur  de  la  viUe,  «  ou  d'y  laisser  la  vie.  » 

Cependant  une  partie  de  la  classe  aisée  supportaK  impa- 
tiemment les  pertes  et  les  malheurs  causés  par  la  guerre.  Des 
négociations  avaient  été  entamées,  sous  la  médiation  du  r^ent 
de  Hainaut.  et  douze  des  échcvins  de  Gand  s  étaient  rendus  au 

'  Olivier  de  lluiaiHlf ,  Merkwaerdigt  i/ebeurt&miêten,  i».  iO. 
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bourg  d^Harlebeke,  pour  y  Imiter  avec  le  comte  de  Flandre 

Ils  conclurent  un  accord  d'après  lequel  les  (ianlois  UevaieDt 
livrer  a  ce  prince  deux  cenU  otages  à  soa  choii,  lesquels 
seraient  conduits  et  détenus  à  la  citadelle  de  Lille.  Simon  Bette 
et  (jilbert  de  Grliyter^  chefs  de  cette  ambassade,  appartCDaient 
au  parti  de  laristocratic,  et  il  leur  en  avait  peu  coûté  de 
souscrire  à  un  arrangement  qui  ne  devait  compromettre  que 
les  adversaires  les  plus  déclarés  de  la  cour.  Mab  à  leur  retour 
à  Gaud,  lorsqu'ils  voulurent  iii  c  dans  le  conseil  le  projet  de 
traité  qu  ils  avaient  conclu,  les  doyens  des  métiers  et  lintrépide 
Vandeo  fiossche  laissèrent  éclater  leur  indignation.  Toi,  Gilbert, 
s  ccria  ce  dernier  en  s  adressant  à  de  Gru  ylcr,  lu  ne  crains 
pas  sans  douic  d  être  un  de  ceux  que  le  comte  fera  conduire  à 
la  citadelle  de  Lille,  et  c*est  parce  que  tu  ne  cours  toi-même 
aucun  danger,  que  lu  veux  acheter  la  paix  en  nous  sacrifiant. 
Ën  achevant  ces  mots,  il  ùra  I  epcc,  cl  abattit  à  ses  pieds  le 
malheureux  négociateur,  tandis  qu  Artevelde,  non  moins  résolu , 
frappait  ^lement  dun  coup  mortel  Simon  Bette.  Les  autres 
echevins,  tllra}és  par  cet  acte  d  autlace  et  par  Tattilude  des 
chefs  du  peuple,  n  osèrent  résister  aux  mesures  que  prit  aus- 
sitôt le  ruwaert  pour  recommeucer  la  guerre. 

Il  fit  publier  dans  la  ville  une  sorte  de  loi  martiale,  qui  devait 
être  seule  en  vigueur  pendant  son  (Gouvernement.  11  suspendait 
toutes  les  haines  et  les  querelles  privées  et  défendait,  sous  peine 
de  quarante  jours  de  prison,  les  désordres  dans  lesfieux  puUics, 

•  Ce«  ti^jiwwUous  iiaraitcenl  «foir  élé  conneiieèet  avant  l^lecUoo  dHrlevdde, 
ijuuii|uc  louft  hm  Mstorieiu  les  placent  plut  tard.  En  i}t-iiéral  on  t*Ctt  truiupv  d'une 
année  entière  sur  l'4j)^uiiii«>  où  cuwmeusa  son  conmandcment. 
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Ie9  jeux  et  les  émentes;  il  châtiait  de  la  même  peine  quiconque 
recuieraii  dans  un  combat^  à  moins  d'être  blesse  :  les  pauvres 
comme  les  riches  avaient  le  droit  d'adresser  la  parole  au  peuple 
dans  rassemblée  générale^  et  tous  les  citoyens  devaient  porter 
pour  signe  disfinclif  une  manche  de  drap  blanc  avecHnscrip- 
tioD  :  «  Dieu  nous  soit  en  aide.  »  Ën  même  temps,  le  nouveau 
capitaine  divisa  les  forces  de  la  ville  en  plusieurs  troupes,  assi- 
gnant à  chacune  son  poste  et  fixant  le  genre  de  service  dont 
elles  seraient  chargées.  Lui-même,  à  la  téte  d  un  corps  d'éiite, 
il  prit  et  rasa  le  chftieau  de  Hansbeke,  qui  appartenait  à  Messire 
Daniel  de  Hallewyn,  oncle  de  sa  femme  '.  Mais  les  entreprises 
quil  avait  contices  à  dautrcs  chefs  réussirent  mal.  et  1  armée 
du  comte  ayant  reçu  de  nouveaux  renforts,  les  Gantois,  trop 
faibles  pour  tenir  hi  campagne,  se  virent  bientdt  roenacà  des 
horreurs  dr  l;i  l.iininc.  François  Aekermann,  un  des  frcnlils- 
hommes  qui  tenaient  le  parti  de  la  commune,  s  était  charge  d  aller 
quérir  des  vivres  hors  de  Fhindre,  à  la  téte  d  un  corps  de  douze 
mille  piquiers  *.  Asses  mal  accueilli  en  Brabant^  quoique  les 
souffrances  et  le  dénuement  de  ses  compagnons  excitassent  la 
pitié  du  peuple,  il  ftit  plus  heureux  à  Liège,  où  Tévéque 
Amonld  de  Hornes  ptomit  dlnteroéder  pour  eux  et  leur  permit 
d'acquérir  jusqu'à  six  cents  charges  de  blé  et  dautrcs  vivres. 
Ce  secours  ramena  pour  quelque  temps  rabondanoe  dans  hi 

«  U  dite  «le  cet  cxpMt  n^eit  «erteliie  el  le*  conplci  de  la  fille  MnMaitUi  axer 
m  noli  de  Bcptembre  suIrenL  lu  steéril,  tout  les  hitloriens  d*AHe?eideonleQmnis 
d'AtmiBee  MMclinNiliiiKS,  Jiniii*!  tripler  le  durée  de  toDedoinlstnlIon. 

*  Nout  n'ecerimit  délermiiier  le  aMment  où  eut  lieu  cvlle  eiçéditton  d*Acl(emanN, 
eonmoicèe  peut-être  «vent  rélcction  d'Artevelde. 
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ville,  tandis  que  la  duebesse  Jcaone  de  BrabaDt,  le  conte 
Alberl  de  Bavière  et  Tevéque  de  Lî^  faisaient  de  nouveain 

eflbris  auprès  îles  deux  partis  puur  nieitrc  un  terme  à  la  guerre. 

I^e  comte  et  ses  alliés  devaient  se  réunir  à  Tournai,  et  une 
nouvelle  dcputation  gantoise,  conduite  par  Artcveldelui-fliénie. 
vint  solliciter  des  condiiions  moins  rigoureuses  que  celles  qui 
avaient  été  obtenues  jusque-là.  Mais  Louis  de  Maie,  qui  régnait 
alors  sur  la  Flandre,  avait  eon^  b  haine  la  plus  profonde 
conirc  la  cite  rebelle,  et  il  ne  pouvait  se  résomlre  h  lui  aceorder 
aucune  grâce.  11  resta  donc  à  Bruges,  se  contentant  de  laire 
dire  aux  envoyé  qull  voulait  que  les  Gantob  se  missent  à  sa 
merci  sans  condition^  et  qn%  vinssent  à  sa  rencontre  à  mi- 
chemin  de  (îaud  à  Bruges,  pieds  nus,  en  chemise  et  la  corde 
au  cou.  Telle  fut  la  triste  réponse  qu'Artevelde  et  les  autres 
députM  rapportèrent  à  une  population  que  pressait  déjà  de 
Houvcau  la  disette  et  qui  navail  plus  d'espoir  que  dans  un 
prompt  accommodement. 

La  multitude  était  aoeonrue  à  leur  rencontre  avec  empresse- 
ment, persuade'e  qu'ils  rapporteraient  «  de  bonnes  nouvdies.  *• 
Philippe,  sans  donner  aucune  cxpUcaliou,  convoqua  tous  les 
habitants  pour  le  lendemain  sur  le  grand  Marché  du  Vendredi. 
Lorsque  rassemblée  se  trouva  réunie,  il  monta  sur  le  balcon 
d'où  les  doyens  |>arlaient  aux  nielicrs  .  et  il  raconta  en  détail 
toute  la  n^ociation  et  leiigenoe  du  comte.  Le  d^poir  du 
peuple  ftit  grand  ;  mais  Philippe  Tavaît  prévu,  et  sut  en  tirer 

'  u  OMiMMi  dont  ee  ImIcoo  bbail  parlto  mlMiile  encore.  Hato  M  àns»^  Irouv» 
masquée  par  une  rangée  de  MUmenls  qui  cmipe  en  devi  randea  aarehé. 
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parti  pour  provoquer  une  résolution  héroïque  :  h  Vous  savcz^ 
dil-il,  que  nous  navons  plus  de  vivres,  et  qu  il  y  a  ici  irerilc 
mille  personnes  qui  depuis  quinze  jours  u  ont  pas  mange  un 
morceau  de  pain.  Il  faut  doue  prendre  une  résolution,  et  il  ne 
s  offre  à  nous  que  trois  partis  :  le  premier,  de  nous  enfermer 
dans  la  ville,  et  d  aller  attendre  la  mort  agenouillés  dans  les 
églises  { le  seeond,  de  nous  rendre  tous,  pieds  nus  et  la  eorde 
au  cou,  à  la  rencontre  du  comte,  et  de  nous  livrer  à  sa  merci  ; 
le  dernier,  de  réunir  réliic  de  nos  combattants,  et  d  aller  atta- 
quer Louis  dans  sa  vlUe  de  Bruges  ;  si  nous  mourons,  ce  sera 
du  moins  honorablement  ;  si,  an  contraire,  nous  sommes  vic- 
torieux, et  que  Dieu  nous  fasse  la  môme  grâce  quauv  Macha- 
bées,  qui  détruisirent  larmée  innombrable  du  roi  de  Syrie, 
alors  nous  serons  le  plus  glorieux  peuple  quV>n  ait  connu  depuis 
les  Romains.  •> 

Le  choix  de  ces  vaillants  métiers  ne  pouvait  être  douteux. 
Tous  se  résolurent  à  combattre,  et  les  doyens  des  voisinages 
ayant  di^îgné  les  meilleurs  soldats.  Philippe  en  forma  un  corps 
de  huit  mille  hommes  avec  lesquels  il  sortit  le  lendemain  par 
la  porte  de  Bruges.  La  multitude,  qui  se  pressait  sur  leur 
passage,  les  exhortait  à  faire  leur  devoir.  «  N'espérez  pas  reve- 
nir ici  aiili  ement  que  victorieux.  leur  disaienJ  ceux  qui  n  avaient 
pas  reçu  Tordre  de  les  accompagner,  car  dés  que  nous  vous 
saurons  vaincus  ou  morts,  nous  mettrons  le  feu  à  la  ville  et  nous 
périrons  avec  elle.  »  Mais  ces  exhortations  étaient  inutiles  : 
jamais  hommes  plus  résolus  n  avaient  marché  à  la  victoire  ou  à 

'  Olivier  d«  Dixmode.  p.  11.  Fralnart  tt*èii  compte  que  cinq  mille,  et  nut  mcilleura 

autenrs  ront  mitt}  malf  ce  MAwest  peu  croyable. 
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la  mort.  Les  moioes  qui  les  aocompag^aîeDt  en  asseï  grand 

nombre  leur  faisaient  es|>crcr  le  triomphe,  en  leur  rappelani  les  _ 
miracles  de  Dieu  pour  son  peuple  opprimé.  Ârtevelde,  qui  du 
premier  jour  s*était  montré  à  la  hauteur  de  sa  tâche,  n^avait 
rien  iic|»li{;é  pour  assurer  le  succès  de  rcxpe'dîtion.  Il  avait  pris 
avec  lui  les  chefs  les  plus  expe'rimenics,  et  il  fa  Isa  il  cunduii'e  à 
la  suite  de  sa  petite  armée  la  nombreuse  artillerie  de  la  com- 
mune, qui  n*occupait  pas  moins  de  deux  cents  chariots.  Une 
foule  de  jeunes  gens,  qui  n'avaieui  pas  éle  choisis  pour  la  ba- 
taille, étaient  sortis  avec  les  troupes  et  formaient,  en  avant  et 
sur  les  ailes,  des  corps  de  coureurs. 

Ce  fui  le  vendredi  saint  1382  que  les  (ianfois  s'acheminèrent 
vers  Bruges.  Le  lendemain,  ils  arrivèrent  sur  la  bruyère  de 
Beverhout,  située  à  deux  petites  lieues  de  la  ville,  où  se  tenait 
le  comte  avec  sa  noblesse.  Un  usage  antique  avait  consacré  ce 
jour  à  la  processiun  du  saint  sang,  qui  se  célébrait  a\e(-  une 
solennité  merveilleuse.  Ce  motif  seul  avait  empêché  Louis  de 
Maie  d'entrer  en  campagne  :  il  voulait  attendre  que  la  bour- 
geoisie de  Bruges  fût  prête  à  suivre  sa  bannière,  comme  elle 
avait  promis  de  le  faire  immédiatement  après  la  fête.  La  pré- 
sence de  tous  les  seigneurs,  qui  étaient  aooourus  autour  du 
prince  pour  prendre  part  a  la  j;uerre  (car  il  méditait  une  attaque 
à  force  ouverte  contre  les  rebelles  de  Gand),  redoubla  la  pompe 
de  la  cérémonie,  et  le  comte  lui-même  suivait  la  procession 
avec  sa  cour.  Cependant  le  brait  de  l'approche  d'Artevelde  ne 
larda  pas  à  se  répandre  parmi  les  habitants;  et  les  magistrats 
résolurent  d'armer  la  milice  pour  attaquer  rennemi.  Les  métiers 
des  pliitttmwer»,  des  boucher»  et  des  eorro^rs.  qui  étaient 
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jiiiriisani  titiclai  es  du  prince,  se  joignirent  à  la  haute  bour- 
geoisie et  aux  courliers,  et  marchèrent  à  l  iosuntà  la  rencontre 
des  Gantois.  U  en  fut  de  même  de  la  noblesse,  qui  monta  à 
cheval  après  quelque  hésitation,  malgré  les  remontrances  de 
Messire  lieylarl  de  Poucke,  un  des  principaux  seigneurs  de 
Flandre,  qui  voulait  qu  on  différât  la  bauille.  Le  comte  lui- 
même,  quelle  que  fut  sa  colère  contre  les  gens  de  Gand,  ne  put 
sempécher  de  dire  :  u  tJncore  sont-ih  braver  de  vouloirmowrir 
le»  armes  à  la  main,  »  Cependant  linc^^^alité  des  forces  ne  lui 
laissait  aucun  doute  sur  la  victoire;  mais  les  métiers  les  plus 
nombreux  et  les  plus  redoutables,  les  drapiers,  les  fouhH»  et 
les  tnaréchaux,  cuicut  secrètement  portés  pour  les  rebelles  et 
ne  sortirent  point'  de  la  ville,  ou  du  moins  ne  se  mirent  en 
marche  qu'avec  une  extrême  lenteur. 

Philippe  et  ses  soldats,  bien  informés  par  leurs  coureurs, 
s'étaient  préparés  à  soutenir  le  choc  de  leuis  adversaires; 
Tarmée  gantoise,  rangée  en  bataille  sur  la  bruyère,  formait 
une  ligne  épaisse,  flanquée  d  une  nombreuse  artillerie  disposée 
avec  soin  '.  Elle  était  couverte  en  avant  par  des  bois  et  par  un 
ruisseau,  dont  les  bords  étaient  marécageux.  Un  seul  pont 
donnait  accès  aux  ennemis,  et  il  se  trouvait  sous  le  feu  des 
ribaudcquins.  Cependant  une  partie  des  firugeois,  qui  accou- 
raient en  désordre,  aveuglés  par  une  confiance  présomptueuse, 

'  Les  pièces  quHU  employaient  éltient  appelées  rAMMteyMàM.  Bllf»  étaieal  portées 
sur  des  affûls  à  roues,  que  VroiSMrt  parait  «voir  nppelés  des  diariols.  M.  le  ni^or 
Renard,  dans  une  savante  notice »url*îiilnNlncllon  derartillerieeti  lelffique,  vient  de 

prouver  que  lis  Flamands  avaienldevancé  de  beaucoup  les  peuples  voisins  dans  l'emploi 
de  celle  arme. 
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OU  même,  si  nous  en  croyons  les  chroniques,  échaulfi»  par 
l'excès  de  la  boisson.,  n  hésitèrent  point  i  franchir  ce  pas  dan- 

gcreui^.  Mais  enveloppés  à  riostant,  ils  furent  taillés  eu  pièces, 
et,  suivant  Texpressioii  de  nos  vieux  auteurs,  u  on  les  é^rgea 
comme  des  veaux  ou  des  pottUts.  »  A  larriv^  de  la  noblesse 
et  du  gros  des  milices,  le  cuinbat  dcviiu  plus  sérieux:  mais  les 
chevaliers,  foudroyés  par  rarlillerie  gantoise,  ne  purent  en- 
foncer les  bataillons  hérissés  de  piques  que  leur  opposait  le 
ruwaert.  Une  partie  des  plus  braves  restèrent  sur  le  champ  de 
bataille  :  les  autres,  dans  leur  retraite  précipitée,  renversèreut  le 
reste  de  i  infanterie  qui  arrivait  encore  à  leur  secours.  La  vio^ 
toire  fut  si  complète,  que  les  fu{][iiifs  cherchèrent  en  vain  à  se 
rallier  sous  les  uiurs  de  la  ville.  Poursuivis  avec  ardeur  par 
l'infatigable  Artevelde,  ils  furent  chargés  de  nouveau  et  cul- 
hatês  avec  un  grand  carnage.  La  périrent  quelques-uns  des 
magistrats  de  Bruges  et  des  plus  riches  bourgeois,  mal  secondés 
par  les  gens  du  peuple,  dont  une  partie  se  réjuuissaieut  de  leur 
défaite. 

Le  comte,  qui  s'était  avancé  pour  prendre  part  au  combat, 

fui  lenioiu  du  désastre  de  sou  armée,  et  se  vit  contraiot  lui- 
même  de  fuir  avec  ceux  qui  l  entouraient.  £n  rentrant  dans  la 
ville,  il  recommanda  aux  bourgeois  d'en  bien  défendre  les 
portes,  et  fit  rasseiublcr  auiuur  do  son  hùLcl  luuL  ce  (ju  li  lui 
restait  de  gentilshommes  et  de  serviteurs,  liientét  cette  petite 
troupe,  grossie  par  les  fuyards  qui  la  rejoignaient  à  chaque 
moment,  parat  en  état  de  reprendre  rolfeDsive.  Comme  la 
nuit  était  déjà  veuuc,  il  lit  distribuer  des  torches  à  une  partie 
de  ses  cavaliers,  et  se  plaçant  lui-même  à  leur  tête,  se  porta 
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au  devant  des  Gantois,  qu'il  croyait  encore  pouvoir  arrêter. 

Mais  déjà  Philippe,  animant  ses  soldats  de  la  voix  et  de 
rexemple,  avait  assailli  lëpée  à  la  main  le  petit  nombre  de 
gardes  qui  défendaient  la  porte  de  Sainte-Groix,  et  qui  n'avaient 
pas  eu  le  temps  de  la  refermer  sur  ics  fuyards.  A  1  aspect  des 
vainqueurs,  les  partisans  du  comte  s'étaient  dispersés;  tandis 
que  les  métiers  mécontents,  conduits  par  Simon  Gockermoes, 
doyen  des  maréchaux,  se  joi(]^aient  aux  ^ens  du  ruwaeri  el 
fraternisaient  avec  eux.  En  peu  d  instants,  ceux-ci  furent  maî- 
tres de  la  moitié  de  la  ville,  et  lorsque  le  comte  déboucha  sur 
le  Grand  Marché  avec  ses  hommes  d'armes,  il  aperçut  en  face 
de  lui  les  piquiers  d  Artevelde  déjà  rangés  en  bataille.  Compre- 
nant qu  il  était  trop  tard  pour  lutter  encore  contre  un  ennemi 
victorieux,  dont  il  reconnaissait  ti  op  tard  le  courage  et  Thabi- 
leté,  il  fit  éteindre  le^  torches,  ordonna  à  ses  cavaliers  de  cher- 
cher leur  salut  dans  la  fuite,  et  leur  en  donna  lui-même 
l'exemple.  Mais  la  me  par  laquelle  il  essaya  de  se  retirer  était 
occupée  par  les  gens  de  Simon  Cockei  iiiocs  :  le  malficun  ux 
Louis,  forcé  de  cberciier  un  asile,  se  rélugia  chez  une  pauvre 
veuve,  qui  fut  assea  généreuse  pour  le  cacher  dans  la  chambre 
où  couchaient  ses  enfants,  et  pour  le  dérober  à  toutes  les  re- 
cherches de  ceux  qui  le  poursuivaient  '. 

Du  fond  de  cette  humble  retraite,  le  prince  fugitif  put 

'  iuivaiil  une  aulre  version,  ce  fui  le  iiiafocfuil  Simon  Cocltrinocs  «{iii  saiiv;i  le 
couJle,  «juoique  .son  l'iitiemi.  Mailrt:  Simon  Cotrkei  lnoc'^  rrap|ia  le  cheval  du  priiicfi. 
Oui  frapi»es-lu,  Suiii»ii  '  s'écria  ce  dernier.  Le  luarécfial  r('[K)n(iil  :  MeMin:  Louis,  ju 
ce  que  je  fais  :  c'esl  voire  cheval  que  j'ai  blessé,  el  nun  {kis  vous.  Il  fniit  vmis  lirer 
d'ici!  --  El  il  le  conduisit  depuis  la  uliaiieile  de  S<iint-Amaud  («|ui  élau  <iti  coin  du 
Hardié),  (Kir  la  rue  d'Argeul,  par  le  ciineUère  de  bauil-Sauveur  el  par  le  quarlicr 
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entendre  les  eris  et  les  gémissements  de  ses  serviteurs  ëg^orgés 
l>ar  le  peuple  ;  ear  les  lisscrauds  et  les  maréchaux  Uvrèrent 
eux-mêmes  aax  piques  des  Gauioia  tous  eeu  qui  étaient  connus 
par  leur  attachement  au  parti  du  eomte.  Trois  mille  hommes, 
dit-oo,  furent  massacrés  dans  celle  nuit  funeste,  les  unb  comme 
appartenant  aux  métiers  proscrits,  les  autres  attachés  à  1  hètel 
du  souverain  (entre  autres,  son  boulanger  et  son  fauconnier) 
011  membres  de  la  ijia(;i^irature  communale;  plusieurs  enfin, 
enrichis  par  le  commerce  et  victimes  de  la  rapacité  des  valeis 
étrangers  quils  avaient  pris  à  leur  service,  et  que  séduisait 
Tappâl  du  vol  et  du  pillage. 

Le  palais  du  prince  ne  fut  point  épargné.  Brugeois  et  Gantois 
s  y  précipitèrent  avec  une  avidité  égale,  et  hiontèt  il  ne  resta 
plus  rien  des  richesses  qui  décoraient  ce  vaste  et  somptueux 
édifice.  Dans  leur  fureur  aveugle,  les  victorieux  ne  pouvant 
épuiser  le  vin  dont  les  caves  éiaient  remplies,  défoncèrent  plus 
de  quarante  barriques,  qui  furent  ensuite  abandonnées  aux 
moines  jacobins,  pour  les  dédommager  de  la  peine  quils  avaient 
prise  d  ensevelir  les  morts.  Le  jour  venu,  Artevelde  lit  planter 
la  bannière  de  Gand  sur  le  Grand  Marché,  déclara  que  qui- 
conque prêterait  serment  de  fidélité  aux  Gantois,  aurait  hi  vie 
elles  biens  saufs.  La  commune  tout  entière  passa  ainsi  sous  son 
obéissance,  et  la  tradition  rapporte  qu'il  y  rétablit  Tordre  en 
faisant  pendre  sans  miséricorde  tous  ceux  qui  voulurent  recom- 
mencer le  massacre  ou  le  pillage.  Quant  au  butin  quavaient 
l'ail  ses  troupes,  il  fut  chargé  sur  des  chariots,  pour  être  Urans- 

«lipcM  te  H«encli,  jusqu'au  foné,  que  1«  comte  Invem  à  la  nage.  •  Ciutm.  ComUmm 
FlmtMm.* 
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porté  à  Gand,  et  Ton  a  longtemps  prétendu  cpi'aii  nombre  devS 
dcpouiiies  ainsi  enlevées  était  le  ianieux  dragon  de  cuivre  qui. 
depuis  ce  tflmps,  couronne  le  beffroi  de  Ja  cité  conquérante. 
Les  métiers  de  Gand ,  passant  du  désespoir  à  la  joie  du  triomphe , 
sortirent  de  la  ville  avec  leurs  bannières  et  tous  leurs  insignes, 
et  se  rendirent  à  firtiges,  où  ils  firent  leur  entrée  solennelle,  le 
mardi.,  aux  acclamations  de  la  populace  :  tandis  que  la  haute 
boiii  (>eoisie  ii  osait  tc'moip,ncr  sou  cliVoi.  l'ien  c  de  Winier. 
Brugeois,  que  les  magistrats  avaient  banni  pour  crime  d'homi- 
cide, mab  qui  s*était  acqnb  à  Gand  nne  grande  réputation  de 
courage  et  d  e'nergie,  fut  nomme  gouverneur  de  la  ville  :  et  après 
avoir  pris  toutes  les  mesures  nécessaires  pour  s  en  assurer  la  pos- 
session ,  le  rawaert  marcha  avec  une  partie  de  ses  troupes  yers  la 
châtelleniedTpres.  pour  s'emparer  aussi  de  la  West-Flandre. 

Pendant  ce  icuips,  Louis  de  Maie  avait  réussi  a  s  échapper  de 
Bruges  sons  un  d^isement,  et  il  s'était  retiré  à  Lille,  où 
ravaient  rejoint  la  plupart  des  seigneurs  de  son  parti.  Mais  il  ne 
se  crut  pas  assez  fort  pour  défendre  la  contrée  voisine,  qu  Arte- 
velde  avait  déjà  envahie.  Courtrai,  Nieuport,  Ypres^  Furnes, 
Berge  et  toute  la  côte  reconnurent  donc  Tautorité  du  chef 
gantois,  qui  put  alors  se  considérer  comme roattre de  la  Flandre. 
Son  retour  a  Gand  fut  un  véritable  inompiie,  la  cité  tout  en- 
tière étant  àcconme  à  sa  rencontre,  précédée  du  clergé  qui 
marchait  en  procession  Le  peuple,  qui  saluait  en  lui  son  sao* 
veur.  semblait  oublier  que  la  lutte  n'était  pas  encore  terminée. 
Toutefois  les  redoutables  forteresses  de  Termonde  et  dAude<- 
oarde  restaient  occupées  par  Télîte  de  la  noblesse^  qui,  sans 

'  CkfOH.  de  t'aMH^  0tte  Tronchitnneë. 
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sclii.tyer  des  revers  essuyés  par  le  souverain,  se  disposait  à 
défendre  avec  honneur  les  postes  importants  confiés  à  son  cou- 
ranfe.  Le  temps  même  que  Philippe  avait  dû  consacrer  à  ses 
conquêtes  dans  Touest,  permît  à  ceux  d'Audenarde  de  recevoir 
des  renforts,  que  leur  amena  leur  nouveau  gouverneur  Messire 
Daniel  dtialiewyn  '.  Mais  après  quelques  jours  d'inaction  appa- 
rente,  consacrés  à  préparer  le  matériel  d*un  siège,  Tintrcpide 
ruwaer  t  parui  devatu  la  place,  à  la  léte  d'une  nombreuse  armée, 
et  malgré  le  courage  et  la  fidélité  de  la  garnison,  elle  n'eût 
bîentdt  d'autre  espoir  que  celui  d*ètre  secourue  par  une  armée 
française. 

Depuis  longtemps  déjà  les  rois  de  France  s'étaient  posés 
comme  protecteurs  des  comtes  de  Fbtndre,  contre  la  puissance 
de  leurs  communes  :  c'était  leur  rôle  naturel  comme  suzerains, 
et  daus  cette  occasion,  il  semble  que  linicrëi  mènie  de  leur 
couronne  y  fut  engagé.  £n  effet*  le  succès  des  gens  de  métier 
avait  eu  le  retentbscment  le  plus  eitraordînaire.  non-seulement 
a  IJriixcilcs.  à  Louvain.  à  Mons  cl  à  î^iégc.  où  les  patriciens  se 
virent  partout  en  butte  aux  provocations  du  peuple,  mais  en- 
core à  Paris  même,  où  l'on  vit  s'agiter  les  halles,  tant  Tidée 
d'un  triomphe  de  la  commune  sur  la  noblesse  avait  causé  d^effer- 
vescence  dans  les  esprits.  C  est  une  opinion  geuei  aiement  reçue, 
qu  il  eiistait  un  parti  parmi  ia  bourgeoisie  parisienne  qui  avait 
résolu  d'imiter  les  Gantois,  et  de  se  mettre  en  rehition  avec 
eux  :  iiiH*  révolution  sociale  pouNint  <l(inc  être  le  résultat  de 
la  victoire  aussi  coinplcic  qu  inattendue  quavait  rempuriée  le 
ruwaert  dans  la  plaine  de  Beverhout. 

•  0»  a  déjà  vu  que  Philippe  d'Arteviide  était  son  neveu  par  alliance. 
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Dans  cet  eut  de  choses,  le  duc  de  Bourgogne,  gendre  de 
Louis  de  Maie  et  son  futur  héritier,  s'adressa  au  nouveau  roi 
Charles  VI,  dont  il  était  Tonete,  et  soliicila  ie  secours  de  ses 
armes  en  faveur  du  comte  son  vassal,  dr'posse'dc  par  ses  pro- 
pres sujets.  Sa  demande  fut  accueillie  :  le  monarque  convoqua 
les  principaux  seigneurs  de  son  royaume  à  Gompiégne,  et  il 
f  ut  résolu  d  amuser  Arleveldejiar  des  négociations,  tandisiquon 
réunirait  à  la  hàle  une  arnicc  pour  l  accabler.  Mais  le  chef  des 
Flamands,  qui  avait  prévu  Torage,  se  souvenait  aussi  de  la  po- 
litique que  son  père  avait  adoptée  ponr  résister  aux  efforts  de 
la  France.  11  envoya  des  députes  en  Angleterre    et  obtint  la 

promesse  d'être  puissamment  soutenu   Malheureusement 

pour  lui,  les  oncles  du  jeune  roi  Richard,  qui  gouvernaient 
alors  pendant  la  iuinorilc  de  leur  neveu,  n'avaient  ni  Tenergie 
ni  la  prudence  nécessaires  pour  tenir  une  telle  promesse  comme 
elle  aurait  dû  Tétre. 

Hassurc  par  le  traite'  qu'il  venait  de  conclure,  Philippe  dé- 
ployait la  plus  grande  confiance,  et  ses  ennemis  lui  reprochent 
d'avoir  étalé  alors  l'orgueil  et  la  magnificence  d'un  souverain. 
On  lui  a  même  imputé  la  spoliation  des  trésors  dn  prince  et  de 
r£tat,  dont  il  se  serait  approprie'  les  richesses.  Cependaui,  ces 
accusations  si  communes  et  si  odieuses,  ne  sont  appuyées  sur 
aucun  fait  constant,  il  est  vrai  qu'après  la  mort  du  mwaert  les 
objets  précieux  trouves  dans  sa  iiiaioun  furent  portes  à  I  hôtel 
de  ville  et  mis  sous  bonne  garde,  comme  si  la  commune  en 


'  U  sN'lnil  d'aliord  adressé  au  prince  français,  el  lui  ainii  «'rrii  itno  [cHre  respcc- 
liieii<i(>.  Tnni«  |i1tito(  «tans  doiiie  poor  sagiier  du  lemjNi,  que  dans  re»poir  de  le  ({/•«araier. 
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réclamait  la  propriété:  ma»  rien  ne  marque  que  cet  incident 
ait  eu  des  suites;  et  si  iun  réfléchit  à  la  jalousie  que  devait 
exciter  la  grandeur  si  subite  d'Arterelde,  on  ne  sera  pas  surpris 
que  parmi  ses  contemporains  mêmes  il  ait  trouvé  des  détrac- 
teurs, sans  avoir  peul-circ  mérite  la  violence  des  attaques  qui 
éclatèrent  après  sa  chute.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  son  admi- 
nistration fut  peu  onéreuse  aux  finances  de  la  rille,  puisque 
pendant  les  cintj  derniers  mois  de  l'année  4382.  les  dépenses 
n'excédcreut  les  recettes  que  de  i9â  livres,  malgré  les  besoins 
d*une  guerre  aussi  acharnée 

Cependant  Gharies  VI  avait  convoqué  tous  ses  vassaux^  et  la 
ville  d'Arras  avait  été  choisie  [K)ur  point  de  réunion  des  trou- 
pes. «  Nul  sire  tenant  de  lui  n'osa  désobéir  à  son  mandement 
et  s'appareillèrent  les  lointains  d'Auvergne,  de  Rouergue^  de 
Quercy,  de  Toulousin,  de  Gascogne,  de  Limousiij,  de  Poitou, 
de  Sainlonge,  de  Bretagne,  et  d'autre  part  de  Bourbonnais,  de 
Forei,  de  Bourgogne,  du  Danphiné,  de  Savoie,  de  Lorraine, 
de  Bar,  et  de  tous  les  circuits  du  royanmc  de  Prancc.  (iCfie 
énumérnf  ion  que  fait  Froissart  des  forces  du  rpi,  est  couUrmce 
par  le  relevé  qui  nous  reste  de  Tarmée  :  on  y  comptait  trois 
ducs,  vingt*^t^un  comtes,  cent  seigneurs  bannerets,  deux 
mille  clicvaliers,  six  mille  écuyers,  et  de  nombreuses  bandes 
d  infanterie.  Le  duc  de  Bourgogne  avait  fait  fondre  sa  vaisselle 
d'or  et  d'argent,  pour  suffire  aux  frais  de  l'expédition.  Le  jeune 
roi,  passionne  contre  les  rebelles  de  Flandre,  était  allé  soleu- 

•  I.a  receU»'  fnl  de  1.151  livn-s.  i  t  la  dt'iiense  d«;  1.324,  —  Voyez,  dans  le  Messager 
lies  science*  dt  184U,  un  di  ticle  de  M .  Iv  harnn  de  Sainl-GénoU,  dans  lequel  soiilrgule- 
iiieiu  pumf.  plusieurs  des  dvUiils  qui  suiveiii. 
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nellement  prendre  foriflamme  à  Saint-Denys,  comme  sll  s  agis- 
bail  de  marcher  contre  des  maboincians.  (Il  se  fondail  sur  les 
divisions  qui  régnaient  alors  dans  rËgtise,  la  France  recon- 
naissant le  pape  Glëment,  tand»  que  la  Flandre  tenait  à  bon 
droit  pour  Urbain.)  Ses  troupes  ne  se  irouvcrcut  rassewbiécs 
que  vers  la  fin  du  mois  d'octobre,,  et  après  avoir  été  rejointes 
par  liouis  de  Maie  lui-même  i  la  tète  de  cinq  à  six  cents  gen- 
tiishommes^  elles  péne'trérent  dans  le  pays  flamand,  au  coiii- 
niencemeut  de  novcmbi  e.  Le  mauvais  temps  qu  elles  avaient 
à  essuyer  semblait  inspirer  an  ruwaert  la  persuasion  qu'elles 
retarderaient  leur  marche  ;  et  oontinoant  le  siège  d'Audenarde, 
il  se  couieata  de  détacher  une  partie  de  ses  troupes,  sous  le 
commandement  de  Pierre  Van  den  Bossche,  poiu*  défendre  le 
passage  de  la  Lys. 

Obvier  Clisson.,  qui  commandait  lavant-garde  française, 
atuqua  les  Flamands  au  pont  de  Comines,  et  secondé  par  un 
détachement  qui  avait  traversé  la  rivière  au  moyen  de  bateaux, 
il  re'ussit  à  les  disperser  et  à  se  rendre  maître  du  pont.  L'armée 
vint  camper  devant  Ypres,  qui  ouvrit  ses  portes  au  roi,  et  toute 
la  West-Flandre  fut  ravagée  par  les  soldats  ennemis.  Alors  la 
plupart  des  petites  villes  voinnes  abandonnèrent  le  parti  de 
Gand,  et  celles  qui  ne  se  rendirent  pas  asse^  vite,  furent  livrées 
au  pillage.  L'armée  prit  ensuite  le  chemin  de  Bruges.  Mais  déjà 
Artevelde  avait  rassemblé  de  nouvelles  forces  pour  réparer 
Icchcc  cpt  ouvc  par  son  lieulciianL  li  ac  laissa  dans  son  can'ii» 
d'Audcuarde  que  le  nombre  de  soldats  nécessaire  pour  con- 
tenir la  garnison,  et  s'avança  à  la  rencontre  du  roi  avec  quarante 
mille  hommes. 
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Ce  iîit  le  S9  novembre  que  les  âea\  années  se  trouvèrent  en 
présence  lune  de  Tautre,  au  village  de  Roosebcke,  près  de 
Roulers.  Si  celle  du  monarque  clait  la  plus  nombreuse  ei  ofirait 
le  spectacle  imposant  de  sa  fière  chevalerie,  étinoelante  d'or  et 
d  acier,  les  troupes  du  ruwaert  ne  laissaient  pas  que  de  paraître 
^lement  rcdoiiiables.  La  plus  grande  partie  se  composait  de 
milices  des  villes  et  des  cMiellenies,  régulièrement  armées^  et 
qui  se  reconnaissaient  entre  elles  à  leurs  divers  costumes,  «  une 
con)pagiiic  portant  coites  mi-parlie  de  jaune  et  de  bien:  d au- 
tres, une  bande  noire  sur  une  coUc  rouge;  d autres^  che- 
vronnées de  blanc  sur  nne  cotte  bleue  ^  d'autres,  ccbiqoetées 
de  blanc  et  de  noir;  d*autres,  écartelées  de  blanc  et  de  rouge  ; 
les  autres,  coupi^  de  rouge  dessus  et  blanc  dessous.  »  Quant 
aux  levées  des  campagnes  (les  gens  du  Franc  de  Bruges),  la 
plupart  n'étaient  munies  que  de  massues  et  de  piques,  avec  des 
chapeaux  de  fer  et  des  boucliers  de  planches,  garnis  d'une 
pointe  aiguë.  Une  foule  de  bannières  des  communes  et  des 
métiers  flottaient  au-dessus  de  ces  différents  corps,  et  Ion 
voyait  marcher  à  la  léte  les  capitaines  et  les  échevins  avec  leurs 
mauleaux  d  ëcarlate.  Mais  ce  qui  pouvait  être  regardé  comme 
la  principale  force  des  Flamands,  c'était  la  nombreuse  ariillerie 
quils  avaient  amenée  de  Gand  et  de  Bruges,  et  dont  rap[>ar€il 
formidable  prcccdail  leurs  longues  colonnes.  Uuirc  leurs  nbau- 
dequins,  portés  sur  des  roues,  ils  avaient  voituré  avec  eux  de 
grosses  pièces  et  des  bombardes,  construites  en  partie  dans  la 
riche  abbaye  de  Saint-Pierre,  et  peut-être  sous  la  direction  des 
savants  hommes  qu  elle  renfermait.  Celait  probablement  pour 
la  première  fois  que  la  puissance  de  ces  armes  encore  peu  con- 
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oues  allait  être  essayée  d'une  manière  décisive  sur  uu  champ  de 
bataille  ;  car  le  combat  de  Jieverbout  ne  pouvait  passer  pour 
une  épreuve  sérieuse. 

Outre  les  forces  qu'il  amenait  avec  IuL  ArteveMe  avait  compté 
sur  le  secours  des  troupes  auxiliaires  que  les  Anglais  lui  avaient 
promises,  et  qui  étaient  débarquées  à  Calais  depuis  quelques 
jours  ;  mais  elles  n*osèrent  point  s'aventurer  à  traverser  la  West- 
Flandre.  de  peur  d'être  ccrase'es  par  les  forces  supéj  ieui  es  du 
roi,  et  le  ruwaert  se  trouva  ainsi  dépourvu  de  toute  as&istaace 
élrangire.  Cependant,  loin  de  perdre  courage,  il  anima  ses  sol- 
dats a  livrer  bataille,  fâldfant  d'avoir  à  combattre  seub, 
puisqu'aucuu  auire  peuple  ne  pourrait  partager  avec  eux  I  hon- 
neur  de  la  victoire.  Divisant  son  armée  en  trois  grands  corps, 
il  plaça  au  centre  9,000  Gantois,  qui  formaient  Félite  de  son 
infanterie,  et  qu'il  rangea  en  bataille  sur  une  petite  élévation 
appelée  le  Montni'Or  (Guldenberg).  Ses  ailes  étaient  appuyées 
à  des  bois  épais ,  et  son  artillerie  commandait  au  loin  la  plaine. 
Il  semblait,  dit  Froissart,  que  les  piques  des  soldats  formassent 
elles-méoies  une  t'orèt,  tant  elles  étaient  drues  et  serrées.  i\lais 
on  n  apercevait  guère  d'autres  cavaliers  parmi  eux  que  les  chefa 
qui  les  conduisaient.  Artevdde,  entouré  de  quelques  autres 
capitaines,  parcourait  le  front  de  la  ligne,  monte  sur  uu  cheval 
blanc,  et  faisant  porter  derrière  lui  sa  bannière.  Il  passa  devant 
tous  les  corps,  exhortant  les  Flamands  à  bien  faire,  et  les  flat- 
laiil  de  l  espoir  d  un  iriomplie  assure.  Enliu,  au  iiiojutiiil  où  les 
ennemis  apprucliateui,  il  mit  pied  à  terre,  et  se  plaça  au  milieu 
de  ses  braves  Gantois,  résolu  à  partager  avec  eux  les  périls  et 
rbonneur  de  la  journée. 
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L'armée  de  Charies  VI,  qui  s'était  déployée  en  fiice,  comptait 
également  trois  grands  corps  ranges  sur  d^ux  lignes ,  la  cava- 
lerie étant  couverte  par  k»  arbalétriers  génois  que  le  roi  avait 
pris  à  sa  solde,  et  par  de  vieilles  bandes  dinfanterie  bretonne, 
formées  sous  la  bannière  de  Du  Gucsclin  et  de  Clisson.  A  l'aile 
droite  se  trouvaient  le  connétable  Olivier  de  Clisson,  le  comte 
de  Flandre  et  le  duc  de  Bourgogne,  suivis  de  1,700  lances 
flamandes  et  francises;  le  roi  àait  au  centre,  avee  quatre  à 
cinq  mille  bommes  d'armes,  et  l  elite  de  la  noblesse  :  le  duc  de 
Bourbon  et  le  sire  de  Goucy  commandaient  la  gaucbe.  Mais 
malgré  la  supériorité  de  leurs  forces,  les  Francis  ne  voulaient 
point  attaquer  les  premiers,  se  souvenant  de  la  sanglante  dé- 
faite qu'avaient  essuyée  leurs  aïeux  à  fat  journée  de  Gourtrai. 
tt  Ils  se  tenaient  tout  coy  et  nul  ne  sonnait  mot,  regardant  h 
grosse  bataille  des  Flamands,  qui  commençaient  à  tirer  de  leurs 
canons  et  bombardes  de  grands  carreaux  d'airain  '.  »  Leurs 
historiens  avouent  qu'ils  n'auraient  point  engagé  le  combat,  si 
à  la  lin  les  Gantois  n'étaient  venus  eux-mêmes  charger  cette 
armée  royale  qui  n'osait  avancer. 

Quelque  dangereuse  que  pût  être  une  résolution  aussi  hardie, 
ce  fut  un  moment  terrible  que  celui  où  Philippe,  cédant  i  llm- 
|>aiience  de  ses  compagnons  dartnes.  descendit  de  la  colline 
pour  assaillir  les  escadrons  fran^.  Les  ribaudequins  qui  pré- 
cédaient sa  colonne  faisaient  un  feu  roulant  sur  le  centre  des 
troupes  royales,  et  portaient  la  mort  jusque  dans  les  rangs  les 
plus  éloignes.  Derrière  venaient  les  piquiers,  »  le  pas  serré,  le^ 
targes  hautes,  roides  et  durs,  boutant  de  iépaule  ainsi  comme 
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sangliers  ' .  »>  Dés  leur  premier  choc,  on  vit  plier  rinfanteric  t>i  c- 
tonne.  quelque  opinion  quelle  eût  doouée  Jusque-là  de  sa 
valeur.  Alors  le  jeune  rot  fit  déployer  roriflamme,  et  ses  hommes 
d  armes  s  agenouillèrent  *  avant  de  donner  à  leur  tour  sur  l'en- 
Demi.  Etonnés  de  ce  spectacle,  les  vainqueurs  s  arrêtèrent  un 
moment,  et  parurent  liésiter.  On  prétend  qu'une  nuée  de  cor- 
beaux, qui  avait  suivi  leur  camp  depuis  Atidenarde,  vint  des- 
cendre en  lournoyant  au-dessus  de  leurs  têtes,  effrayant  par 
ce  sinistre  présage  les  cœurs  les  plus  hardis.  Toutefois,  leur 
courage  ne  se  démentit  pas,  et  ils  soutinrent  Fattaque  des  dio- 
valîers  avec  tant  de  vigueur,  que  I  oriflamme  fut  abattue  et  foulée 
aux  pieds.  Suivant  une  tradition  assez  répandue,  cette  bannière 
royale  ne  se  retrouva  plus  après  le  combat,  sans  qu'on  put 
affirmer  si  elle  avait  détruite  ou  prise,  et  il  fiillut  en  faire  une 
autre,  qui  la  remplaça  depuis. 

Quoi  quil  en  soit,  Charles  Y  L  et  ses  hommes  d'armes  furent 
obligés  de  plier  à  leur  tour  sous  Teffort  de  cette  redoutable  in- 

laïUcric,  ci  suivant  le  lL'[nol{;iia{^,c  de  la  (frande  chronique  dt 
SaintrDtnyê,  l  issue  de  la  bataille  était  «  pire  que  douteuse  » 
pour  les  Francs,  qui  reculèrent  «  d'un  pas  et  demi.  » 

Mais  dans  ce  moment  critique,  Louis  de  Maie  et  quelques 
autres  seigneurs ^  tournant  laile  gauche  des  Flamands  h  ur 
était  opposée,  allèrent  tomber  par  derrière  sur  les  milices  du 

•  Cabaret  d*Orronville,  Chronique  de  Loui»  de  Bourbon. 

*  Olivier  de  Dixniiidt',  p.  Ifi. 

'  Olivier  de  DiMiiiide  dit  scutpnicnt  IVscndron  du  tomlc  ri  un  auli  i-  :  |)rrs<(iie  loiilc 
la  cavalerie  des  deux  ailes  Hiiil  (lar  Ioui  iht  U'f.  Ftamands;  mais  ce  fut  la  droite  des 
Français  qui  opéra  la  première  ce  mouvement  ilécitif. 
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Franc  de  Bruges,  qui  se  trouvaient  de  ce  côté.  Celle  manœuvre 
décisive  changea  iaspeci  du  cuiubat.  La  terreur  2»e  répandit 
parmi  ces  troupes  mal  aguerries,  qui,  au  lieu  de  faire  face  au 
danger,  se  dispersèrent  honteusement.  Ainsi  se  trouva  décou- 
vert le  flanc  delà  colonne  fçantoise.  sur  laquelle  les  chevaliers 
8  élancèrent  avec  fureur,  ils  n  avaient  plus  rien  à  craindre  de 
l'artiSlerie,  et  leur  attaque  impr^ne  mit  le  désordre  dans  les 
derniers  ranfçs.  Toutefois,  les  bourgeois  de  Gand  et  de  Bruges, 
troupes  délite  que  neffrayait  pas  le  choc  de  la  cavalerie,  se 
formèrent  aussitôt  eo  cercle,  essayant  darréter  Fennemi  de 
deui  côtés  à  la  fois.  Mais  ils  n  y  réussirent  qu  imparfitirement, 
presses  coniine  ils  I  claient  par  desforces  supérieures  en  nombre. 
Le  temps  et  l'espace  leur  manquaient  pour  réparer  cet  échec 
fatal,  et  plus  ils  se  trouvaient  serrés,  plus  le  désordre  devint  irré- 
médiable. Touie  telle  masse  ebranlcc flottait  comme  au  hasard, 
tandis  que  les  Frau<^is  redoublaient  d'ardeur  et  d'eflbris. 

Cependant  le  combat  se  prolongeait  encore,  et  tandis  qu'une 
partie  des  Flamands,  pressés  autour  du  ruwaert,  tenaient  téle 
à  la  brillaule  noblesse  du  roi,  les  autres,  se  relot  inuiit  à  labri 
d  un  bois  voisin,  soutenaient  le  choc  de  Louis  de  Maie  et  des 
cinq  cents  lances  qui  Tavaient  suivi.  Là  périrent  plusieurs  de 
ces  nobles  hommes  qui  servaient  le  comte  dans  sa  guerre  contre 
les  communes,  entre  autres  les  sires  de  Waurin  *  et  de  Moer- 
kerke.  Mais  de  nouveaux  eseadrons  étant  survenus,  presque 
tous  les  (îantois  tombèrent  sans  avoir  tourne  le  dos  a  I  ennemi. 

Quanta  Philippe  lui-même,  il  fut  du  nombre  des  morts  ^  mais 

*  Kntissart  fait  pî-rir  et-  Sfi^iii-iir  à  coii- <iti  rui;  mais  itotis  avons  suivi  Olivier  lit- 
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on  ne  sait  ni  de  quelle  manière  ni  en  (juel  inomeni  il  succomba. 
Suivant  lopinion  la  plus  générale,  on  le  trouva  sur  le  champ 
de  bataille,  à  rendroit  où  il  avait  combattu  :  aucune  blessure  ne 
l'avait  atteint,  mais  le  poids  des  chevaux  et  des  cadavres  tombés 
sur  lui  semblait  1  avoir  e'toufTe'.  Un  prisonnier  ilamand  qui  le 
reconnut  le  premier,  saisi  de  désespoir  à  cette  vue,  voulut 
mourir  avec  son  ^néral  et  déchira  lappareil  que  Ion  venait 
de  meltre  sur  ses  blessures. 

Tel  fut  le  sort  du  second  Artevelde,  dont  la  carrière  trop 
brillante  pour  rester  ensevelie  dans  Toubli,  fut  cependant  trop 
courir  jKiiu  uHrir  aux  historiens  les  cléments  d  une  juste  appré- 
ciation. Odieux  au  parti  qui  resta  vainqueur,  il  a  été  plus  sou- 
vent jugé  d'après  les  assertions  vagues  de  ses  ennemis  ou  d'après 
les  préventions  des  écrivains,  que  daprés  les  seuls  actes  cer- 
tains de  sa  vie,  tous  empreints  d  un  caractère  remarquable  de 
force  et  de  grandeur.  La  gloire  même  de  son  père  semble  avoir 
éclipse  sa  propre  renommée,  et  la  ville  pour  laquelle  il  combattit 
et  mourut  na  consacre'  jusiju  ici  dans  ses  monumetus  que  le 
souvenir  de  Jacques  d'Artevelde,  comme  si  elle  oubliait  qudie 
fut  aussi  sauvée  autrefois  par  Philippe. 

H.  Cl.  iMokË. 
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plus  décisifs  que  celle  du  8  novembre  i6^,  témoin  de  la 
sanglante  deTaitc  des  Bohe'miens  relranchc's  sur  les  hauteurs 
de  la  montagne  Blanche  Le  lendemain  de  cette  catastrophe, 
Prague  se  rend^  les  autres  villes  du  royaume  ne  tardent 
pas  à  suivre  Icxemple  donne'  par  la  capitale,  les  c'ials  de 
chaque  province  font  leur  soumission,  et  la  victoire  des  Impé- 

•  Voir  la  hingr.-iphif»  de  Tilly,  page  139. 
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riaiix  semble  a?oir  aDëinti  pour  de  longues  années,  en 
AUenoagne,  la  cause  de  la  liberté'  civile  et  religieuse.  Dans  ce 
moment  de  détresse,  on  homme  auquel  r£orope  n'avait  prêté 
jusque^  qu'une  attention  secondaire,  attire  soudainement 
loris  les  rcfjards.  Sans  aiiirc  fortune,  dil  Scliilier.  (jiic  soncpée, 
sans  autre  espoir  que  les  chances  du  hasard,  sans  autre  appui 
que  son  eourage,  Ernest  de  Maosfeid  se  montre  déterminé  à 
résister  avec  une  poignée  de  soldats  indisciplinés  contre  les 
armées  loruiidables  et  victorieuses  de  i  l'empereur. 

A  quel  mobile  obéissait  ce  partisan  téméraire  ?  la  passion  de 
la  gloire,  Tespoir  d  une  grande  récompense,  ou  bien  quelque 
dcsir  secret  de  vengeance,  dirigeaient-ils  ses  aciioub  ?  on  1  ignore . 
Toutefois  ce  n'était  pas  ce  sentiment  puissant  qui  a  produit 
tant  de  grands  hommes  et  tant  de  grandes  ehoses,  ce  n'était 
pas  lajuuur  jiiolnntl  cl  sacre,  quoique  parfois  exclusif,  delà 
patrie  qui  avait  inspiré  un  dévouement  si  généreux  el  si  com- 
plet :  le  guerrier  dont  il  est  question  ieî  était  étranger  à  TAI- 
lemagne.  Comme  Bucquoy,  surnommé  à  juste  titre  le  Fabius 
de  la  Ligue  catholique  ;  comme  1  iliy ,  Aitriuger,  Malhias  Galas, 
Becq,  Jean  de  Weert,  le  sabreur  intrépide  ;  comme  tons  ces 
hommes  d'action,  dont  les  noms  jetèrent  de  si  vives  lueiirs 
pendant  les  orages  de  celle  qioquc,  Ërncst  de  Mansfeld  avait 
vu  le  jour  en  Belgique.  Né  en  1585  à  Malines,  il  était  le  lils 
unique  d'une  demoiselle  noble  de  cette  ville,  quuo  général 
célèbre,  attaché  au  service  de  rEsjKigiie.  a\aii  séduite  par  ses 
protestations  d'amour.  Cepeudaul,  s  il  faut  en  croire  ies  Mé- 
moires du  temps,  le  eomte  de  Uansfeld  '  n'aimait  pas  moins 

■  Il  Administra  peudaul  longleinp»  i»  pmviac<>  de  Luxt^iitljouiti.  el  rVst  lui  que  l'on 
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«on  Gis  uaiiirel  que  ses  enfants  icgititnes:  il  le  fit  élever  avec 
siÛD  et  lui  inculqua  de  bonne  heure  les  principes  sévères  de  la 
religion  catholique  ;  plus  tard,  Farcbiduc  Ernest  d'Autriche 
se  chargea  de  compléter  cette  cducalion.  Une  imagination 
active  et  toute  préoccupée  des  enivrements  de  la  gloire  et  de 
la  renommée  bouillonnait  déjà  dans  le  corps  de  cet  adolescent  : 
on  en  fit  un  soldat.  Par  un  de  ces  bizarres  caprices  de  la  desti- 
née, ce  fut  au  service  de  ia  maison  d  Autriche,  dont  il  devait 
être  pendant  longtemps  Tundes  plus  redoutables  adversaires,  ^ 
que  le  jeune  Flamand  fit  ses  premières  armes.  On  le  vit  com- 
battre ainsi  dans  les  armées  catholiques  pcndam  U  s  liillerends 
survenus  à  Foccasion  du  duché  de  Juiiers  \  Sa  brillante  con- 
duite avait  attiré  sur  loi  Tattention;  on  lavait  bercé  de  I espoir 
dun  avuucement  rapide;  il  ulteudil  en  vain  ces  brillantes 
promesses  ne  se  réalisèrent  point.  Pour  surcroît  dlnjustice, 
lorsqu'il  sagit  de  lui  rembourser  les  avances  qu*il  avait  faites, 
on  lui  suscita  toutes  sortes  de  chicanes  et  de  difficultés. 
Ces  procéder  le  froissèrent  vivement j  peu  à  peu  sou  zèle  dimi- 
nua, et  rattachement  qu*il  avait  voué  i  TErapereur  se  con- 
vertit en  une  haine  profonde.  Furieux  de  voir  ses  services 
mal  apprécies,  culrainé,  du  reste,  par  une  secrète  sympathie  t 
vers  hi  cause  protestante,  il  s'en  alla  résolument  ofirir  à 
Wnion  évamjélique  Tappui  de  son  e'pee  et  de  ses  talents. 
I*res(|ue  en  nicnie  temps  Ernest  de  Mansfeld  nbjurait  le  culte 
de  ses  aucêircs  et  passait  à  celui  des  luthériens,  afin  de 

<  liai(;i'a,  après  la  mi>rl  du  priace  <k  Jeanne,  dus  foncUoiu  provisoirM  de  gouvemeur 
({èiitTdl  des  Pays-Ba$. 
•  Voir  VHiêtoitv  rfe  B^giquit,  par  Tb.  Junte,  p.  401. 
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rassurer  compléieniciii  ses  nouveaux  amis  à  son  égard. 

Le  duc  de  Savoie,  allie  des  prioees  protestants,  venait  de 
leur  demander  un  secours  de  4,000  hommes  contre  l'Espagne. 
Gomme  nui  mieux  que  le  transfuge  de  la  veille  ue  possédait 
Je  secret  de  lever  et  d'organiser  des  troupes  avec  rapidité,  ce 
fut  sur  lui  quon  se  reposa  de  ce  soin;  mais  quelle  que  fût  la 
promptitude  de  ses  opérations^  elles  n  étaient  pas  entièrement 
Icroiinécs  que  déjà  les  événements  avaient  changé  de  face.  D'un 
c6té,  le  due  de  Savoie  avait  signé  un  traité  de  paix  et  pouvait 
se  passer  des  renforts  de  Mansfeld,  qu'il  créa  marquis  de  Castel- 
Nuova  pour  le  dédommager  de  tant  de  peines  inutiles.  D  un 
autre  côté,  la  révolte  de  la  Bohême  avait  pris,  en  se  propageant, 
plus  de  consistance  et  de  force,  à  la  grande  satisfaction  de  toute 
I  Allemagne  protestante^  qui  s'intérc^baii  à  ec  mouvement  comme 
à  sa  propre  cause.  LUnion  évangéUque  sciait  engagée  en 
secret  à  soutenir  les  efforts  des  rebelles;  ma»  elle  cherchait 
inutilement  quelque  moyen  de  remplir  ses  promesses,  lorsque 
le  hasard  viui  mettre  ù  sa  disposition  Mansfeld  et  ses  soldats, 
dont  le  duc  de  Savoie  n'avait  plus  besoin  dormais. 

Dés  son  arrivée  en  Bohême,  1  intrépide  aventurier  aUa,  sur 
i  ordre  des  états,  s  emparer  de  Pilsen,  l'une  des  villes  les  plus 
importantes  du  royaume;  ensuite  il  se  mit  à  harceler  le  comte 
de  Bucquoy  et  le  for^  de  rentrer  en  Autriche.  Mis  au  ban  de 
1  Kiapue  iAL  l()i9, 1  aversion  que  Mansfeld  nourrissait  contre  la 
maison  d'Autriche  s  accrut  encore;  il  fut  l'un  de  ceux  qui  dé- 
terminèrent les  Bohémiens  à  constituer  le  gouvernement.  On 
n'y  parvint  qu'après  beaucoup  de  difficultés.  Autant  les  rebelles 
avaient  été  unanimes  pour  chasser  Ferdinand,  autant  la  divi- 
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«ion  ëuit  grande  parmi  eux  sur  la  question  de  savoir  qui  ion 
mettrait  à  sa  place.  L*uq  proposait  MaximOien  de  Bavière; 
ramre,  le  roi  de  Danemarek  ;  quelques-uns  même  avaient  jeté 
les  yeux  sur  Betblen-Gabor.  Quant  à  Mansldd,  ses  plus  vives 
sympathies  étaient  pour  Gharles-Ëmmanuel,  doc  de  Sayoie, 
qui  fut  rejeté  à  cause  de  sa  relijpon.  Enfin,  la  pluralité  des 
su(]ia^;(!s  tomba  sur  lélecteur  jiaiaiia  Frc'dëric  V,  geudre  du 
roi  d'Angleterre.  Malheureusement,  ce  prince  était  tout  à 
fait  dépourvu  des  hautes  qualités  nécessaires  dans  de  si  difli* 
elles  circonstances.  Au  lieu  d  écarter  les  dangers  qui  entouraient 
son  trône,  il  ne  parut  chercher  qu  à  les  oublier  au  sein  des  rc- 
jouissances  et  des  fêtes  ;  un  an  à  peine  s  était  écoulé  depuis  le 
jour  de  son  couronnement,  que,  dcpouiOé  et  fugitif^  il  8*en  allait 
cacher  au  fond  de  la  Hollande  la  rage  et  la  coulusiao  dont  il 
était  dévoré. 

Ainsi  que  nous  Tavons  vu  dans  les  premières  lignes  de  cette 

notice,  ce  fut  en  ce  moment  que  Mansfcld.  aJutiHionnc  à  ses 
propres  ressources,  se  montra  supcrieur  à  la  foriuue  qui  acca- 
blait son  parti.  Loin  de  se  laisser  décourager,  comme  tous  les 
autres  chefs  protestants,  par  la  défaite  de  la  montagne  Blanche^ 
il  redoubla  d'audace.  Avec  une  inconcevable  acuviic,ils  einpara 
des  villes  de  Pian,  Tepei,  Schlaggenwerth,  Joachimsthal,  lais- 
sant des  garnisons  dans  les  places  susceptibles  de  défense.  A 
Hie.sun;  (ju  il  avain^^il,  les  soldats  bohe'micns,  qui  avaieul  fui  ou 
S  étaient  cachés  après  la  victoire  des  Impériaux,  accouraient  se 
ranger  sous  sesdrapeaux  etgrossissaîent  les  rangs  de  son  armée. 
L'audacieux  condottier  poussa  ses  excursions  jusque  dans  les 
cercles  de  Saaz  et  de  Hakonitz.  Bucquoy  avait  quitté  la  Oo- 
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héme;  Tilly  était  resté  seul:  les  suceés  de  son  adversaire  lui 

iikspii'oreiU  tics  inquiétudes  pour  l'i  a{;ne.  il  (Icniaiida  des  ren- 
forts eo  Bavière  et  en  Saxe.  Lorsqu'ils  furent  arrives,  il  vint 
assî^r  Pilseu,  ou  JHausfeld  s'était  enfermé  avee  la  résolution 
de  défendre  cette  ville  jusqu'à  la  dernière  extrémité;  mais  le 
courage  de  ce  grand  capitaine  dut  céder  a  la  lia  dcvautl  exas- 
pération  de  ses  soldats  afl&més  et  harassés  de  souffrances  et  de 
fatigues.  QueKjue  emclle  que  fut  cette  dernière  épreuve  du 
son,  elle  n  abattit  poiut  la  fierté  du  brave  Flamand.  On  le  vit 
bientôt  reparaître  dans  le  iiaut  Paiaiinat,  où  il  enrôla  les  trou- 
pes que  YUnion  évangélique  venait  de  congédier.  Composée  en 
grande  partie  de  bandits,  d aventuriers,  d'hommes  sans  l'a- 
mille,  sans  religion,  sans  patrie,  cette  armée  inspirait  une  vive 
terreur  à  tous  les  États  voisins  et  surtout  aux  évèqties,  trem- 
blants pour  leurs  trésors  et  leurs  personnes.  Cependant  pour- 
sui\  i  sans  relâche  par  Tilly,  Mansleld  se  vit  tout  à  coup  dans  un 
danger  extrême,  auquel  il  n'échappa  que  par  une  ruse  adroite. 
Il  envahit  ensuite  le  bas  Palatinat,  où  se  trouvait  le  général 
espagnol  Gorduba.  Apres  avoir  évité  tout  combat  avec  celui- 
ci,  il  franchit  le  Rhin  et  se  jeta  dans  TAIsaee,  dont  il  dévasta 
les  campagnes  et  imposa  les  villes  de  fortes  contributions. 
Cette  expe'diiion  finie,  l'ardeur  de  ses  soklaLs  ] allumée  et  ses 
finances  rétablies,  il  repasse  le  Uhin  et  vient  à  son  tour  me- 
nacer farmée  espagnole,  campée  dans  le  bas  Palatinat. 

Un  instant  la  fortune  parut  se  montrer  favorable  à  Mans- 
feld  ;  mais  ce  n'était  que  pour  le  trahir  avec  plus  de  perfidie. 
Frédéric  V,  lélecteur  palatin,  était  venu  le  rejoindre,  et  sa 
prâence  dans  le  camp  protestant  avait  excité  Tenthousiasme 
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gênerai;  Wnim  émnffèllqve  s'était  subitement  réorganiaée: 
le  margrave  de  Bade  avait  amené  de  nombreux  renforts;  en- 
iio,  Tilly,  surpris  à  Wislocli  par  Ernest  de  Mansfeld,  avait 
e'prouvé  des  pertes  assez  considérables.  La  débite  de  Wîmpfen, 
attribuée  à  rimpriidence  du  marf^rave  de  Bade,  vint  malhcu- 
reusemeol  bouleverser  toutes  les  espérances  qu'on  s'était  trop 
hâté  de  concevoir  dans  un  moment  denivrement  (1632). 

Notre  héros  vit  une  nouvelle  fois  l'adversité  fondre  sur  son 
parti,  sans  que  la  Icrmctc  de  son  âme  en  fût  ébranlée.  L'arrivée 
d*un  nouveau  compagnon  d'armes  lui  fit  oublier  les  cruels 
di^busements  que  la  fortune  se  plaisait  à  lui  faire  essuyer. 
Chrisuaii  de  Brunswick,  infcricur  eu  talents  à  Mansfeld,  se 
distinguait  comme  lui  par  une  audace  inouïe  et  un  esprit 
enthousiaste  :  battu  à  Afechalfembourg,  Il  était  parvenu  à  re- 
joindre Mansfeld,  non  sans  avoir  e'pronvc  des  i)cries  considé- 
rables et  sans  attirer  derrière  lui  l  iaraiigable  Tilly.  Tous  deux 
gagnèrent  l'Alsace,  où  ils  désolèrent  les  contrées  qui  avaient 
échappé  à  la  première  invasion  des  troupes  protestantes.  Deja 
Frédéric  \  les  avait  abandonnes;  mais  ils  connaissaient  le  carac- 
tère faible  de  l'électeur  pabittn,  et  le  parti  désespéré  qull  venait 
de  prendre,  séduit  par  de  fousses  espérances ,  ne  les  avait 
point  étonnes.  De  I  Alsace  ils  passèreuien  Lorraine;  chassés 
par  les  Français,  après  avoir  essayé  inutilement  de  s'entendre 
avec  eux ,  ils  rebroussent  chemin  ;  une  bataille  sanglante  qu  ils 
{ragncnl  dans  les  plaines  de  l'icnrns.  leur  ouvre  un  passage  a 
travers  les  provinces  bel{rcs  et  leur  permet  de  se  rendre  en 
Hollande,  où  ils  aident  le  prince  d'Orange  à  lever  le  siège  de 
Berg-op«Zoom.  Quelque  temps  après,  Mansfeld  reparut  dans 
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la  Westphalie.  et  sempara  de  plusieurs  villes  que  ses  troupes 
pillèreul  i»ans  pitié.  Force  de  nouveau  de  battre  en  retraite 
devaDt  des  forces  supérieures,  il  se  retrancha  dans  TOost-Frise 
d'une  manière  si  formidable  que  TîUy  ràolnt  prudemment  de 
Ty  laisser  tranquille,  en  atteudaut  que  les  Hollandais,  laiigues 
des  déprédations  commises  sans  cesse  par  ces  hordes  vagabon- 
des, suppliassent  eux-mêmes  leur  dangereux  auxiliaire  de 
s'éloigner.  Les  previôions  du  gênerai  iriipcrial  se  réalisèrent. 
JNe  sachant  plus  où  porter  ses  pas,  manquant,  du  reste,  d'ar- 
gent et  de  munitions,  Mansfeld  se  vit  contraint  de  licencier 
ses  soldats. 

Mais  de  pareilles  natures  ne  peuvent  s  accommoder  du  re- 
pos et  de  la  monotonie  de  la  vie  commune.  Le  condottier  fla- 
mand avait  pris  à  cœur  les  intérêts  de  la  cause  protestante;  il 
avait  résolu  le  rétablissement  de  Frédéric  V  sur  le  trône  de 
Bohême  :  rien  ne  pouvait  lui  faire  abandonner  son  projet. 
Il  fit  plusieurs  voyages,  entre  autres  en  France,  afin  d'obte- 
nir quelques  secours  ;  l'Angleterre .  où  il  se  rendit  également. 
1  accueiliit  avec  toute  la  distinction  due  a  un  mérite  inconics- 
table  et  aux  nombreux  services  que  le  grand  capitaine  avait 
rendus  à  la  réforme.  Les  eflbrts  de  Mansfeld  furent  enfin 
couronnés  de  succès.  L  année  1625  le  vit  rentrer  en  Allema- 
gne et  prêt  à  recommencer  cette  lutte  qui  semblait  devoir  être 
e'temelle.  Quoique  peu  nombreuse,  I  armée  qui  le  suivait  était 
animée  d*une  confiance  inébranlable  dans  les  lumières  et  le 
courage  de  son  chel ,  dont  la  parole  éloquente  stimulait  encore 
le  2élc  général. 

Depuis  quelque  temps  déjà  le  roi  de  Danemarck,  Chris- 
Lis  atisn  lUPin-tB».  S7 
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lian  IV,  ëuit  occupé  •  défendre  la  cause  du  proieslantianie 

dans  la  vaste  arène  germanique.  Mais  avec  des  forces  considé- 
rables à  sa  disposition,  il  navaii  guère  élc  plus  heureux  que 
c«ux  qui  ravaient  précédé.  Après  lavoir  battu  à  différentes 
reprises,  les  ge'néraux  de  Ferdinand  11 ,  plus  babilea  et  plus 
expérimentes  que  lui,  étaient  parvenus  à  renvclupper.  Maus- 
feld  n'hésita  pas  à  se  sacrifier  pour  tirer  d'une  position  pleine 
de  périls  le  monarque  qui  I  avait  honoré  en  l'appelant  son  allié. 
Il  s'agissait  d  occuper  W  alieiisicin ,  qui  campait  avec  des  forces 
supérieures  sur  les  bords  de  TËlbe.  Comme  to^iours9  au- 
dacieux  à  Fexoès,  Hansfeld  s^approche  du  pont  de  Dessau; 
il  ne  craint  pas  d'élever  ses  batteries  en  face  des  batte- 
ries impériales.  Assailli  bientôt  de  tous  les  côtés,  il  succombe 
sous  le  nombre  de  ses  ennemis;  mais  il  s'échappe  encore,  et 
dans  sa  fuite  précipitée  il  offire  à  l'Europe  le  spectacle  singu- 
lier d  un  général  aussi  redoutable  après  une  défaite  qu  un  autre 
après  une  victoire.  Battu,  on  le  voit  conduisant  le  reste  de 
son  armée  dans  la  marche  de  Brandebourg;  sll  sY  arrête, 
G  est  pour  laisser  à  ses  soldats  un  insiani  tic  repos,  tandis  que 
lui-même  s  occupe  à  recruter  de  nouvelles  troupes.  Redevenu 
formidable ,  il  s'apprête  à  exécuter  un  mouvement  dont  le  plan 
est  tout  combiné  dans  sa  tête.  Franchir  la  SikSsie,  pénétrer  en 
Hongrie,  là  se  joindre  à  Bethlen-Gabor^  et,  de  concert  avec 
lui,  porter  la  guerre  au  sein  même  des  provinces  autrichien- 
nes, tel  est  ce  coup  de  main  incroyable  de  hardiesse  et  d'as- 
tuce. L  Kmpcrcur  effraye  envoie  a  la  luUe  à  W  allcnslein  Tordre 
de  DC  plus  souger  au  roi  de  Daucmarck,  et  de  tourner  toutes 
ses  forces  contre  le  rusé  Flamand,  afin  de  Tarrêter  dans  sa 
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marche  impclueuse.  Mais  le  général  impérial,  malgré  toute  la 
rapidité  de  ses  opéretions,  ne  parvient  pointâ«tteiodre£mest 
de  MansfeM ,  qui  s^avançait  à  pas  de  géant  à  travers  la  SUàie 
pour  se  réunir  à  Bethlen-Gabor. 

Malheureusement,  les  brillantes  promesses  des  protestants 
avaient  seules  déterminé  le  prinee  transylvanien  a  rompre  h 
paix  avec  l'Autriche.  Quand  au  lieu  de  lui  apporter  les  subsides 
et  les  soldats  qu'il  espérait ,  il  vit  âMansfelii  lui  en  demander 
pour  ehasser  de  la  Hongrie  l'armée  iropériaie  qui!  avait  atti- 
ré sur  ses  pas,  rien  ne  put  rendre  son  désappointement. 
Changeant  brusquement  de  plan  et  de  résolution^  il  se  hâta, 
comme  il  avait  coutume  de  le  fahre  en  pareil  cas,  de  conclure 
avec  rfimpereur  un  traité  de  paix  ;  sauf  à  le  rompre  à  la  pre- 
mière occasion,  s  il  le  jugeait  favorable. 

Manafeid  fut  alors  hors  d'état  de  se  soutenir  en  Hongrie. 
Bien  qu'au  fond  de  Tàme  il  fut  désespéré  de  voir  échouer  tant 
de  f^rands  et  hardis  projets  qu'il  avait  conçus,  il  e'iait  à  la  fois 
trop  lier  pour  se  plaindre  et  trop  prudent  pour  montrer  le  dé- 
pit quil  ressentait  des  procédés  de  Bethlen-Gabor.  11  se  résigna 
donc  encore  une  fois  an  silence  et  à  Tinaetion.  Après  avoir  li- 
cencié ses  troupes, dont  il  vendit  lesarmcset  les  munitions,  suivi 
seutementde  quelques-uns  de  ses  officiers,  il  partit  avec  l'inten- 
tion de  se  rendre  à  Venise.  Mais  pendant  le  voyage  ses  compa- 
gnons remarquèrent  avec  douleur  que  ses  forces  dépérissaient 
avec  une  rapidité  effrayante;  Taltération  croissante  de  sa  santé 
for^  bientôt  la  petite  troupe  à  faire  halte  dans  un  viUaga  prés 
de  Zara  en  Dalmatic  :  I  heure  de  Mansfeld  était  venue.  La  fierté 
de  cet  homme,  dont  la  vie  n'avait  été  semée  que  de  traverses  et 
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d'écueils^  ne  se  déraentit  point  aoi  approches  du  tropas.  Lors- 

quti  aperçut  qu'il  ne  lui  restnit  plus  que  quelques  miuulcs  .i 
mre^  il  sortit  de  son  lit  et  ne  Ht  revêtir  de  ses  habits  de  guerre^  se 
soutenant  abrs  avec  effort  sur  le  bras  de  ses  vieux  compagnons 
d'armes,  qui,  saisis  d*adfDiralion  et  de  tristesse,  pleuraient  an- 
tour  de  lui,  il  les  consola  et  les  persuada  de  ne  point  aban- 
donner le  parti  de  h  Râorme.  A  peine  il  s  était  tu,  que  sa  téte 
se  pencha  sur  sa  poitrine  et  que  tout  son  corps  demeura  im- 
mobile :  le  brave  soldat  était  mort  sans  convulsions,  sans 
pAleur,  debout  enfin,  ainsi  que  dans  son  orgueil  il  Tavait  sou- 
haité (1696). 

La  iiièijic  année  avait  déjà  vu  tomber  un  autre  guerrier  doni 
les  armes  avaient  été  plus  d'une  fois  fatales  à  TEmpereur  : 
Christian  de  Brunswick,  Fami  et  le  compagnon  inséparable  de 
Mansfeld^  était  descendu  dans  la  tombe,  où  ses  excès  Tavaient 
entraîne  encore  dans  la  force  de  râge. 

«  Ainsi,  dit  Schiller,  a  qui  nous  avons  lait  de  nombreux 
emprunts  pour  cette  biographie ,  finirent  ces  deux  hommes 
dignes  de  1  iumiortalitc,  et  que  la  postérité  bénirait  s  ils  avaient 
combattu  les  vices  de  cette  époque  avec  le  courage  et  la  fer- 
meté qu'ils  déployèrent  pour  lutter  contre  les  chances  du 
hasard.  »  Ch.  H. 
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